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?  mercîmens  du  Sénat  pour  le  zèle 
o  &  la  vigueur  avec  laquelle  il  avoit 
arrêté  les  complices  de  Catilina. 
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Contenant  te  Plaidoyer  pour  L.  F/accus  ;  /g 
Plaidoyer  pour  P.  Sylla  ;  la  Harangue  pouf 
le  Poète  Archias  ;  la  Harangue  au  Peuple  3 
prononcée  par  Cicérony  après  Jbn  retour 
d'exil;  la  Harangue  au  Sénat  j  pour  le  même 
Jujet  ;  la  Harangue  prononcée  par  Cicéron  3 
devant  le  Collège  des  Pontifes;  pour  Ja 
maifon. 

Par  M.  Clément, 

A     PARIS, 

Chez  Moutard  ,  Imprimcur*Libraire  de  la  ReïNï, 
de  Madame,  &  de  Madame  Comtefle  d'Artois, 
rue  des  Mathurins,  Hôtel  de  Cluni. 

M.    DCC    LXXXIX. 

Ayeç  Approbation ,  &  Privilège  du  Roi. 
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Von.  dans  le  gouvernement  d'Afie  qu'il 
avoit  obtenu  en  quittant  la  Pré- 
turé. 

.  Jîqrterjiûus  8c  Cicéfon  défeja^ 
dkent  t ktecas.  Qa  voit  \  par  une 
Lettre. dfc.notre  Auteur  à  fon  ami 
Àttïcus ,  qu'Hortenfius  avoit  mêlé 
dans  fon  Difcours  de  grandes 
louanges  fur  la  conduite  ae  Cicé- 
jron ,  fon  rival  de  gloire,  »  Pour 
»  votre  ami  Hortenfius,  dit -il 
»  dans  cette  Lettre ,  avec  quelle 
»  franchife  &  quelle  éloquence  il 
»  a  relevé  la  gloire  de  mes  ac- 
»  tions ,  en  parlant  de  la  Préture 
»  de  Flaccus  &  des  Ambaffadeurs 
*>  des  Allobroges  î  Vous*  pouvez. 
»  compter  qu'il   ne   pouvoit   lé 

#  faire ,  ni  plus  en  détail ,  ni 
»  d'une  manière  qui  rrté  fût  plus 

#  honorable  ,  &  qui  marquât 
»  mieux  'fbn  amitié.  Je  vous  prié 
ff  de  lui  mander  qiie  je  vous  eri 
**  ai  écrit1  en  ces  termes  «.         * 

Tout  le  Plaidoyer  roule  fur  1* 
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réfutation  des  témoins  qu'on  oj>  utrcJua** 
pofoit  à  Taccufé,  &  qui  étoient 
tous    ^fiatiques    ou  Grecs  ;  fur 
Texpoûpon  de  la  vie  que  Flaccus 
avoit  toujours  menée  ,  &  fur  les 

frands  fervices  qu'il  avoit  rendus 
la  République.  Flaccus  fut  ab-; 
fous.  Quoique  ce  Difcoilrs  ait  été 
placé  dans  toutes  les  éditions  ,r 
avant  celui  que  notre  Orateur 
prononça  pour  la  défenfe  de  P, 
Sylla ,  il  lui  eft  poftérieur  de  trois 
ans,  puifque  Sylla  fut  défendu 
par  Cicéron  en  691.  Les  cha- 
grins que  ce  grand  Homme  s'étoit 
attirés  tout  nouvellement  dans 
d'autres  affaires ,  par  la  liberté  de 
fon  ftyle  ,  ne  l'empêchèrent  point 
de  mêler ,  dans  la  défenie  de 
Flaccus ,  plufieurs  réflexions  har- 
dies fur  le  miférable  état  de  la 
République. 

Outre  la  caufè  de  Flaccus ,  il 
avoit  défendu ,  dans   la  même 
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l'Italie  ;  f  efpérois ,  Meilleurs ,  qne  j'aurois 
plutôt  à  exciter,  pour  Flaccus,  votre 
reccnnciflance  &  vos  bienfaits ,  qu'à 
détourner  de  lui  le  rmlheur  de  votre 
difgrace.  Quels  font  en  effet  les  récom- 
penfes  &  les  honneurs  que  le  Peuple 
Romain ,  qui  en  a* toujours  comblé  fes 
ancêtres,  pourrort  lui  refufer;  puifque 
cette  ancienne  gloire,  attachée  à  la  fa- 
mille Valérienne  (a) ,  pour  avoir  fauve 
la  Patrie ,  eft  la  même  que  vous  offre 
encore,  cinq  cents  ans  après,  ce  nouveau 
Libérateur  ce  la  République  ! 

Mais  fi ,  par  hafard ,  il  devoit  exifter 
-quelque  jaloux  détracteur  de  /es  fervices , 
quelque  ennemi  de  fa  vertu,  quelque 
envieux  de  fa  gloire,  je  penfois  que  la 
haine,  quoiqiumpuiflànte  à  le  perdre, 
le  tradukeit  plutôt  au  Tribunal  d'une 
multitude  infenfée ,  qu'au  jugement  des 
plus  recommandables  &  des  plus  fsges 
Citoyens.  Je  n'imaginois  pas  qu'on  dût 
employer  à  fa  perte  le  pouvoir  même  de 
ceux  qui  préfident  à  la  défenfe  &  au 
*■■■■»•    '     ■       ■  ■      ■  '       ■  ■■  — 

(»  Flaccus  étoit  de  la  famille  de  Valerius 
qui  fut  le  premier  Conful  avec  Brutus ,  aprè* 
1  txpulfion  des  Rois.  Son  père  étoit  un  Confu- 
kire  très-recommandable. 
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falut,  non  feulement  des  Romains,  mais 
de  routes  les  Nations. .Enfin,  s'il  devoir 
fe  rencontrer  quelqu'un   qui  formât  le 

Îrojet  de  perdre  un  hpmme  tel  que 
'  laccus ,  je  n'aurois  jamais  penfé  que 
Lœlius  (a) ,  ce  fils  d'un  fi  vertueux  père, 
&  lui-même  d'ime  fi  belle  efpérance, 
d'un  rang  fi  diftingué ,  fût  celui  qui  ofât 
fe  charger  d'une  accufation  odieufe, 
plus  convenable  à  la  haine,  à  la  fureur 
de  quelque  Citoyen  pervers ,  qu'au  ca- 
ractère &  au  mérite  d'un  jeune  homme 
élevé  dans  la  fagefîe  &  la  vertu.  Moi 
qui  ai  vu  fi  fouvent  les  hommes  les  plus 
iiîuftres  faire  le  facriitee  des  plus  j  1» ices 
reiïentimens ,  en  faveur  des  fervices  que 
leurs  ennemis  avoient  rendus  à  l'Etat  j 
comment  aurois-je  pu  croire  qu'un  ami 
de  la  République,  témoin  de  tout  l'a- 
mour de  Flaccus  pour  fa  Patrie,  fans 
avoir  reçu  de  lui  aucune  injure ,  fe  portât 
tout  à  coup  à  une  inimitié  fi  imprévue? 
II.  Mais  comme  nous  avons  été  fou- 


Os)  II  étoitdc  la  famille  des  fameux  Laelius, 
entre  autres  de  celui  que  Cicéron  prend  pour 
Interlocuteur  dans  fon  Dialogue  de  l'Amitié. 
Celui-ci  ctoit  un  jeune  homme  quand  il  intenta 
fon  accufation  contre  Flaccus. 
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vent  trompés ,  Meffieurs  ,  &  dans  riots 
propres  amures ,  &  dans  celles  de  la 
République,  nous  fouflrons  ce  qu'il  faut 
fouflrir.  Seulement  nous  demandons  de 
vous  d'être  bien  perfuadés  que  toutes  les 
refïburces  du  Gouvernement ,  toute  la 
conftitution  de  l'Etat,  le  retour  de  nos 
anciennes  prospérités ,  notre  falut  pré- 
lent, nos  efpérances  pour  l'avenir,  fe 
fondent  &  s'appuient  fur  votre  autorité , 
fur  vos  fuffbges,  &  fur  le  jugement 
que  vous  allez  rendre.  Si  jamais  la  Ré- 
publique a  eu  befoin  d'implorer  la  pru- 
dence ,  la  folidité ,  la  fagefle  &  la  pré- 
voyance des  Juges ,  c'eft  dans  ce  moment, 
oui ,  je  le  répète,  c'eft  dans  ce  moment 
fur-tout  qu'elle  l'implore.  Ce  n'eft  point 
de  ces  Lydiens  (a) ,  de  ces  Myfiens,  ni 
de  ces  Phrygiens  qu'on  a  forcés  de  venir 
ici ,  que  vous  avez  a  juger  -,  mais  de  votre 
propre  Empire ,  de  votre  Patrie ,  du  falut 
commun,  de  l'efpérance  de  tous  les  gens 
de  bien  ,  fi  toutefois  il  refte  encore  quel- 

3ue  efpérance  pour  foutenir  le  courage 
es  bons  Citoyens.  Tous  les  autres  afiles 
de  la  vertu ,  tous  les  refuges  de  l'inno- 

(.;)  Peuples  chez  cjui  l'on  difoit  que  Flaccus 
avoit  fait  des  conciliions. 
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cence ,  le*  çonfeils ,  les  appuis  ■>  les  fe- 
cours,  les  Loix,  tout  çft  renverfé. 

A  quelle  autre  prote&ion  puis-je  avott 
recours  ?  Quelle  autre  puis-je  attefter  Se 
implorer?  Eft<e  le  Sénat  ?  Mais  le  Sénat 
lui-même  demande  votre  aflîftance;  il 
fent  tien  que  fon  autorité  ne  peut  être 
affermie  que  par  votre  pouvoir.  Eft-ce 
l'Ordre  des  Chevaliers  ?  Il  y  aura  parmi 
vous  cinquante  des  principaux  de  cet 
Ordre  qui  prononceront,  &  tous  les 
autres  penferont  comme  eux.  Eft-çe  le 
Peuple  Romain  ?  Mais  ce  même  Peuple 
vous  livre  tout  fon  pouvoir,  &  vous  laiflè 
les  maîtres  de  notre  fort.  Ainfi ,  Mef- 
fieurë,  à  moins  qu'en  ce  lieu  même.» 
que ,  devant  vous ,  &  par  vous ,  nous  ne 
retrouvions ,  non  cette  autorité  qui  eft 
entièrement  perdue ,  mais  notre  falut 
qui  ne  tient  plus  qu'à  une  frêle  efpé- 
rance ,  nous  n'avons  aucun  autre  afile  où 
nous  puiflions  nous  réfugier. 

Et  comment  ne  verriez-vous  pas  2 
quelle  tentative  on  veut  s  enhardir  par 
ce  jugement,  ce  que  Ton  s'y  propofe,  & 
de  quelle  autre  aceufation  on  y  jette  les 
fondemens  ?  On  a  condamné  celui  (a) 

(a)  C.  Antonius. 

Av 
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qui  a  tué  Catilina  ponant 
contre  fa  Patrie  :  quel  fujet  « 
n'aura  pas  celui  qui  a  chafle 
Catilina  ?  On  demande  la  pi 
Préteur  qui  a  furpris  les  prei 
conjuration  :  quelle  confiance 
le  (Jonful  qui  les  a  mifes  au 
pourfuit  avec  acharnement  les 
les  miniftres ,  les  exécuteurs  d 
feins  :  que  doivent  attendre  ce 
ont  été  les  chefs  &  les  auteurs 
aux  Dieux  que  nos  ennemis  t 
tous  les  gens  de  bien  voulufl 
examiner  avec  moi, fi  tout  ce  q 
alors  de  bons  Citoyens  n'a  p: 
de  concert  avec  nous  pour  1 
l'Etat  ! 

(1/ manque  vlujieurs  chofcs  en  c 

III.  Surquoi  donc,  Lxlius 
vous  cet  homme  de  bien  ?  Il  : 
Militaire  en  Cilicie,  fous  le  c 
nient  de  Servilius  ;  vous  n'en 
Il  fut  Quefteur  de  Pifon  on 
vous  ne  parlez  point  de  fà  Ç 
conduisit  la  plus  grande  ps 
gaerre  de  Crète  \  il  en  partag 
&  l'honneur  avec  un  Génén 
fur  cet  article  encore  votre  ac< 


de  Cîciron*  ir 

muette.  Vous  ne  touchez  point  i  la  jurif- 
didion  de  fa  Préture,  dont  les  fondions 
fi  étendues  &  fi  variées  fournirent  tant  de 
matière  aux  foupçons  ôc  aux  murmures. 
Ses  ennemis  eux-mêmes  font  forcés  de 
louer  la  manière  dont  il  l'a  remplie  dans 
le  temps  le  plus  orageux  de  la  Républi- 
que. Mais  ileft  attaqué  par  des  témoins* 
Avant  que  de  vous  dire;  quels  gens  font 
ces  témoins  y  par  quelles  efpérances , 
avec  quelle  .violence  ,#  «Sç  fous  quels  pré- 
textes on  les  a  excités  }  quelle  eft  la  légè- 
reté ,  la  misère,  la  perfidie  &.  l'audace 
qui  les  cara&érifem;  j£jparlerald«nx  en 
général ,  &de  la  fiipériorité  decaraâèrc 
qui  nous  djftingue  de  ces  Nations. 

Au  nom  des  Dieux ,  Meiïieurs ,  vous 
qui,   l'année    d'auparavant,   lavez  vu 
rendre  la  juftice  a   Rome,  avez -vous 
befoin  de  vous  informer  à  des  témoins 
inconnus ,  comment ,  l'année  d'enfui  tç , 
il  la  reijdit  en  A(fe?  Ne  jugerez -vous 
point  de  ce  qu'il  a  pu  faire,  parce  qu'il 
a  fait  fpus  vos  yeux?  Dans  le  cours  d'une 
.jurifdi&ion  ù  variée,  où  tant  d'Ordon- 
nances ont  été  faites  contre  la  volonté  & 
.  les  fenâmens  des  hommes  les  plus  accré- 
dités ,  quand  s'eft-il  élevé ,  je  ne  dis  pas 
un  foupçon ,  indice  toujours  équivoque 

Avj 
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Se  trompeur,  mais  une  voix 
Se  de  reflentiment?  Et  Ton  a< 
varice  celui  qui  a  fait  un  fi  a 
de  fes  richefles  ,  celui  qui ,  d; 
la  plus  médifante ,  dans  une  a 
tion  la  plus  expofée  aux  foup 
mis  à  l'abri ,  non  feulement  « 
teurs ,  mais  des  médifans  !  J 
point,  ce  qui  pourtant  méi 
confidéré ,  qu'on  ne  peut  citer 
aucun  trait  d'avarice  dans  f< 

Î)rivées ,  nulle  conteftation  dai 
es  pécuniaires ,  rien  de  for< 
l'uiàge  de  fes  biens. 

Par  quels  aulnes  témoins  pu 
réfuter  ceux  qu'on  lui  oppofe , 

Çir  vous-mêmes  ?  Sera-ce  le 
îmolitès,  fi  peu  connu  mê 
les  fiens  ,  qui  vous  apprendr; 
faut  penfer  de  Flaccus,  que 
remarqué  parmi  nos  jeunes  ge 
le  plus  modefte,  que  de  grandi 
ces  ont  eftimé  le  plus  intègre 
mes ,  que  nos  armées  ont  recc 
le  plus  brave  Soldat»  pourl< 

Îlus  vigilant,  pour  le  Lieutena 
i  Quefteur  le  plus  modéré  ; 
tous  ici  préfens ,  avez  Jugé  le 
le  plus  ferme  Se  le  plu&fiaèle, 
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le  plus  jufte,  &  le  Citoyen  le  plus  attaché 
à  la  République? 

IV. Vous,  qui  devez  attefter  aia 
autres  fbn  innocence ,  entendrez-vous  les 
autres  pour  témoins  contre  lui  ?  Et  quels 
témoins  encore  ?  Des  Grecs.  Non  que 
je  veuille  ici ,  moi  particulièrement , 
attaquer  leur  bonne  Foi  j  car  fi  quel-» 
qu'un ,  parmi  nous ,  a  montré  pour  cette 
Nation  le  plus  de  goût  &  de  bonne  vo- 
lonté ,  je  penfe  que  c'eft  moi ,  &  fur-tout 
dans  le  temps  ou  j'avois  le  plus  de  loifir 
pour  m  y  livrer*  Mais  comme  il  y  en  a 
beaucoup  d'entre  eux  qui  font  remplis 
d'honneur ,  de  fcience  &  de  modeftie, 
il  y  en  a  beaucoup  auffi  d'impudens  , 
d'ignorans  &  d'étourdis,  que  je  vois 
ameutés  pour  diverfes  raifbns.  Je  ne  ca- 
cherai point  ce  que  je  penfe  de  toute  la 
nation  des  Grecs  :  je  leur  laide  la  gloire 
des  Lettres  ;  je  leur  accorde  la  connoif- 
fance  des  Arts  \  je  ne  leur  ôtè  point  la 
grâce  du  langage ,  la  vivacité  de  1  efprir, 
la  richeflè  de  l'éloquence  j  s'ils  s'attri- 
buent encore  d'autres  talens ,  je  ne  veux 
point  les  leur  refiifer  :  pour  la  religion 
des  témoignages  &  la  foi  des  fermens  , 
jamais  cette  Nation  ne  s  en  eft  fait  hon- 
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neur  j  ils  ne  fe  piquent  point  d'en  être 

inftruits. 

D'où  nous  vient  ce  proverbe  :  Dort" 
neç-moi  des  témoins  pour  de  V argent  ? 
Vient-il  des  Gaulois  ou  des  Espagnols  ? 
II  eft  entièrement  grec  ;  de  forte  que 
ceux-mêmes  qui  ignorent  cette  Langue , 
favent  pourtant  dans  quels  termes  les 
Grecs  1  ont  exprimé.  Voyez  avec  quelle 
aflïirance ,  avec  quelle  effronterie  ils  ren- 
dent témoignage  $  vous  jugerez  de  la 
fidélité  de  leurs  dépositions.  Jamais  ils 
ne  répondent  à  nos  queftions  \  toujours 
à  Tintention  des  accufateurs  plutôt  qu'à 
nos  demandes  j  ils  ne  s'inquiètent  point 
de  prouver  ce  qu'ils  difent,  mais  de  la 
manière  dont  ils  le  diront. 

Vous  avez  vu  Lurco,  irrité  contre 
Flaccus ,  dépofer  &  fe  plaindre  d'une 
fentence  diffamante  qui  avoit  condamné 
un  de  fes  affranchis  :  il  n'a  rien  dit  pour- 
tant qui  pût  le  bleffer,  quelque  envie 
3u'il  en  eût  ;  la  probité  le  lui  defendok. 
ivec  quelle  retenue ,  quel  tremblement, 
quelle  pâleur ,  n'a-t-il  pas  prononcé  tout 
ce  qu'il  avoit  à  dire  ?  Quel  homme  eft 
plus  vif  &  plus  ardent  qae  Septimius  ? 
Quel  étoit  fon  reflèntîmënt  de  la  fen- 
jteoce  contre  fon  Fermier  ?  Et  cependant 
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Jl  héfitoit  ;  fon  équité  ,  fes  fcrupules 
Combattaient  quelquefois,  fa  colère.  Cae- 
lius ,  l'ennemi  déclaré  deFlaccus^  qui, 
he  croyant  pas  qu'un  partifan ,  dans  une 
accufation  publique ,  eût  le  droit  d'être 
Juge  contre  un  autre  partifan,  l'avoit 
retranché  du  nombre  des  Commifïàires; 
Caelius  néanmoins  a  Ai  fe  contenir ,  & 
n'a  rien  apporté  en  Juftice ,  pour  lui 
nuire ,  que  le  défir  qu'il  en  avoit. 

S'ils  euflènt  été  des  Grecs ,  &  fi  nos 
mœurs  &  notre  difcipline  n'avoient  pas 
plus  de  force  que  le  chagrin  &  lereffènti- 
ment,  ils  auroient  tous  déclaré  qu'ils 
avoient  été  dépouillés ,  perfécutés ,  rui- 
nés. Un  Grec  ne  paroît  en  témoignage 
qu'avec  l'envie  de  nuire;  il  ne  fonge 
point  au  ferment  qu'il  fait,  mais  au  mal 

3u'iL.veut  faire  \  tout  ce  qu'il  craint,  c'eft 
'être  repris ,  d'être  réfuté ,  d'être  con- 
fondu; c  eft  pour  éviter  cette  honte,  qu  il 
fe  prépare  avec  foin  ;  il  n'a  pas  d'autre 
inquiétude.  Ce  n'eft  donc  pas  le  plus 
grave  &  le  plus  honnête  homme  que  l'on 
choifit,  mais  le  plus  hardi  &  le  plus 
impudent  difcoureur. 

V.  Pour  vous,  dans  les  caufes  les 
moins  importantes,  vous  examinez  un 
témoin  avec  la  plus  grande  attention  : 
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c'eft  peu   de  connoître  fa  figure ,  fou 
nom ,  fa  Tribu  ;  vous  Voulez  auilî  être 
inftruit  de  (es  mœurs.  Que  quelqu'un 
d  entre  nous    dépofe  en  témoignage  , 
comme  il  fait  fe  contenir  !  comme  il  pèfe 
toutes  fes  paroles  !  comme  il  craint  de 
rien  dire  m  par  paflion  ,  ni.  par  colère , 
ni  de  plus ,  ni  de  moins  qu'il  convient  ! 
Penfez-vous  que  ces  Grecs  en  uient  de 
même  j  eux  pour  qui  le  ferment  n'eft 
qu'une  raillerie ,  le  témoignage  qu'un 
jeu ,  la  réputation  qu'un  fantôme  j  qui 
ne  cherchent  d'autre  récompenfe ,  d'au- 
tres applaudiflèmens  ,   d'autre  mérite , 
d'autre  gloire ,  que   celle  de   foutenir 
effrontément  un  menfonge?  Je  ne  m'é- 
tendrai point  U-deffiis  en  des  détails  qu 
feroient  infinis,  fi  je  voulois  développe 
toute  la  fauilèté  de  ces  peuples  dans  1er 
témoignages;  je  toucherai  de  plus  pr£ 
ce  qui  regarde  cette  caufe ,  Se  les  téra 
qui  vous  font  produits. 

Nous  avons  rencontré,  Meflieurs 
violent  aceufateur,  un  erinemi  bien  w 
né ,  &  bien  redoutable  de  toute  mar 
&  qui ,  par  la  même  raifon ,  fans 
fe  rendra  fort  utile  à  fes  amis 
République  :  mais  certes  il  a  f 
une  paillon ,  une  animofité  v 
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dans  cette  accufation.  Quel  cortège  du- 
rant fes  pourfuites  !  Que  dis- je?  un  cor- 
tège! quelle  armée  !  quel  étalage  !  q.ieltes 
dépenies  !  quelles  largefles  !  Quelque 
avantage  que  je  puifïè  en  tirer  pour  ma 
caufe ,  je  n'en  parle  néanmoins  qi'avec 
ménagement,  de  peur  queLxlius,  qui  n'a- 
voit  difpofé  tout  cet  appareil  que  pour  fe 
'faire  honneur,  ne  s'imagine  que  je  cher- 
che, par  mes  difcours ,  a  lui  fufcirer  des 
bruits  injurieux  &  la  haine  publique. 
J'abandonnerai  donc  toute  cette  partie 
de  ma  défenfe }  je  me  bornerai ,  Mei- 
lleurs ,  à  vous  demander  que ,  fi  vous 
avez  appris  quelque  chofe  c!e  ces  troupes, 
de  ces  armes  ,  de  ces  violences  qui  ont 
été  employées ,  vous  vous  reflouveniez 
aufli  des  évènemens  odieux  qui  ont  fait 
établir  la  Loi  nouvelle  &  toute  récente, 
par  laquelle  on  a  fixé ,  pour  les  informa- 
tions ,  le  nombre  des  perfonnes  dont  il 
faut  être  accompagné. 

VI.  Mais  pour  ne  plus  parler  d'un 
tel  excès  de  violence ,  combien  d'autres 
chofes  que  nous  ne  pouvons  condamner, 
puifqu'elles  fe  font  en  vertu  du  droit 
d*accufateur ,  &  dont  cependant  nous 
pouvons  nous  plaindre  ?  Et  principale- 
ment de  ce  qu'on  a  répandu  le  bruit  dans 
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toute  l'Afîe*  qae  Pompée ,  par  un  vif 
refTentiment  contre  Flaccus ,  avoit  tout 
employé  auprès  de  Ladius ,  l'ami  de  fon 
père  &  le  fien ,  pour  l'exciter  à  cette  ac- 
cufation ,  &  qu'il  ne  lui  avoit  épargné  » 
ni  fon  autorité  ,  ni  fon  crédit ,  ni  fes 
fecours ,  ni  fes  richefles  ,  pour  la  faire 
rcaiïir.  Le  bruit  paroifloit  à  des  Grecs 
d'autant  plus  vrôifemblabîe  ,    que  peu 
auparavant  ils  avoient  vu ,  dans  la  même 
Province  ,  l'intime  liaifon  de  Flaccus  & 
ce  Lcelius  }  &  que  l'autorité  de  Pompée  , 
refpeétable  à  tout  le  monde  autant  qu'elle 
dcit  l'être ,  eft  toute  puiflànte  parmi  ce 
peuples  que  fes  vtôoires  ont  atK*anch; 
&  des  Pirates  &  des  Rois.  Ajoutez  a 
qu'on  menaçoit  d'un  appel  en  témoig 
ceux  qui  ne  voulcient  point  fortir  de 
eux,  &  qu'on  propofoit  à  ceux  q 
pouv oient  y  refter,  d'abondantes  lar 
pour  leur  droit  de  préiénee  (</). 
Ce  fut  ainfi  que  ce  jeune  h< 
plein  d'adreflfè  Se  d'efprit,  fut  n 
mouvement  les  riches  par  la  cr, 
pauvres  par  l'appât  du  gain ,  & 
par  la  rufe.  Ainfi  furent  exte 

(a)  On  nourri/Toit  le  bas  peuple 
de  venir  à  ces  affemblées. 
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merveilleux  Plébifcites  ,  qu'on  vous  lit 
avec  tant  d'emphafe ,  Décrets  qui  n'ont 
point  été  rendus  par  voix  de  iuffirage, 
ni  fous  le  fceau  du  ferment,  mais  en 
étendant  la  main  [a]  &  en  pourtant  des 
cris  dignes  d'une  populace  émue  &  mu- 
tinée. 

O  l'admirable  ufage ,  la  fige  difci- 
pline  que  nous  tenons  de  nos  pures ,  fi 
nous  favions  la  conferver  !  Mnis  je  ne 
fais  comment  el!e  s'évanouit  déjà  &  va 
nous  échapper.  Ces  hommes  fi  éclairés, 
fi  attachés  à  la  règle  publique,  n'ont 
point  voulu  que  les  violences  d'une  af- 
fembiée  popinire  &  mmulrjeiTfe  enflent 
aucun  effet  dans  le  Gouvernement.  Pour 
les  chofcs  que  le  Peuple  doit  décider  ou 
ordonner ,  ils  ont  voulu  que  ,  dans  une 
aflèmblée  régulière ,  divifée  foit  par  Tri- 
bus ,  foit  par  Centuries  ,  félon  les  rangs , 
les  clartés  &  les  âges ,  après  avoir  entendu 
ceux  qui  propofoient  la  Loi ,  l'avoir  pro- 
mulguée Se  débattue  pendant  plufieurs 
jours,  elle  fut  acceptée  ou  rejetée. 

{a)  Cétoit  une  coutume  dans  les  aflcmblées 
des  Grecs,  d'approuver  ou  de  rejeter  ce  qu'on 
leur  propofoit ,  non  par  voie  de  luffrage ,  mais 
en  étendant  la  main ,  ou  en  criant» 
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VIL  Mais  les  Républiques  des  Grecs 
font  toutes  gouyernées  par  les  décidons 
précipitées  a  une  populace  indifcrète.  Et 
fans  parler  de  cette  Grèce  que  nous 
voyons  depuis  long-temps  viftime  de  fes 

i>ropres  confeils ,  1  ancienne  Grèce,  jadis 
i  noriflante  par  fes  richeiïès ,  par  fon 
empire  &  par  fa  gloire ,  n'a  pas  eu  d'au- 
tre caufe  de  fà  ruine  que  cette  liberté 
effrénée ,  &  cette  licence  populaire.  A  ce 
théâtre  (a) ,  où  des  hommes  ignorans  & 
greffiers ,  fans  aucune  expérience  des 
affaires  ,  venoient  s'afleoir  pour  y  juger  , 
c'éroit  alors  qu'ils  entreprenoient  des 
guerres  défavantageufes ,  qu'ils  plaçoient 
au  gouvernail  de  la  République  ces  Chefs 
féditieux,  Se  qu'ils  chaflbient  de  leur 
Etat  les  Citoyens  qui  l'avoient  le  mieux 
fervi. 

,Si  de  pareils  abus  avoient  lieu  dans 
Athènes,  quand  elle  éclipfoit  par  fa 
gloire ,  non  feulement  les  autres  Etats 
de  la  Grèce,  mais  prefque  toutes  les 
Nations  j  croyez -vous  que  le  bon  ordre 
&  la  modération  aient  préfidé  aux  Af- 

(a)  Cette  place  où  le  Peuple  s  affcmbloit  quel- 
quefois ,  s'appeloit  le  théâtre  de  Denys  ;  il  etoit 
tourné  da  coté  de  la  mer. 


f" 
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femblées  des  Phrygiens  ou  des  Myfiens  ? 
Les  gens  de  ces  Nations  jettent  iouvent 
le  trouble  &  le  défordre  dans  nos  aflèm- 
blées  populaires  j  que  penfez-voûs  qu'ils 
faflènt  quand  ils  nç  font  qu'entre  eux  ? 
Un  Âthénagoras  de  Cyme  (a)  fut  battu 
de  verges  ($)p  parce  qu'il  avoit  eu  la  hst- 
diefle  de  faire  enlever  du  blé  dans  un 
temps  de  famine  ;  Ladius  fit  convoquer 
F Attemblée  j  Athénagoras  y  parut ,  &  ce 
Grec  parlant  à  des  Grecs ,  ne  dit  rien  de 
fa  faute  ;  il  fé  plaignit  du  châtiment.  Ils 
étendirent  les  mains  j  Iç  Décret  fut  rendu  : 
eft-ce  là  un  témoignage  ?  Les  Pergamé- 
jpiens  s'aflemblent  après  tuj  long  fefty^ 
&  comblés  de  largefles  j  Mithridate  (cj* 
qui  gouvernoit  ce  bétail  pn  Fengraiflànt,, 
leur  déclare  ce  qu'il  veut  ;  lç$  Cordon- 
niers Se  les  Teinturiers  l'approuvent  d$ 
feurs  cris  :  eft-ce  là  le  Décret  d'une  Ré- 
publique ?  Pour  moi ,  j'ai  fait  venir  pu* 

(a)  Ville  de  l'Afic  Mineure  dans  lXtoiic. 

(b)  Il  ^toit  défendu  par  les  Loix  Valeria  Se 
Semproni? ,  dinfliger  cette  peine  à  un  Citoyen 
Romain  5  cette  punition  fat  ordonnée  par  Plaç- 
ais étant  Prétell  dans  la  Émince  d' Alîc. 

(0  On  tciyt  pjui  t*>  ce  30e  c'eft  que  cç 
Mithridate, 
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bliquement  des  témoins  de  la  Sicile; 
mais  c'étoient  des  témoignages  confirmés 
par  un  Sénat  en  règle ,  Se  non  par  une 
populace  en  défordre.  Audi  ne  vois- je 
point  ici  de  témoins  dignes  que  je  les 
réfute.  C'eft  à  vous  d'examiner  fi  cefont- 
là  de  véritables  témoignages. 

VIII.  Un  jeune  homme  fage ,  élo- 
quent, d'une  naiflànce  honorable,  ac- 
compagné d'un  brillant  Se  nombreux 
cortège ,  vient  dans  une  ville  des  Grecs  j, 
il  y  aemande  une  aflèn^blée  du  Peuple  ^ 
pour  n'avoir  pas  contre  lui  les  puiuàns 
&  les  riches  ,  il  le£  intimide  par  des  dé- 
nonciations ;  il  gagne ,  il  attire  les  pau- 
v^i  &  les  gens  de  néant  par  l'efpoir  des 
largeflês ,  par  des  provisions  de  vivres  > 
par  des  marques  particulières  de  bonté 
&  de  bienveillance.  Etoit-il  bien  difficile 
de  foulever  des  Artïfans ,  des  gens  de 
boutique ,  &  toute  cette  lie  de  la  popu- 
lace, fur -tout  contre  un  homme  qui 
venoitde  les  gouverner  avec  toute  lé- 
tendue  de  fon  pouvoir,  Se  qui,  par.ee 
nom  feul  de  Gouverneur ,  ne  pouvoit 
pas  s'être  attiré  beaucoup  d'affe&ion  ? 

Eft-il  bien  étbnnârit  qtte  des  gens  £ 
qui  nos  haches  font  en  horreur ,  que 
aotrenom  irrite, pfflttqâi^ioS  tributs, 


de  Cicéron.  2$ 

nos  dixièmes ,  nos  péages  font  un  fup- 
plice  ,  faififlènt  de  h  bon  cœur  la  pre- 
mière occafion  qui  leur  donne  le  pouvoir 
de  nous  offenfer  &  de  nous  nuire  ?  Rap- 

1>elez-vous  donc  ,  quand  vous  entendrez 
eurs  Décrets  >  que  vous  n'entendrez  pas 
de  vrais  témoignages,  mais  l'emporte- 
ment &  les  cris  d'une  populace  frivole, 
le  bruit  d'une  foule  ignorante ,  l'attrou- 
pement féditieux  de  la  plus  légère  des  * 
Nations.  Sondez  &  pénétrez  les  motifs 
Se  les  caûfes  de  ces  aceufationsj  vous  riy 
verrez  rien  qui  ne  foit  le  fruit  des  pro- 
meffès ,  de  la  crainte ,  &  des  menaces. 

{ Il  paroît  qu'il  manque  ici  quelque  chofe.) 

IX.  Leurs  villes  n'ont  rien  dans  le 
tréfor  public ,  rien  dans  la  caiffe  des  im- 
bots :  ils.ont  deux  moyens  deramaflèr  de 
largent,  les  emprunts  &  les  tributs.  On 
ne  produit  ni  les  billets  des  créanciers ,  ni 
le  recouvrement  des  impofitions.  Appre- 
nez ,  je  vous  prie ,  avec  quelle  facilité  ils 
favent  fabriquer  de  faux  comptes,  & 
porter  fur  leurs  regiftres  tout  ce  qu'il  leur 
plaît;  les  Lettres'  HePompéeà  Hypfxus(d), 

■n  <a>  Iiavoit  été  Quefteuf.de  Pompée,  Se  eut 
Vexclufio*  du  Coofuiat. 
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6c  celles  d'Hypfeus  i  Pompée  vont  vous 

en  inftruire. 

(Lettres  de  Pompée  et  d'Hyps^us.) 

Trouvez-vous  que  ces  preuves  ne  font 
pas^fuffifantes  pour  vous  convaincre  du 
défordre  &  de  la  licence  effrontée  des 
Grecs?  &  croyez -yous  que  ceux  qui 
trompoient  de  la  forte  Pompée  en  fa 
préfence,  &  fans  que  perfonne  les  y 
poufsât ,  aient  eu ,  à  l'égard  de  Flaccus 
pendant  fon  abfence ,  des  craintes  &  des 
fcrupules  qui  les  aient  foutenus  contre  les 
inftances  de  Lœlius  ? 

Je  veux  que  les  regiftres  n'aient  point 
été  corrompus  chez  eux  :  quelle  autorité 
peuvent-ils  avoir  à  préfent  ?  La  Loi  or- 
donne que,  dans  trois  jours,  ils  foient 
Sortes  au  Préteur,  &  fcellés  du  fceau  de* 
uges.  A  peine ,  au  bout  de  trente  jours  0 
les  avoit-on  apportés.  Pour  empêcher  la 
falfificarion ,  la  Loi  vouloir  qu'ils  fuflènt 
produits  en  public  &  fcellés  de  la  forte  9 
mais  on  les  içelle  déjà  falfifiés.  Les  por~ 
ter  au*  Juees  fi  long-temps  après ,  n'eft-ce 
donc  pas  la  même  cho/e  que  de  ne  pas 
les  y  porter  du  tout  ? 

Quoi  donc  ?  fi  l'intérêt  des  témoins  eft 
lié  avec  celui  de  l'aceu&teur ,  feront-ils 

confidérés 
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confidérés  comme  des  témoins  ?  Où  donc 
eft  ce  j'îfte  équilibre  qui  tenoit  les  efprits 
des  Juges  en  fufpens?  Car  auparavant, 
lorfquâ  l'accufateur  avoit  parlé  avec  force 
&. avec  véhémence ,  &  que  le  défenfeur 
avoit  répondu  avec  fou  million  &  modef- 
tie ,  on  attendoit,  pour  fe  déterminer,  la 
dépofition  des  témoins  qui  parloient  fans 
aucune  paflîon ,  ou  qui  çlu  moins  favoient 
la  diflimuler.  Ici ,  que  voyons-nous  ?  Ils 
font  tous  -affis  enfemble  ;  c'eft  du  banc 
des  acçufateurs  qu'ils  fe  lèvent  ;  îjg  ne 
diffimulent  rien;  ils  ne  refpedrent  rien. 
Je  mç  plalgnois  de  les  voir  fur  le  même 
banc  y  ils  fortent  tous  de  la  même  mai- 
fon  :  s'ils  héfitent  fur  un  feul  mot ,  ils 
ne  fauront  plus  que  dire ,  ni  par  où  re- 
venir à  ce  qu  on  leur  a  didïé. 

Quel  témoin  eft  celui  que  l'accufateur 
interroge  fans  inquiétude,  fans  appré- 
hender une  réponfe  qui  lui  déplaife.  ? 
Où  donc  eft  cette  gloire  &  ce  mérite 
>qu'ambitionnoit  l'Orateur ,  foit  qu'il  ac- 
cusât, foit  qu'il  défendît  ?  Jl  a  bien  in- 
terrçgé  le  témoin  ;  il  Ta  furpris  adroite- 
ment; il  l'a  embarrafle  ;  il  1  a  amené  où 
il  vouloit  ;  il  l'a  convaincu  ;  il  lui  a  fermé 
la  bouche. 

X.  Qu'eft-ïl  befoin ,  Lœîius,quevou$ 
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interrogiez  un  témoin  qui ,  avant  qu$ 
▼ous  ayez  prononcé  ces  mots ,  Je  vous 
interroge ,  vous  en  dira  plus  que  vous  nf 
lui  en  aurez  prçfcrit  à  la  maifon  ?  Et  à 
moi  défenfeur,  que  me  ferviroit  Sb  fin-r.. 
terroger  ?  Car  on  a  coutume,  ou  de  ré^. ""_ 
foter  les  difcours  des  témoins ,  ou  dç 
s'attaquer  à  leur  vie.  Avec  quels  argu-r 
mQiis  réfuterai-je  les  paroles  d  un  hommç. 
qui  dit ,  Nous  V avons  donné  (a) ,  & 
rien  de  plus.  Il  faut  donc  parler  contrç 
fa  personne ,  quand  on  ne  peut  raifoniier . 
fur  *ce  qu'il  dit  ;  &  qu'aurai-je  à,  dira 
contre  un  inconnu  ?  Tout  fe  réduit  donc 
a  fe  plaindre  &  à  gémir ,  comme  je  fais 
depuis  long-temps ,  fur  l'iniquité  de  cettç 
accufation  j  &  fur-tout  je  me  plains  do 
toute-  cette  race  de  témoins  :  rien  de 
moins  fcrtrpuleux  que  cette  Nation  dans 
fes  témoignages.  Je  vais  plus  loin  }  je  nie 
que  ce  que  vous  appelez  ainfi ,  en  foit  de 
véritables  :  ces  prétendus  Décrets  ne  foni 
que  les  .clameurs  d'une  miférable  cohue  , 
le  murmure  infenfé  d'une  populace  Gré- 
geoife.  Je  dirai  plus  encore  :  celui  par 
qui  l'affaire  s'eft  traitée ,  n'eft  point  ici  ; 
on  n'a  point  amené  celui  qu'on  dit  avoir 

.    (<£)  Il  slagtfçji  d'argent. 
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compté  l'argent  ;  on  ne  produit  aucune 
obligation  particulière  j  les  regiftres  pu- 
blics font  entre  les  mains  des  accufa- 
teurs.  Tout  roule  fur  les  témoins  j  &  ces 
témoins  vivent  avec  nos  ennemis  j  ils  ùt 
présentent  avec  nos  adverfaires  j  ils  de- 
meurent avec  ceux  qui  nous  accufent. 

Penfez-vous  qu'en  tout  ceci  on  fe  pro^ 
pofe  une  difcuffion.  fidèle ,  &  la  décou- 
verte de  la  vérité ,  ou  la  flétriflîire  &  la 
perce  de  l'innocence  ?  En  effet ,  Meflîeurs , 
on  emploie  ici  des  manœuvres  qui ,  hien 

3u  impuiflàntes  à  l'égard  de  l'homme 
ont  il  s'agit,  paroiflent  néanmoins  à 
craindre  &  pernicieufes  pour  l'exemple» 

XL  Si  j  avois  à  défendre  quelqu'un 
d'une  bafle  naiffànce ,  dont  la  vie  &  la 
réputation  fuiïènt  fans  écla*&  £ans  hon- 
neur, je  vous  demanderois  pourtant  à 
vous  Citoyens  ,  au  nom  des  droits  com- 
muns de  la  compaffion  &  de  l'humanité  > 
de  ne  pas  abandonner  votre  Concitoyen 
fuppliant  à  des  témoins  inconnus ,  fubor- 
nés,  compagnons  de  l'açcufateur,  fes 
convives ,  fes  hôtes ,  à  des  Grecs  légers 
&  frivoles  par  cara&ère ,  barbares  par 
dépravation  ;  &  de  ne  pas  laifler  à  tous 
ceux  qui  viendront  après  nous,  un  exenv. 
pie  fi  dangereux  à  imiter. 
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Mais  comme  en  cette  affaire  il  s'agît 
de  Flaccus ,  d'une  famille,  où  le  premier 

2 ni  fut  fait  Conful  fut  aufîï  le  premier 
lonful  de  Rome  [a]\  dont  le  courage, 
après  l'expulfion  des  Rois ,  établit  la  li-> 
berté  dans  la  République  j  famille  qui 
jufqu'aujourd'hui  a  demeuré  fans  inter- 
ruption dans  les  honneurs ,  dans  le  com- 
mandement, &  dans  une  gloire  acquife 

>ar  tant  d'exploits  )  Se  comme  Flaceus 
ui-même ,  loin  de  dégénérer  du  courage 
Se  du  mérite  de  fes  ancêtres  j  a  foutenu 
la  principale  gloire  qu'il  avoit  vu  briller 
dans  fa  famille,  lorfqu'en  qualité  de 
Préteur ,  il  s'eft  montré  fi  ardent  à  ven-* 
ger  la  liberté  de  fa  Patrie  :  craindrai-je 
donc ,  quand  il  s'agit  d'un  pareil  aceufé* 
fût-il  coupable  de  quelque  faute ,  que  ce 
fut  donner  un  pernicieux  exemple,  fi 
tous  les  gens  de  bien  penfoient  devoir. 
fermer  les  yeux  &  la  lai  pardonner? 

Mais  ce  A'eft  pas  ce  que  je  demande; 
au  contraire,  Meilleurs,  je  vous  prie  & 
je  vous  conjure  de  porter  fur  cette  accu-- 
fation  des  yeux  attentifs  &  perçans  ;  vous 
n'y  verrez  rien  que  la  bonne  foi  autorife, 
rien  de  fondé  fur  la  vérité,  rien  qui  foit» 
"•  ■  ■ »» 

(a)  Yalerius,  cQmmç  nous  levons  diç. 
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appuyé  fur  de  juftes  plaintes  :  tout  y  eft 
corrompu  par  la  paillon  ,  par  la  colère , 
par  l'intérêt ,  par  la  fraude ,  par  le  par- 
jure. 

XII.  Maintenant  que  les  motifs 
odieux  des  adverfaires  vous  font  connus, 
je  viens  aux  plaintes  &  aux  accufations 
particulières  des  Grecs.  Ils  fe  plaignent 
que ,  fous  le  prétexte  d'équiper  une  H  Dtte , 
on  a  fait  commandement  aux  Villes  de 
fournir  de  l'argent.  C'eft  un  fait ,  Mef- 
fîeurs ,  que  nous  avouons  :  mais  il  c'cft-là 
un  chef  daccufatiDn  ,  il  faut,  ou  quil 
n'ait  pas  été  permis,  de  faire  ce  com- 
mandement, ou  xju'on  n'ait  pas  cirbe^ 
foin  de  vaifliaux ,  ou  que  ,  fous  ce  Pré- 
teur ,  nulle  flotte  n'ait  tenu  la  mer.  Pour 
vous  faire  comprendre  que  ce  comman- 
dement jétoit  permis ,  apprenez  ce  qui 
*  fut  réglé  par  le  Sénat,  pendant  que  j'étois 
Conful ,  fans  déroger  en  rien  aux  Dé- 
crets des  années  précédentes; 

(Décret  du  Sénat.) 

Examinons  enfuite  s'il  fût  befoin  ou 
non  de  lever  une  flotte.  Sera-ce  aux 
Grecs,  aux  étrangers,  d'en  décider,  ou 
bien  à  vos  Préteurs ,  à  vos  Comman-   ' 
flans,  à  vos  Généraux?  Pour  moi, -je 
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fuis  perfuadé  que,  dans  ce  pays,  dans 
cette  Province  entourée  de  la  mer,  par- 
tagée par  des  ports ,  environnée  par  des 
ifles ,  il  étoit  utile  de  faire  des  courfeS  , 
non  feulement  pour  la  sûreté,  mais  pour 
faire  refpe&er  notre  Empire. 

Ce  fut  une  maxime  de.  conduite  que 
la  grandeur  d'ame  de  nos  ancêtres  leur 
avoit  infpirée ,  de  le  modérer  dans  leur 
vie  privée,  &  de  borner  leurs  dépenfes 
au  nnipîe  néceflàire  ;  mais  dans  les  char- 
ges publiques,  de  tout  rapporter  à  la 
gloire  &  à  la  fplendeur  de  l'Etat  m7  car 
aux  affaires  domeftiepes  on  loue  l'écono- 
mie ,  aux  affaires  publiques  on  veut  de  la 
dignité. 

XIII.  Que  fi  Flaccus  a  eu  une  flotte 
pour  la  .sûreté  de  fa  Province  ,  qui  fera 
afïez  injufte  pour  l'en  blâmer?  Il  n'y 
avoit  plus  de#  Pirates ,  dit -on.  Quoi  > 
pouvoit-on  aflïirer  qu'il  n'y  en  auroit 
plus  ?  Mais ,  ajoute-t-il ,  vous  rabaiflèz 
par  ce  doute  la  gloire  de  Pompée.  Et 
vous  ,  vous^  prêtez  contre  lui  des  armes  à 
l'envie.  Sans  doute  il  a  enlevé  aux  Pira- 
tes leurs  flottes,  leurs  villes ,  leurs  ports 
Se  leurs  retraites }  il  a  pacifié  les  mers  par 
fa  haute  valeur  &  fon  incroyable  acti- 
vité Jmais  il  n'a  pu,  ni  dû ,  -s'il  paroiflbit 
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le  moindre  efquif  de  Pirate ,  s  en  rendre 
refponfable  ,  ni  encourir  une  acaifatiôn. 
Auiîi  ,  quoiqu'il  eût  terminé  toutes  fes 
guerres  en  Àf:e  &  fur  tçrre  &  fur  mer , 
il  n'ordonna  <pas  moins  à  ces  Vilfes  de 
tenir  une  flotte  équipée  ;  Se  s'il  jugea 
cette  précaution  néceflaire  dans  un  temps 
où  fon  nom  Se  fa  préfence  pouvoient 
maintenir  par-tx)ut  la  paix  Se  h  sûreté* 
croyez-Vous  qu'après  le  départ  dgPom* 
pée,  Flaccus  ait  dû  fe  conduire  avec 
naoins  de  prudence  ? 

Et  nous  ,  qu'avonS-hôOS  fait  ici  ?  Ne 
fut<e  point  par  le  confeil  de  Pompée 

Sue,  fous  le  Confiilatdé  Silànus  &  de 
iunenà ,  nous  ordonnâmes  qu  une  flotte 
tiendroit  la  mer  en  Italie  ?  N'étoit-ee 
pas  dans  le  même(  temps  où  Flaccus  le- 
Voit  en  A/îe  de  l'argent  pour  fes  vaifleaux  , 
que  nous  demandions  ici  douze  millions 
de  fefterces  pour  la  garde  de  nos  deux 
mers  ?  Et  tannée  dernière ,  les  Préteurs 
Cutius  &  Sextilius  n'ont-ils  pas  diftribué 
de  l'argent  pour  une  flotte  ?  Et  pendant 
tout<:e  temps-là ,  n'y  eut-il  pas  des  Che- 
valiers fur  nos  cotes  maritimes  ?  Je  n'en 
admire  pas  moins  la  divine  valeur  &  la 
gloire  de  Pompée,  qui  confifte  d'abord. 
a  nous  avoir  délivrés  des  Pirates  qui 
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infeftoiçnt  les  mers  quand  on  lui  confia 
le  foin  de  la  guerre  navale  \  à  nous  avoir 
enfuite  rendus  maîtres  de  la  Syrie }  à  slêtre 
afluré  de  la  Cilicie ,  &  s'être  oppofé  aux 
entreprifes  du  Roi  Ptoléoiée  dans  Tifle 
de  Cnypre  -y  &  de  plus ,  la  gloire  de  fes.. 
armes ,  fécondée  de  la  valeur  de  Métel- 
lus,  nous  a  donné  la  Crète  j  elle  n'a 
'  laide  auxPirates  ni  de  voiç  à  leur  retraite, 
ni  d'efpoir  à  leur  retour^  par  lui  tous  les 
détroits,  les  promontoires ,  les  ports,  W 
ides ,  les  villes  maritimes  font  renfermés 
dans  l'enceinte  de  notre  Empire.  "  • 
XIV.  Quand  même ,  durant  la  Pré- 
ture  de  Flaccus  ,  il  n'auroit  paru  aucun 
Pirate  fur  la  mer  ?  fa  vigilance  néanmoins 
ne  fèroit  point  à  blâmer  j'&  je  croirois 

f'Jutôt  que  c'étoit  à  caufe  de  fa  flotte  que 
es  Pirates  n'auroient  point  paru.  Mais 
iî,  par  le  témoignage d'Oppius,  d'Agrius, 
de  Ceftius,  Chevaliers  Romains ,  &de  l'il- 
'lufcreDQmitius ,  qui  pour  lors  étoit  Lieu- 
tenant en  Afie,  je  vous  prouve  que,  dans 
ce  même  temps  où ,  félon  vous ,  on  de- 
voit  fe  paffèr.  d'une  flotte ,  les  Pirates  ont 
fait  des  prifes  réitérées,  blâmerez-vous 
encore  la  prudence  &  les  ordres  de  Flac- 
cus pour  l'équipement  des  vaiflèaux?  Le 
blâmerez-vous,  quand  nous  favons.qtie 
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les  Pirates  ont  tué'  Adraftiitehtis  ;  cet 
thomme  célèbre  dont  nous  avons  prefqud 
tous  entendu  parler  5  ce  fameux  Lutteur 
d'Atino  (a) ,  vainqueur  ûîdc  Jeux  Olym- 
piques ?  Et  puifqqe  nous  parlons  de  l'im- 
portance &  du  mérite  des  Grecs ,  cet» 
efpèce  de  vidoke  eft  plus  magnifique  Se 
plus  glorieufe  à  leurs  yeux»  que  a  avoir 
triomphé  dans  Rome»  ■    % 

,    Mais ,  dk-on ,  vous  n'avez  fait  aucune  r 
prife.  Combien  de  fameux  Commandant   , 
ont  veillé  fur  les  côtes  maritimes ,  qtri  > 
fans  avoir  pris  aucun  Piçate ,  n'en  ont 
pas  moins  tenu  la  mer  en  sûreté  ?  Unév 

frife  eft  l'effet  du  hafard ,  du  lieu ,  de 
événement,  de.Fqcçafîon.  La  défenfc 
eft  aifée  à  ceux  qui ,  comme  les  Pirater, 
connoiflfent  fi  bien  les  abris  les  plus  ca- 
chés &  les  plus  fecrets,  &  qui  favent 
profiter  de  la  faveur  &  du  retour  des 
.  vents.     *  .  *  " 

Il  refte  a  voir  lï  notre  flotte  a"  fervi  ,i 
faire  des  courfes ,  ou  n'a  fervi  que  â% 
prétexte  à  desdépenfes-  Or  peut-on  nier 
une  chofe  dont,  toute  TAfie  eft  témoin  ; 
que  la  jîotte  s'étant  -partagée  en  deux 
efeadres ,  Tune  prit  fa  route  au  deffus 


(a)  Ville  d'Italie. 
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d'Ephèfe,  &  l'autre  au  deflbus.  Cefc 
avec  dette   flatte  que  l'iUuftre  Craflïfc 
vpafli  de  la  ville  dJEttim  (a)  jufqp  en 
-Afie,  &  aue  Fkc<w  jdk  d'Àte.en  Mk- 
-cédeine.  Sur  quoi  vodez-vous<lonc  chi- 
caner k  conduite  du  Préteur  ?  Sur  le 
nombre  des  vaifleaux ,  &  fur  la  jufte 
-proportion  de  la  dépenfe  ?  Il  n'ordonna 
que  la  moitié  de  ce  cpe  Pompée*  avofc 
lemployé  :^pcrt#bit-il  faire  moins  ?  Il  di£ 
tribua  limpofirion  des  fommes  fuivant 
les  réparations  de  Pompée,  qui  s'étoic 
confonde  à  celles  de  Sylla.  Celui-ci  ayant 
mis  proportionnément  les  impots  fur 
tous  les  départemens  de  la  Province , 
:Pompée  &  Flaccus  ont  ftiivi  la*  même 
proportion  dans  ces  levées  d'argent }  de 
•même  toute  la  fomme  preferite  n'a-  pas 
été  fournie.  Mais  il  n'en  a  point  rendu 
compte.  Quel  avantage  tirer  de  là  ?  Vous 
l'accufez  d'avoir  fait  cette  forte  d'impo- 
fition  ;   8ç   il  l'avoue.  Comment  donc 
4  peut-on  prouver  qu'il  donne  lui-même 
fujet  de  l'accufer,  en  ne  rapportant  point 
cet  argent ,  puifque  Paccuiation   îeroit 
nulle  s'il  le  rapportoit  ? 

XV.  Mais  vous  dites  que  mon  frère, 

»■»!■!■  ,,        .     ..        ,    .,  -... ,        |  ,■■■■■    M, 
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qui,  dans  ce  commandement;  a  fuccédé 
à  Flaccus,  n'a jpoiht  exigé  d'argent  pour 
une  flbtte.  Aflurément  rien  n  eft  plus 
doux  pour  moi  que  les  louanges  qu  o&  . 
donne  à  mon  frère  Quintus,  quand 
elles  font  plus  folides  &  plus 'dignes  de 
lui.  Avec  des  vues  différentes ,  il  s  eft 
conduit  différemment  :  il  a  jugé  quauffî- 
tôt  qu  il  entendroit  parler  des  Piratés  >  il 
équiperoit  une  flotte  auflî  promptemenj; 
qu'il  le  voudroit.  Enfin  mon  frère  eft  le 
premier  qui,  dans  l'Afie,  ait  foulage  leè 
villes  de  cette  dépenfe  envaiflèaux.  On 
trouve  répréhenfible  &  l'on  accufe  celui 
qui  établit  des  importions  &:  des  dëjpen-^ 
les  inufitées  avant  lui;  mais  non  pas 
quand  fon  fuccefïèur  fait  quelques  chan- 
gemens  dans  les  dépenfes  établies.  Flac- 
clis  ne  pouvoit  prévoir  ce  que  feroient 
ceux  qui  viendroient  après  fui  j  mais  il 
voyoit  ce  qu'on  avoit  fait  auparavant.  ., 
Après  avoir  parlé  de  l'accufation  qiri 
concerne  en  général  toute  l'A  fie,  je  par- 
lerai de  chaqna  ville  en  particulier;  & 
en  premier  lieu  de  la  ville  d'Acmonie  (a\ 
Le.Crieur  public  annonce  à  haute  voix 
les  Députés  Acmonéens ,  &  je  ne  vois 

-(«)  Ville  de  Phfygie. 
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paroître  que  le  feul"  Afçlépiade.  Que  les 
autres  fe  montrent  donc.  Auriez -vous 
auflî  forcé  le  Crièur  à  mentir  ^pmme 
un  Grec  ?  Sans  cloute  cet  Afclépiade  eft 
bien  capable  lui  feul  de  foutenir  par  ion 
.  autorité  j.toute  celle  de  fa  ville ,  lui  qui  r 
s'y  eft  vu  condamné  par  les  Sentences 
les  plus  diffamantes ,  flétri  par  les  regis- 
tres publics  j  &  dont  les  infamies ,  les 
adultères  &  fes  -débauches  font  atteftés 
par  les-Lettres  des  Acmonéens ,  que  je 
iupprime  ici ,  non  feulement  à  caufe  de 
leur  longueur ,  mais  de  leur  obfcénité. 
,  Cet  homme  donc  a  dépofé  publique- 
ment qu'il  avoit  donné  deux  cent  fïx  mille 
drachmes  :  il  l'a  <Ht  Amplement ,  fans 
produire  ni  preuve  ni  raifon.  Ce  qu'il 
à  d'ailleurs  ajouté ,  il  devoit  leclaircir, 
puifque  c'étoit  un  fait  domeftique  ;  il 
prétend  avoir  donné  ces  deux  cent  fix 
mille  drachmes  en  particulier.  L'effronté 
qu'il  eft  n'a  jamais  ofé  fouhaiter  d'en 
avoir  autant  qu  il  dit  qu'on  lui  en  a  en- 
levé. 

XVI.  Il  déclare  qu'A  les  a  données 
de  la  part  de  fes  frères  &  de  Sextilius. 
Sextilius  pouvoit  Içs  donner  j  car  pour 
fes  frères ,  ils  font  auffi  pauvres  que  lui. 
Il  faut  donc  entendre  Sextilius  y  Se  -que 
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les  frères  paroiflent  enfuite;  qu'ils  men- 
tent auffi  hardiment  qu'ils  voudront  ; 
qu'ils  difent  avoir  donné  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  eu j  peut-être  qu  en  parôiflant 
devant  nous  >  ils  fe  trahiront  par  leurs 
propres  menfonges.  Je  n'ai  pas,  dit-il, 
amené  Sextilius.  Montrez-nous  les  mé- 
moires; Je  ne  les  ai  pas  apportés*  Faites 
du  moins  comparaître  vos  frères.  Je  ne 
les  ai  pas  avertis.  Quoi  donc?  ce  que  le 
feul  Afclépiade  *  Mendiant  par.état,  dif- 
famé par  fes  mœurs ,  perdu  de  réputa- 
tion ,  fbutenu  de  fon  impudence  &  de 
fon*  audace,  aura  dépolé  fans  preuve 
&  fans  écrit,  flous  en  aurions  peur,* 
comme  d'un  témoignage  &  d'une  accu- 
fatioji? 

Le  même  perfonnage  foutenoït  auffi 
que  la  déclaration  des  Actrionéens ,  faite 
en  faveur  de  Flaccus ,  &  que  nous  pro- 
duirons, n'étqit  pas  vraie.  Nous  devrions 
forrfouhaiter  que  "cette  pièce  eût  été 
perdue.  Car,  clés  que  cet  illuftre  Pro- 
tecteur de  fa  Gîté  eut  jeté  les  yeux  fur 
cette  atteftation  publique ,  il  dit  que  fes 
Concitoyens  >  &  les  autres  Grecs,  accor-  . 
doient  fouvent  à  la  faveur  les  atteftations 
qu  on  leur  demandoit.  Gardez  donc  pour 
vous  -ces  fortes  de  témoignages  j  car  la 
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vie  &  Fhonneur  de  Flaccus  n'ont  pwP 
befoift  d'un  pareil  appui.  Vous  m'accor^ 
deijpa!r-là  un  point  bien  efïentiel  à  cète6 --<■ 
caufe;  ceft  qu'il  nV  â  ni  fofidité  *£&- 

'  Confiftance  ,  ni  coniidétation ,  ni^enfitt  ;- 
aucune  bonne  foi  dans  le  témoignage 
des  Grecs,  A  moins  peut-être  que  voûi 
fie  voulre?  meçtre  cette  dlftin&ïbn  jfc / 
cette  différence  entre  vos  atteftations  8t 
les  nôtres  ;  qu  on'  aura  fait  quelque  graCé 
à  Flaccu*  pendant  fon  abfence  ;'  &  que 
jpour  Laelius  préfent,  agifïant  par  lui- 
même,  fàifant  valoir  fon  droit  d'accufa- 
reur,  Se  de  plus ,  effrayant  les  efprîts  par 
l'appareil  de  tout  fon  pouvoir,  on  n'aura 
rien  attefté,  par  crainte  ou  par  faveur. 

XVII.  Cerres ,  Meffieuf s ,  j'ai  vii  fou- 
vent  que,  dans  les  plus  petites  chofes,  * 

"  on  en  pouvoir  découvrir  d'aflèz  impor- 
tantes ,  &  je  le  vois  encore  dans  cet  A£- 
clépiade.  L'atteftation  que  j'ai  produite 
étoit  fcellée  de  cette  craie  d'Afie ,  qui 
nous  eft  fi  connue,  dont  on'fe  fert  & 

Eur  les  déjîêches  publiques,  &  pour  les 
ttrés  particulières ,  que  nous  recevons 
tousles  jours  de  la  part  des  Publicains. 
Or  cet  honorable  témoin ,  à  la  vue  de 
cette  atteftation,  n'en  a  pas  dériiontré  là 
fauifètéj  il  n'a  fait  que  mettre  en  évi- 
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iîence  la  inauvaifêfoi  de  totiteFAfie, 
dont  nous  convenons  avec  loi  volontiers 
&  fans  peine-  Ainlî  ce  témoignage  avan- 
tageux qtfii  dit  ijtous  avoir  été  accordé; 
grâce  aux  circonftances ,  mais  qu'enfin  il 
-avoue  nous  avoir  "été  accordé,  eft  {celle 
avec  la  craie;  &  nom  voyons  de  la  ciré 
au  témoignage  que  Ton  a  donné,  dit- 
-on  j  à  l'acariatetir. 

Ici  vMeflîears ,  fi  je  crtfyois  que  ces 
Décrets  des  Aànonéens,  &  ces  Lettres 
des  autres  Phrygiens,  fuflènt  capablesde 
faire  fur  vous  tine  grande  impreflïon ,  Je 
mécrierois ,  j'éclaterois  de  toutes  mds' 
forces ,  te  prendrais  à  témoin  lés  Publi- 
cains,  lâs  Négocians;  j'attefterois  vos 
propres  lumières  ;  &  la  fourberie  de  la 
cire  étant  découverte ,  je  pourrois  me 
flatter  d'avoir  dévoilé  &  anéanti  l'auda- 
cieufe  impofture  de  tout  ce  témoignage» 
Mais  je  n'en  viendrai  point  à  ces  violens 
reproches^  un  tel  avantage  ne  me  rendra 
pas  plus  fier  ni  plus  vain  ;  ie  ne  ferai 
point  à  cet  étojirdi  l'honneur  le  le  traiter 
comme  un  témoin  important;  &  je  ne 
m'échaufïèrai  point  contre  ce  téthoignage 
des  Acmonéens,  foit  qu'on  Tait  fabriqué 
ici ,  comme  il  le  paroit,  foit  qu'on  l'aie 
envoyé  de  chez  eux ,  comme  on  te  dit. 
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Car  enfin ,  étant  réfolu  de  mépnTerledël 
éloges ,  puifque  *  félon  Afçlépiade,  ik 
.font  fans  conféquence ,  je  ne  finis  pat 
(difpofé  à  m'eârayer  beaucoup  de  leurs 
dépofitions.   . 

XVIII.  Je  viens  maintenant  aè  té- 
moignage des  Doryléens  (a)9  qui  étant 
appelés  pour  dépofer^  ont  dit  qu'ils 
avoient  perdu  leurs  regiftres  publics ,  au- 
près des  cavernes.  O  quels  font  ces  Ber- 
gers fi  curieux  d'écritures ,  pour  n'avoir 
rien  volé  quedes  regiftres  à  ces  gens-<i  ! 
Mais  je  fbupçonjie  quelque  autre  raifèn 
qui  fauve  leur  réputation  en  fait  d  adrefiè 
Se  de"  fourberie.  Il  y  a  probablement 
pour  ces  peuples  une  peine  plus  gravfc 
que  pour  les  autres ,  quand  ils  falfiSettjt 
8c  corrompent  leurs  regiftres.  S'ils  en 
avoient  produit  de  fidèles ,  ils  nuifoient 
à  l'accufationj  s'ils  en  euflènt  produit  de 
faux ,  ils  étoient  punis  :  ils  ont  cru  trou- 
ver un  expédient  merveilleux ,  en  difent 
qu'ils  ïes  avoient  perdus. 

Qu'ils  %  tiennent  donc  en  repos,  car 

ils  me  donnent  trop  beau  jeu,  &  qu'il* 

me  laiiîent  paffbr  à  d'autres  chofes.  C'eft 

'pourtant  ce   qu'ils  ne  veulent  pas  j  ii 

y- —  ..  .  .., 

(a)  Peuples  de  Phrygie,  .  ^  j 
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intervient  je  ne  fais  quel  témoin,  qui  dé- 
,  clare  avoir  donné  de  l'argent  en  parti- 
culier. Voilà  ce  qu'on  ne  fçauroit  fouffirir 
en  aucune  manière.  Qu%n  vienne  nous 
citer  des  regiftres  publics  qui  ont  été  au 
pouvoir  de  lacculateurj  quoiquus  ne 
doivent  point  faire  autorité,  il  femble 

f)ourtant  qu'il  y  a  lieu  de  prononcer, 
orfqu'e  ces  regiftres ,  quels  qu'ils  fpient, 
font  produits  en  jugement.  Mais  quand 
un  homme  que  perfonne  de  vous  n'a 
jamais  vu,  que  nul  mortel  n'a  jamais 
entendu ,  dépofe  feulement,  J'ai  donné  ; 
•  balancerez -vous ,  Meflîeurs  ,  à  venger 
d'un  Phrygien  que  l'on  ne  connoît  pas, 
un  de  vos  plus,  nobles  Citoyens  ?  Depuis 
peu ,  dans,  une  caufe  ou  il  s'agiffbit  de 
la  liberté  *  trois  Chevalier^  Bomains  des 
plus  recommandables  n'ajoutèrent  point 
de  foi  à  ce  même  homme,  quoiquil  fê 
:dît  parent  de  celui  qu'on  foutenoit  être 
libre  :  comment  donc  un  témoin  rejeté 
dans  une  affaire  qui  intérefïbit  fa  propre 
famille ,  aura-t-il  quelque  autorité  parmi 
nous,  dans  une  accufation  publique? 

Dirpus-nous  encore  de  ce  giêtne  Do- 
tyléen,  que,  ces  jours  derniers.,  tandis 
qu  on  le  portoit  en  terre ,  en  grand  cor- 
tège, en  préfence  de  vôtre  Aflèmbléç, 
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LadiuS  faifoit  tomber  fur  Fiaccus  ¥&* 
dieux  foupçort  de  cette  mort  imprévue? . 
Vous  n'êtes  p^  équitable ,  Ladius ,  dé 
Vouloir  ndus  rendre  refponfables  de  ce 
qui  peut  arriver  aux  zens  qui  vivent  cheg 
Vous  ;  fur-tout  quand  cet  accident  vient 
de  votre  négligence.  Vous  avesi  laifle  un 
panier  de  figues  à  la  difcrétion  d'uii 
Phrygien  qui  n'avoir  jamais  vu  de  figuier, 
èc  dont  la  moftj  en  quelque  forte,  voui 
a  foulage ,  car  cet  hôte  que  vous  perde*  .. 
éroit  grand  mangeur.  Mais  quel  profit 
revient-il  à  Fiaccus  de  la  mort  d'un 
Homme  qui  s'eft  bien  porté  jufqu'à  cû 
qu'il  comparut  ici?  Il  eft  mort,  aprè$ 
avoir  lancé  fon  aiguillon  &  rendu  fou  ' 
témoignage* 

XÎA.  Quant  à  Mithrîdate,  cette  co-^ 
lonne  de  votre  acèufation,  après  que 
nous  eûmes  écouté  fa  dépofition  pendant 
deux  jours ,  &  qu'il  eut  débité  tout  ce 
qu'il  vouloit,  il  fe  retira,  confondu  fur 
tous  les  points ,  convaincu,  découragé  j 
maintenant  il  fe  tient  fur  la  défenfive  : 
il  a  peur,  cet  homme  habile  &  pru- 
dent ,  que  Fiaccus  ne  l'implique  à  pré- 
fent  <ju  il  ne  peut  éviter  de  l'avoir  pour 
témoin  j  en  îbrte  que  celui  que  Fiaccus 
*voit  épargné  avant  fa  dépofiuoh  ,  quel- 
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<jue  avantage  qu'il  pût  avoir  contre  îuî, 
travaille  aujourd'hui  à  joindre  à  un  fàu* 
témoignage  d'avarice,  une  vraie  accu- 
fa  tion  d'affirire  criminelle  (a).  Mais  . 
Hortenfins  •  a  fuffifamment  difcuté  tout 
ce  qui  regarde  la  déposition  de  ce  Mi*- 
thridatej  paflbns  au  refte,  félon  notre 
deflèin. 

A  la*  tête  de  tous  cp$  Grecs  qu  on  à 
fufcités  contre  nous ,  pttoît  aflis  auprès! 
.  des  accufateurs ,  cet  Héraclide  de  Tem- 
nos  (b)i  homme  impertinent  &  grand 
caufeur,  mais  fi  habile ,  à  ce  qu'il  croit , 
qu'il  fe  dit  le  maître  des  autres  *  &  Ci 
ambitieux  courtifan,  qu'il  nous  falue  tous, 
•vous  &  moi ,  à  chaque  iftftant  du  jour. 
-Néanmoins,  jufqua  lage  où  vous  fa 
voyez  >  il  n'a  pu  parvenir  au  rang  de» 
-Sénateur  dans  Temnos  ;  &  lui  qui  fe 
iïatté  d'enfeigner  aux  autres  le  grand  art 
de  parler,  a  toujours  été  ignominieufe- 
ment  vaincu  &  condamné  en  Juftice. 


(a)  Cet  endroit  eft  très-obfcur ,  pour  ne  pas 
dire  inexplicable-  Cicéron  n'a  pas  cherché  à 
parler  plus  clairement  pour  des  perfonnes  qui 
ientendoient  aflex  ,  puifqu'Hortenfros  avoit 
traité  amplement  cette  paitie  de  la  défenfc» 

WYiUcdelïolidç. 
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{Député  avec  lui,  &  non  moins  hen%- 
reux  que  lui ,  eft  venu  Nicomèdé,  qui  #%) 
par  aucun  mdyen ,  n'a  pu  entrer  au  Sénat»  \ 
qui  a  été  convaincu  de  vol,  &  condamné 
comme  fon  complice.  Pour  Lyfanias ,  le 
Chef  de  la  députation ,  il  eft  parVenuuà 
.l'Ordre Sénatorial ,  mais  ayant  embrafK 
avec  trcp  de  chaleur  les  intérêts  de  là' 
République ,  il  fut  atteint  &:  convaincu 
du  crime  de  péc%lat,  &  perdit  avec  fes 
biens  le  nom  de  Sénateur.  Ce  font  ces.  , 
trois  hommes  qui  ont  voulu  trouver  du 
faux  dans  les  regiftres  de  notre  Trçfar 
public j  eux  qui  ont  déclaré  qu'ils  -avoienc 
neuf  efclaves*.  à  leur  fuite,  quoiqu'ils 
foient  venus  fans  perfonne  qui  les  accom» 

Î>agnât.  Je  remarque  que  celui  qui  pré-  , 
ïda  au  Décret  rutLyfanias,  dont  Ip 
frère  vit  tous  (es  biens  vendus  publique* 
ment  par  Tordre  du  Préteur   Flaccus, 
pour  acquitter  ce  qu'il  devoit  au  Peuple 

Îu'il  ne  payoit  pas.  Je  vois  de.  plus  que 
hilippus  eft  le  genc^re  de  Lyfanias ,  & 
ÎirHermobius  a  pour  frère  un  certain 
blés  qui  fut  auffi  condamné ,  comme 
ayant  détourné  les  deniers  publics. 

XX.  Ils  difent  donc;  ou  ils  ont  donné 
qi^inze  mille  drachmes  a  Flaccus ,  &  à 
ceux  qui  étoient  avec  lui.  J'ai  affaire  3, 
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«ne  Ville  très-vigilante ,  très-exade  à  tout 
écrire,  dans  laquelle  on  ne  peut  toucher 
le  moindre  argent  fans  le  miniftère  de 
cinq  Préteurs,  de  trois  Quefteùrs ,  &  de 
quatre  Banquiers ,  qui  ,'dans  cette  Rçpu-  ■- 
blique,  font  créés  par  le  Peuple.  De  tant 
de  gens,  aucun  n'a  paru \  Se  comme  ils 
rapportent  que  cet  argent  fut  donné  nom- 
mément à  Flaccus ,  &  qu'en  lui  donnant 
encore  une  plus  gfoffè  fomme ,  ils  avoient 
enregistré  quefc'étoit  pour  rebâtir  un 
temple ,  on  imnque  rien  de  tout  cela  ne 
peut  s'arranger  ;  car  il  falloit  ou  quevce* 
compte  fût  entièrement,  fecret,  ou  entiè-» 
riment  public.  Quand  ils  écrivent  que 
l'argent  eft  donné  nommément  à  Flaccus, 
ils  ne  craignent  rien ,  ils  ont  mis  bas 
tpiite  honte  ;  &  quand  ils  *en  *deftinenç 
l'emploi  pour  un  ouvrage  public,  auffi- 
tôt  ils  paroiflèntcraîndreïe  même  homme 
qu'ils  affeéfcoient  de  braver. 

Si  le  Préteur  Ta  donné ,  comme  il  eft 
écrit ,  il  liii  avoit  été  compté  par  le  Quef- 
teur  ;  le  Quefteur  Tavoit  tiré  de  la  caiitle 
publique  ;  &  il  avoit  été  verfé  dans  cette 
coiflè,  ou  par  les  tributs,  ou  par  les  inv» 
pots.  Jamais  tout  ceci  n'aura  l'air  d'une 
aççufarion  ,  fe  vou#*he  me  vérifiez  cç, 
pompte,  ou  jpar  lçs  perfonnçs  qui  <te* 
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voient  y  être  préfentes ,  ou  par  les  regiftre* 
qui  doivent  1  attefter  \  ou  bien  fi  vous  n<sf  • 
me  prouvez  ce  qu'on  j,  mis  dans  le  Dé- 
cret ,  que  les  hommes  les  plus  confident» . 
blés  de  la  Cité ,  &  revêtus  des  première*  , 
JMagiftratures ,  ont  été  féduits  Se  gagnés 
pAr  notre  Préteur..  Pourquoi  ces  même* 
perfonnes  nefontrelles  point  ici  ?  Potuvi 
quoi  ne  font-elles  point  nommées  dans 
ïe  Décret  ?  car  je  ne  penfe  pas  qu'en  cet 
endroit  il  foit  queftion  de  votre  Héra* 
clide ,  qui  fe  tient  fi  fièrement  debout  à  \ 
vos  côtés.  Un  homme,  qli'Hermippus 
a  conduit  ici  déjà  condamné  en  Juk 
tice  (a)  y  feroit-il  au  nombre  des  plus 
illuftres  habitans  de  fa  ville ,  lui  qui  n*à 
point  reçu  de  fes  Concitoyens  la  dépit*  ' 
tation  dont  il  eft  fi  glorieux ,  mais  qui 
eft  allé    jufquau  Tmolus  (b)   pour  la 
folliciter  ;  lui  qui  n  eut  jamais  dans  ik 
République  aucun  titre  d'honneur;  que 
l'on  n'a  jamais  chargé  dans  fa  vie  que 
de  la  feule  commiflïon  dont  on  charge 
les  plus  obfcurs  fujets  ?  Ce  fut  fous  le 
Préteur  Aufidius  qu'il  fut  commis  à  ta 

¥  '  _        '   -  x  "       '         ■» 

(a)  Ceci  eft  expliqué  plus  bas. 
'  (b)  Montagne  de  Lydie  dans    f  Aûe  Mî- 
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garde  des  blésf  publics.  Ayant  reçu  pour 
ces  blés  de  l'argent  du  Préteur  Varinus, 
il  nen  dit  rien  à  fes  Concitoyens ,  &  Iç 
leur  porta  en  dépenfè.  Quand  cette  fraudç 
eut  été  divulguée  à  Temnos  par  les  Let- 
tres de  Varinus  ,  8c  par  celles  de  Lentu- 
lus  qui  ëtoit  Cenfeur  &  Prote&eur  des 
Temnitains ,  perfonne  dan$  la  villç  not 
voulut  ayoir  dç  commerce  avec  cet  Hé^ 
raclide. 

XXI.  Mais  pour  vous  faire  voir  juk 
quoù  va  fon  impudence ,  apprenez ,  jç 
vous  prie,  quelle  eftlacauie  qui  a  dé- 
chaîné contre  Flaccus  le  plus  méprifablç 
des  hommes.  Il  acheta  à  jRome,  du  pu* 
pillç  Meculonius ,  un  bien  qui  ,étoit  à 
Cymé.  Comme  il  faifoit  entendre  qu'il  ♦ 
étoit  fort  riche ,  quoiqu'il  n'eût  pour  tout  * 
bien  que  ce  fonds  inépuifable  a  effronte-r 
rie  que  vous  lui  voyez  *  il  trouva  moyen 
d'emprunter  l'argent  qu'il  lui  falloit,  dç 
Sextûs  Scola  ,  le  même  que  nous  avons 

Four  Juge,  Citoyen  diftingué ,  qui  fait 
affaire,  qui  connoif&it  l'homme,  &  qui 
néanmoins  prêta  cet  argent  fur  la  parole 
de  Eulviû^Vératius,  homme  fort  eftimé, 
Poiiif  rendre  cette  fomme ,  il  l'emprunta 
des  deux  Fufius ,  Chevaliers  Romains  dç 
Jà  prenri^  çfiftxnftion»  Cçrtgs  ,  çn.cçtt§ 
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occafion/il  creva,  comme  on  (lit,  lé* 
yeux  aux  corneilles  (a)  ;  puifqiiïl  vint  à 
bout  de  fafciner  les  yeux  à  cet  Hermijv 
pus ,  homme  fi  éclairé ,  fon  Concitoyen, 
qui  le  devoit  fi  bien  connoîtrej  &  que 
ce  fut  fur  fa  caution  que  la  fomme.  fut. 
prêtée  par  les  Fufius.  '     î  ■ 

Hermippuç  part  en  afliirance  pour. 
Temnos ,  perfuadé  de  ce  que  lui  avoit 
dit  notre  homme,  qu'il  le  degageroit  de' 
fa  parole,  &  feroit  rendre  cet  argent  aux 
Fulius  par  fes  difciples.  Il  eft  vrai  que 
ce  Rhéteur  en  avoit  quelques-uns  de  fort 
riches ,  qu'il  rendoit  plus  fots  de  moitié 
qu'il  ne  les  avoit  reçus ,  &  qui  ne  pou- 
voient  apprendre  de   lui  qu'à  devenir  .■ 
auffi  ignpfans#  que  lui.  Il  ne  «put  toute- 
fois en  trouver  d'afîèz  fots  pour  lui  prêta:, 
feulement  un  fefteroe.  S'étant  donc  évadé 
furtivement  de  Rome ,  après  y  avoir  fait  * 
divers  emprunts  frauduleuse ,  il  fe  rendit  ' 
en '  Afie ,  ou,  fuç  les  queftions  d'Hermip* 
pus  touchant  la  dette  contractée  avec  les 
Fufius,  il  répondit  qu'il  lavoir  entiè- 
rement acquittée.  Cependant,  peu   de 
temps  après,  un  affranchi  des  Fufius  i/ 
^***— * — *  '  ■  '  ■        '  — — ^m> 

0«)  Nous  avons  expliqué  ce  proverbe  dans  le 
Bt&Qiuy  jkhu:  Murena. 

chargé 
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chargé  de  leurs  Lettres  de  créance,  vient 
trouver  Hermippus ,  pour  lui  demander 
cette  fommej  Hermippus  la  redemande 
à  Héraclide  ,  fans  différer  néanmoins  de 
Satisfaire  les  Fafius5   pour  dégager  fa 

Earole.  Enfuite,  pouflant  vivement  notre 
omme  qui  cherchoit  à  lui  échapper,  il 
lepotirfuit  en  Juftice,  &  la  caufe  eft 
citée  «levant  des  Commiflàires. 

XXII.  Ne  croyez  pas,  Meffieurs; 
que  les  impofteurs  &  les  fourbes  n'aient 
point  par-tout  la  même  impudence.  Celui- 
ci  fît  tout  ce  que  nous  voyons  faire  à  la 
plupart  de  nos  débiteurs  :.  il  nia  d'avoir 
fait  aucun  emprunt  à  Rome  ;  il  foutint 

Îu il  navoit  jamais  entendu  parler  de* 
'ufîus;  il  chargea  d'injures  &  de  calom- 
nies r  Hermippus  y  cet  homme  fi  hon- 
nête, fi  eftimable,  mon  digne  hôte, 
mon  ancien  ami ,  le  perfonnage  le  plus 
diftingué  de  fa  République.  Mais  dans 
le  moment  même  qu'il  s'agitoit  avec 
emphafe ,  en  lâchant  un  torrent  de  pa- 
roles ,  quand  on  vint  à  lire  le  témoignage 
&  le  billet  des  Fufius ,  cet  homme  fi 
effronté,  cet  intrépide  caufcur,  païit  tout 
i  coup  &  refta  muet.  Ainfi  les  Commif- 
faires,  dès  la  première  a&icm,  n'eurent 
pas  de  peine  à  le  condamner*  Comme  U 
Tome  FIL  C 


4+  Oraifcns 

-ne  payoit  point ,  il  fut  livré  à  Hertoipptg 

4}ui  s'en  afliira. 

Vous  connoiffez  i  préfent  l'honnêteté 
du  perfonnage,  le  motif  de  fou  refleh? 
riment,  Se  de  quel  poids  eft  fa  dépofiâaj^ 
Quand  il  eut  été  relâché  par  Hermippus^ 
A  qui  il  avoit  vendu  quelques  efcl*ves 
four  s'acquitter  ,  il  revint  à  Rome,  Ifc 
enfuite  retourna  en  Aiie ,  où  mofrabètf  * 
venoit  de  fuccéder  à  Flaccus-  Il  1**11*1 
trouver,  &  lui  contant  l'affaire,  lui  Si 
entendre  que  les  Commiflàires,  imitai 
dés  &  forcés  par  l'autorité  de  Flaccus  * 
«voient  jugé,  malgré  eux,  contre  fcw-£ 
confeience.  Mon  frère ,  avec  fa  droimit  i 
&  fa  prudence  accoutumée,  ordoon* 
que,  s'il  nioit  la  dette  déjà  jugée»  M'., 
payeroit  le  double ,  &  s'il  prétenaoit  que» . 
les    Commiflaires   l'avoient  condamna* 
malgré  eux,  on  lui  donneroit  les  mêraeau 
U  refufa,  &c ,  comme  s'il  n'y  àvoit  rîeaf 
de  fait ,  rien  de  jugé ,  comme  s'il  n'eâfc 
pas  été.. obligé  d'acquitter  fa  dette,  il 
g  avifa  de  redemander  à  Hermippus  les 
efclaves  qu'il  lui  avoit  vendus  en  payôt 
ment.  Le  Lieutenant  Gratidius ,  devant 
lequel  on  comparut,  lui  refufa  toute 
aéfcion ,  &  voulut  qu'on  s'en  tînt  au  jug* 
totot  déjà  rendu.  .  -    ■  ' 
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Ce  ri'eft  pas  tout  ;  cet  homme  qui  ne 
pouvoit relier  nulle  part  en  repos,  revint 
encore  à  Rome  ;  Hermippus  ne  lâcha 
point  pnfe ,  &  l'y  pourfuivit.  Héraclide 
s'adreflè  au  Sénateur  Plotius ,  qui  avoit 
été  Lieutenant  en  Afie  5  pour  redeman- 
der ces  efckves  qu'il  difoit  avoir  vendus 
par  fofce,  quoiqu'il  n'y  eût  été  contraint 
«pie  pour  s'acquitter.  On  prend  pour  Juge 
rJaio ,  ci-devant  Préteur ,  qui  n'eut  pas 
plus  tôt  fait  connoîtré  qu'il  jugeroit  félon 
ravis  de  Plotius,  que  notre  homme  dé- 
clina fe  junfdiéhon ,  fous  prétexte  que 
ce  Jugement  n* étoit  pas  légal ,  -&  aban- 
donna toute  l'affaire. 

XïQlL  Vous  femble-t-il,  Meflieurs, 
que  je  m'arrête  allez  fur  chaque  témoin  % 
en  particulier ,  au  lieu  de  les  combattre 
tous  -en  général ,  comme  je  me  1  etois 
d'abord  propofë?Je  viens  à  Lyfanias, 
de  la  même  ville,  Vorçe  plus  cher  té- 
moin, Décianus  .(a) ,  que  vous  avez 
connu  C\  jeune  à  Temnos ,  6c  que ,  de- 
puis ce  temps ,  vous  avez  accoutumé 
à  fe  laiflèr  dépouiller  par  vos  mains; 
Vous  l'amenâtes  de  Temnos  à  Apollo- 


(a)  Il  cft  parlé  plus  amplement  de  ce  Décianu* 
dans  la  fuite  daX>ifcours. 
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nide  {a )  ;  &  vous  prêtâtes  à  ce  Jean* 
homme  de  l'argent  à  gros  intérêt ,  aprèt 
vous  être  encore  aflîiré  d'un  bon  nantit 
fement  (b).  Vous  dites  que  ce  bien ,  qai 
vous  fervoit  de  gage,  fut  confié  à  votre 
Jbonne  foi}  mais  vous  en  êtes  encore 
maître  &  poflèflèur.  Vous  avez  contraint 
ce  témoin ,  par  lefpoir  de  recouvrer foa 
patrimoine ,  à  venir  dépofer  ici  ;  comme 
il  n'a  rien  dépofé  encore ,  j'attends  ce  qo| 
vous  voudrez  qu'il  dife.  Je  connois  cefli 
.forte  de  gens  my  je  connois  leur  audace  Se 
leur  artifice.  Quoique  je  fachç  parfait^ 
ment  ce  qu'il  fe  difpofe  à  dire ,  jç  no 
m'aviferai  point  de  le  réfuter  avant  qu'il 
ait  parlé  j  car  il  changeroit  de  batteries, 
&  rorgeroit  d'autres  nuenfonges.Laiflon» 
#  lui  donc  ceux  qu'il  a  préparés ,  pour  la 


(*)  Ville  d'Afïe.  D'autres  lifent  Apollonie, 

(b)  Cela  fe  faifoit  par  une  convention  entrç 
le  créancier  &  le  débiteur,  pour  sûreté  de  L} 
dette.  On  donnoit  un  nantiiîcment,  foit  meuble, 
foit  immeuble ,  qui  reftoit  au  créancier  s'il  n'ét 
pit  pas  payé  dans  le  temps  marqué.  Comme  on 
ne  faifoit  ni  écrit  ni  engagement  par-devant 
témoins ,  il  falloit  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi 
d'un  ufurier,  c'eft-à-dire ,  au  confeil  de  for 
avarice  fur  ce  cjuil  croyok  le  plus  utile  optig 
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combattre  avec  plus  davantage  quand  il 
viendra  nous  les  débiter. 

Paflons  à  cette  ville  poilr  laquelle  j'ai 
employé  fi  fbuvent  mes  foins  &  mes  1er* 
vices ,  Se  que  mon  frère  eftime  &  chérit 
fi  particulièrement.  S'il  vous  en  étoit  venu 
des  plaintes  par  des  gens  graves  &  hon- 
nêtes, je  m'en  inquiéteçois  un  peu  davan- 
tage. Mais  que  dois-je  penfer?  Les  Tral- 
liens  auront-ils  coitirt^is  leurs  intérêts  à 
Méandrius5à  un  homme  dénué  de  tout, 
fans  décence  y  fans  honneur,  fans  répu- 
tation j  fans  biens,  fans  aucun  rang? 
Qu'étoientddnc  devenus  les  Pyrhodorus,h 
les  iEtidenus  ,  les  Lepifons ,  &  tant 
d'autres  fi  diftingués  parmi  eux ,  &  fi 
connus  parmi  nous  ?  Qu'éft  devenue  la 
magnificence  de  cette  cité  fi  jaloufe  de 
paroître  avec  honneur  Se  avec  éclat  ?  Ne 
feroient-ils  pas  honteux  ,  s'ils  traitaient 
férieufement  cette  affaire*  qu'il  fût  dit 
qu'un  Méandrius  pafsât ,  non  pour  leut. 
ï)éputé,mc\ismêmepourleurConcitoyen? 
Àuroient-ils  chargé  un  Député  pareil, 
ce  témoin  banal ,  du  témoignage  de  leur 
Ville ,  &  lui  auroient-ils  livré  pour  vic- 
time un4iomme  comme  Flaccus ,  Pro- 
tecteur de  leur  cité ,  comme  l'avoient  été 
fbh  père  &  fes  aïeux  ? 

C  ii  j 
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Non,  Jyieffîeurs ,  non  certes,  &  ni 
eft  pas  ainfi.  J'ai  vu  moi-même  en  jugpr 
ment,  des  témoins  Tralliens  d'une  autre 
.efpèce  que  celui-ci;  j'ai  vu  dernièrement 
un  Philodorus,  un  Parrhafius ,  un  Axçbir 
dtïnusy  tandis  que  ce  Méandrius  veaoh 
m'offrir  Ces  vils,  fervices  ,  pour  me  {*& 
gérer  ce  que  je  pourrois  dire  contre  m 
Concitoyens ,  &  fa  Ville,  fi  je  le  vouloia  \ 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  lâche ,  de  pba 
abjed: ,  de  plus  méprifable  xjuet-  cat 
h«mme.  Si  tel  eft  donc  le  choitf  q&fffe 
ont  fait  pour  fervir  d'interprète  a-feâtt 
refîentimens  j  fi  rei  eft:  le  dépofitaire  At 
leurs  regiftres ,  Fatteftateur  de  leurs  ou» 
xrages ,  le  héraut  de  leurs  plaintes  *y  qptik 
rabattent  de  leur  fierté,  qu'ils  donneet 
moins  d'e/ïbr  à  leur  orgueil  &  à  lèur^af 
rogance  ;  ils  n'ont  pas  de  quoi  fe  gloriât 
en  avouant  le  perfbnnage  qui  repréfeim 
toute  leur  République.  Si  au  conaaâtt 
jls  l'ont  toujours  laifle  dans  la  fange  oà 
il  eft  né ,  s'ils  l'ont  toujours  accablé  dt 
leurs  mépris,  qu'ils  ceflènt  de  mets* 
quelque  importance  dans  un  témoigna 
dont  perfonne  n'oie  avouer  J'auteur*  ' 
.  XX IV-  Je  vais  vous  expliquer  4* 
quoi  il  eft  queftion ,  afin  que  vous  puifltor, 
démêler  pourquoi» cette  Ville  nés  eft  |J& 
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fchtrée  fortement  ni  contre  Flaccus,  ni 
en  fa  faveur.  Elle  étoit  irritée  pour  Par- 
faire d'inté :êt  qu'elle  avoit  eue  avec  Ca£ 
tricius ,  &  qu'Horten-fîus  a  fi  \>ïen  dis- 
cutée. Elle  avoit ,  malgré  elle ,  payé  4 
Caftricius  une  fomnie  qu'elle  lui  devoir 
depuis  long-temps.  De  U  toute  fa  haine 
&  fon  reuèntimenr.  Larlius ,  dans  ces 
entrefaites,  étant  venu  trouver  les  plus 
mécontens ,  rouvrit  par  fes  difcours  une 

Isjaie  encore  fenfibîc.  Les  principaux  de 
a  «Ville  gardèrent  le  filonce,  ne  fe  trou- 
vèrent point  à  rAifèmblée ,  8c  ne  vou- 
lurent point  autorifer  de  leur  pïéfence , 
ce  Décret,  ni  ce  témoi^nngfe.  Cette  Af- 
femblée  populaire,  fit  tellement  dépour- 
vue de  gens  diftingués  ,  que  le  Chef  des 
ÎdIus  notables  étoit  ce  Méandrius ,  dont 
a  langue,  comme  un  foufïlet  de  fédi- 
tion,  allumoit  la  colère  de  cette  miférable 
populace. 

Apprenez  donc  le  véritable  fujet  des 
plaintes  d'une  Ville  que  j'ai  toujours 
crue  fans  reproche,  &  qui  a  toujours  mis 
de  l'importance  dans  fon  Gouvernement. 
Elle  fc  plaint  qu'on  lui  a  enlevé  un  ar- 
gent que  d'autres  Villes  avoient  mis  chez 
elle  en  dépôt  >  pour  le  père  de  Flaccus. 

C  iv 
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J'examinerai  ailleurs  ce  que  Plaçais  avoït 
droit  de  faire  j  je  demande  feulement  aux  ^ 
Tralliens,  s'ils  prétendent  que  cet  argent, 
dont  ils  fe  plaignent  qu'on  les  a  privés, 
étoit  à  eux,  &  que  les  autres  Villes  le  leut 
avoient  remis  pour  leur  ufage.  Je*  fuis 
curieux  d'entendre  leur  réponfe.  Ce  n'eft 
pas  là,  dit  leur  Défenfeor ,  ce  que  nous 
prétendons.  Que  dites-vous  donc  ?  que 
cet  argent  nous  a  été  remis  >  nous  a  "été 
confié ,  pouf  les  fètes  ôc  les  jeux  public* 
deftinés  au  père  de  Plaçais.  Que  con-* 
cluez-vous  de  là?  C'eft ,  ajoute-t-on, 
qu  il  ne  vous  a  pas  été  permis  de  le 
prendre. 

Voilà  ce  que  nous  examinerons  dans 
un  moment.  Ce  qu'il  y  a  d'abord  de 
certain  ,  c'eft  qu'une  Ville  importante  , 
riche  &  magnifique ,  fe  plaint  de  ne  pas 
retenir  le  bien  d'autrui  j  qu'elle  fe  dit  dé- 
pouillée ,  parce  qu'on  ne  lui  laifîe  pas  cm 
qui  n'eft  point  à  elle.  Peut-on  rien  dire 
ou  imaginer  de  plus  indécent  ?  On  a  fait 
choix  aune  Ville  pour  y  dépofer  tout 
l'argent  que  l'Aiîe  vouloit  confacreraux 
honneurs  de  Flaccirs.  Tout  cet  argent , 
au  lieu  d'être  employé  à  un  fi  noble 
ufage  y  a  fait  valou*  un  trafic  ufurairc , 


i 
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"•  &,  plufieurs  années  après ,  a  été  reftitué. 
Quel  tort  a-t-on  fait  a  cette  Ville  ?  Mais 
elle  fouffre  impatiemment  cette,  perte^ 
Je  le  crois;  car  eile  fè  voit  privée 
d'un  profit  qu'elle  dévbroit  en  efpé- 
rance.  Mais  elle  fe  plaint.  Sa  plainte 
eft  indécente ,  &  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  plaindre  de  tout  ce  qui 
peut  nous  affliger.  Mais  elle  met  de  l'im- 
portance dans  fon  accufation.  Oubliez- 
vous  donc  qu'il  ne  s'agit  point  de  la 
Ville  même ,  mais  d'une  foule  d'imperti- 
nens  ameutés  par  Méandrius  ? 

XXV.  Et  à  cette  occafion ,  rappelez- 
vous  bien  quel  eft  remporteq}ent  d'une 

:  multitude  aveugle ,  quelle  eft  la  légèreté 
naturelle  aux  Grecs%  &  quel  eft  le  pou- 
voir d'un  difcours  féditieux  fur  la  popu- 
lace affèmblée.  Ici  même ,  dans  cette 
Ville  fi  fage  &  fi  pacifique ,  quand  la 
place  eft  remplie  clê  Tribunaux  ,  de  Ma- 
giftrats,  des  plus  honorables  Citoyens; 
loffque  le  Sénàty  vêrigfciir  des  témérités 

.&. modérateur- des  devoirs,  veille  fur  la 

.  tribune  qu'il  ihveftit  de  tous  côtés ,  quels 
flots  cependant  ne  voyez-vous  pas  fe  fou- 
lever  dans  ces  Afïemblées  populaires? 
•Que  penfez-vous  donc  qui  fe  pafle  chez 
l'es  Tralliens  ?  N'eft-ce  pas  tout  comme 

Cv 
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à  Petçame  (a)?  A  moins  peut-être  qœ 
ces  Villes  ne  veuillent  nous  Aire  croire  \ 
qu'il  leur  a  été  plus  facile  d'être  excitées 
à  la  révolte  par  une  feule  Lettre  de  Mi- 
thridate  (£)?  &  de  violer  leur  foi ,  l'ami- 
tié du  Peuple  Romain ,  tous  les  droits  , 
tous  les  -devoirs ,  toutes  les  Loix  de 
l'humanité ,  que  de  chercher  à  nuire ,  par 

.  leur  témoignage,  au  fils  (c)  de  celui  qu  ils 
avoient  ofé  cha(Ièr  hoirs  de  leurs  murail- 
les, les  armes  à  la  main. 

Ainfi  ne  m'obje&ez  point  les  noms 
de  ces  Villes  célèbres  :  car  Flaccus  ne 
craindra  jamais  comme  témoins  ceux  que 
£sl  famille  a  méprifés  comme  ennemis.Et 
vous ,  Peuples  d'Afie,  s'il  eft  vrai  que  vos 
Cités  foient  gouvernées  parles  confeilsde 

,  vos  principaux  Citoyens,  il  faut  bien  vous 
réfoudre  a  avotier  que,  dans  la  guerre 
entreprife  contre  le  Peuple  Romain ,  ces 
mêmes  Cités  n'ont  point  été  foulevées 
par  l'emportement  de  la  multitude,  mais 
par  J 'inftigatiôn  de, ceux  qui  vous  gou- 

(à)  On  a  vu  plus  haut  ce  que  dît  l'Orateur 
fies  AfTemblécs  des  Pergaméniens. 

(b)  Il  s'agit  ici  du  Roi  Mithridate,  &  du 
jaiafiacre  qu'il  ordonna  de  cent  mille  Romains. 

if)  Flaccus. 
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serpent.  Si  au  contraire  cette  révolte  a 
été  excitée  par  les  fureurs  de  la  popu- 
lace, fouffeez  donc  que  je  féparè  la  caufe 
*  jnibHque  des  fautes  du  vulgaire. 

Ehtrn ,  dit-on ,  il  n'a  point  été  permis 
à  Flafccus  de  prendre  cet  argent.  M*ac- 
cordez-vous,  ou  non ,  qu'il  eût  étd  per- 
mis à  fon  père  de  le  prendre  ?  Si  vou$ 
ne  pouvez  le  nier,  le  nls  a  dont  pris  à 
bon  droit  un  argent  deftiné  aux  honneurs 
du  père  cjui  pouvoit  s'en  faifir  &  qui  ne 
Ta  pas  fait.  Si  vous  foutenez  le  contraire, 
'  il  eft  certain  qu'après  la  mort  du  père  de 
Flaccus ,  non  feulement  le  fils ,  mais 
tout  autre  héritier  pouvoit  légitimement 
revendiquer  cette  lbmme.  Après  tout, 
quoique  les  Tralliens ,  pendant  plufiéurs 
années,  euflent  fait  valoir  cet  argent  à 
très-gros  intérêts ,  ils  ne  laifsèrent  pas 
d'obtenir  de  Flaçcus  tout  ce  qtt'ils  vou- 
lurent, &  ne  furent  point  allez  hardis 
pour  dire  ce  "qu'a  dit  Laelius ,  que  cette 
fomme  leur  avoit  été  enlevée  par  Mithri- 
date.  Qui  eft-ce  en  effet  qui  ne  fait  pas 
que  Mîthridate  avoit  plus  de  raifons  pour 
récompenfer  les  Tralliens ,  que  pour  l«s 
dépouiller  ? 

XXVI.  Et  fi  je  m'explîguois  fur  tont 
cela,  Meilleurs,  comme  je  le  devrois,  je 

C  v j 
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traiterois  ce  fujet  avec  plus  de  force  qitf 
je  ne  l'ai  fait  jufqu  à  préfent.  Pour  favoir 
quelle  foi  vous  devez  ajouter  à  ces  té- 
moins Afiatiques,  je.  vous  rappellerais  le 
fouvenir  de  la  guerre  de  Mithridatfc ,  8c 
cet  affreux  carnage  des  Citoyens  Ror 
.  hiains ,  maflàcrés  en  un  inftant  dans  uo 
fi  grand  nombre  de  villes  ;  nos  Préteurs 
livrés  à  l'ennemi ,  nos  Lieutenans  jetés 
dans  les  fers ,  &  la  mémoire  du  nom 
Romain ,  avec  les  traces  de  notre  Empire ,  "■ 
effacées  parmi  les  Grecs,  non  feulement 
de  leurs  maifons ,  mais  même  de  leurs 
archives.  C'étoit  Mithridate  qui  étoit 
leur  Dieu,  leur  père,  le  Confervateur  de 
1  Afie  \  c'étoit  lui  qu'ils  nommoient  de 
tous  les  noms  divins  confacrés  à  Bac- 
chiis. 

Et  c'étoit  dans  ce  même  temps  que 
toute  F  Afie  fermoit  {es  portes  au  Conful 
Flaccus ,  &  qu'elle  recevoit  le  Cnppado- 
cien  (<z),qu  elle  l'appeloit  dans  ks  villes. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  oublier  tant 
d'outrages ,  nous  pouvons  du  moins  nous 
en  taire  :  plaignons-nous  plutôt  de  la  lé- 
gèreté des  Grecs ,  que  de  leur  cruauté. 
Ces  geris-ci.  auront -ils  donc   quelque 

(a)  Ariobarzane. 


i 
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fcfëdit  parmi  ceux  qu'ils  ont  voulu  dé- 
truire?  Car  ils  ont  malfacré  tout  autant 
de  Romains  qu'ils  ont  pu  ;  ils  ont  aboli 
le  nom  Romain ,  autant  qu'il  étoit  en 
leur  pouvoir.  Viendront-ils  faire  parade 
de  leur  fidélité  dans  une  ville  qu'ils 
haïflènt,  chez  des  Peuples  qu'ils  ne 
voient  qu'à  regret  j  dans  une  République 
qu'ils  voudroient  anéantir  s'ils  en  avoient 
.  la  force  &  le  courage  ? 

Qu'ils  contemplent  cette  élite  de  Dé- 
putés qui  viennent  faire  l'éloge  de  Flac- 
eus ,  &  qui  font  tous  la  fleur  de  la  véri- 
table Grèce*:  qu'alors  ils  s'examinent 
eux-mêmes my  qu'ils  fe  comparent,  s'ils 
l'ofent ,  avec  ceux-ci  ;  qu'ils,  le  difputent 
avec  eux  en  gloire  &  en  mérite.  Voici 
les  Députés  d'Athènes ,  de  cette  ville  où 
l'on  croit  que  prirent  naiflfànce  les  Let- 
tres, les  Sciences,  la  Religion,  l'Agri- 
culture, la  Juftice,  les  Loix,  dont  elle 
a  donné  l'exemple  à  toute  la  Terre  ;  de 
cette  ville  dont  on  nous  dit  que  les  Dieux 
ont  difputé  la  poilè/îîon ,  à  caufe  de  h 
beauté  ;  dont  l'antiquité  remonte  à  des* 
temps  fi  reculés,  qu'elle  femble  avoir 
produit  fes  propres  Citoyens ,  qui  la  re- 
cardent tout  à  la  fois  comme  leur  mère, 
leur  nourrice  &  leur  Paprie  j  &  dont  k 
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réputation  eft  fi  bien  affermie,  qu'elle 
jfeule  foutient encore,  par  fa  gloire,  le 
nom  de  la  Grèce  .lavili  &  prefque 
éteint, 

XXVII.  Voiciles  Députés  de  Lacé- 
-démone,  ville  fi  refpe&able  &  fi  renom- 
mée par  des  vertus  qu  elle  doit  à  fes 
Loix  autant  qu'à  la  Nature  \  &  qui  feule  > 
-dans  toute  la  tare ,  s'eft  maintenue  pltfs^ 
de  fept  cents  ans  ,'  dan?  le  même  état , 
fans  rien  changer  à  {es  mœurs  ,Nni  àfffon 
Gouvernement.  Voici  encore  un  grand 
nombre  de  Députer  de  toute  rAchaïe , 
de  la  Béorie,  de  laTheflfàliè ,  où  Flaccus 
commaridoit  en  qualité  de  Lieutenant 
fous  le  Général  Mételliis.  Je  ne  vous 
oublierai  pas,  ô  Marfeille  !  vous  qui  avez 
vu  Flaccus  Tribun  Militaire  êc  Quef- 
teur;  vous,  je  puis  le  dire,  qui,  par 
votre  difcipline  &  par  votre  fagefiè, 
l'emportez  fur  la  Grèce  ,  &  peut-être 
même  fur  toutes  les  Nations  \  vous  qui , 
fi  éloignée  de  tous  les  pays  des  Grecs 
&  de  leurs  mœurs ,  quoiquenviron- 
née  des  Gaulois  dans  vos  terres  re- 
culées ,.&  battue,  pour  ainfi  dire,  des 
flots  de.  la  barbarie ,  êtes  fi  fagement 
gouvernée  par  vos  Magiftrats ,  qu'il  eft 
plus  facile  aux  autres  Peuples  de  louer 


it  Cicéron.  fcj 

leur  conduite  &  votre  Gouvernement , 
que  de  parvenir  à  l'imiter. 

Tels  font  les  Peuples  qui  viennent 
Jouer  Ffeçcus  ;  tels  font  les  ténrons  de 
/on  innocence  j  &  pour  combattre  la 
paflîon  des  Grecs,  ce  fontd'illuftres  Grecs 
qui  marchent  à  notre  fecours.  D'ailleurs» 
quieft-ce  qui  peut  ignorer,  pour  peu 
qu'il  ait  été  curieux  de  s'en  mftruire , 

3u  il  n'exifte  réellement  que  trois  fortes 
e  Grecs,  qui  foient  tels  a  origine yAant 
les  premiers  font  les  Athéniens ,  recon- 
nus autrefois  pour  Peuples  d'Ionie  ;  les 
féconds ,  appelés  Etoliens ,  &  les  autres , 
Dpriens.  Or  toute  cette  Grèce ,  fi  florif- 
fan;e  jadis  par  la  gloire  de  fes  armes , 
par  ion  pouvoir  &  paj  fa  renommée  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts,  n'occupe , 
vous,  le  favez ,  &  n'occupa  jamais  qu'une 
petite  partie  de  l'Europe.  Quand  elle  eut 
iubjugué  les  côtes  maritimes  de.  l'Afie , 
elle  s  y  fortifia  par  des  villes ,  non  pour 
en  faire  des  Colonies  Grecques  ,  mais 
des  remparts  contre  les  Peuples  vaincus. 
C'eft  donc  à  vous,  témoins  Asiati- 
ques, c'eft  à  vous-mêmes  que  je  demande 
ce  que  vous  penfez  de  votre  Alîe ,  pour 
favpir  quelle  autorité  vous  devez  avoir 
£ii  Juftice.  LaiiToQS  .ce  que  les  étrangers 
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difent  de  vous  4  rappelez-nous  Fidée  que 
vous  leur  donnes  de  vous-mêmes.  Votrç 
Afiejjfi  je  ne  me  trompe,  eft  compofée 
de  larThrygie ,  de  k  Myfie ,  de  la  Carie, 
'de  la  Lydie.  De  qui  donc,  ou  de  nous, 
ou  de  vous,  eft  venu  cet  ancien  pro- 
verbe, qu un  Phrygien  battu  en  devient 
meilleur  ?  Si  nous  parlons  delà  Carie, 
n'eft-il  pas  reçu  parmi  vous ,  que  pour 
eflàyenune  expérience  périlleufe,  il  faut 
fa  faire  "  fur  un  Carien  ?  Qu  y  a-t-il  de 
plus  triyial,.  dans  les  entretiens  des 
Grecs,  pour  marquer  à  quelqu'un  le  plus 
grand  mépris ,  #de  l'appeler  le  dernier 
des  Myfiens  ?Et  pour  ce  qui  regarde  la 
Lydie',  quelque  roëte  Grec  a-t-il  fait 
une  Comédie  où  l'efclave  fripon ,  qui 
joue  le  principal  rôle,  ne  fut  pas  un 
Lydien  ?  D.  après  cela ,  quel  tort  vous  fait- 
on  ,  de  s  en  rapporter  fur  votre  compte 
à  votrp  propre  jugement  ? 

XXVIII.  Il  me  femble  que  j'en  ai  dit 
allez  &  plus  qu'il  "ne  falloit  fur  le  ca- 
ra&ère  de  ces  témoins  Asiatiques.  C'eft 
à  vous,  Meilleurs,  fi  j'ai  oublié  quelque 
chofe,  de  fuppléer,  par  vos  réflexions, 
à  tout  ce  qu'on  pourroit  ajouter  fur  leur 
vanité ,  leur  inconftance  &  leur  impoft 
ture.  Vient  enfuite  l'odieux  reproche  ai^  % 
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{u jet  de  l'or  des  Juifs  (a)  ;  &  c'eft  pour- 
quoi cette  caufe  fe  plaide  auprès  des  de- 
grés Auréliens  (b).  C'eft  pour  cette  accu- 
sation >  Lœlius ,  que  vous  avez  choi/i 
cette  place  &  cette  foule  d'Auditeurs. 
Vous  favez  combien  elle  eft  riombreufe , 
combien  elle  eft  unie ,  &  ce  qu  elle  peut 
dans  les  Affèmblées.  J'en  parlerai  tout 
:  bas ,  de  manière  feulement  que  les  Juges 
puiffènt  m'entendie  :  car  il  ne  manque 

1>as  d'efprits  mal-intentionnés  pour  fou-- 
ever  ces  gens-ci  contre  moi  &  contre 
tout  bon  Citoyen  :  je  ne  veux  pas  moi- 
même  leur  donner  lieu  de  fatisfaire  plus 
aiféraent  leur  mauvaife  volonté. 
^  Comme  il  arrivoit  que  5  fous  le  nom 
des  Juifs  ,  on  tranfportoit  tous  les  ans , 
hors  de  l'Italie  &  de  toutes  vos  Pro- 
vinces ,  de  l'or  à  Jérufalem ,  Flaccus  fit 
un  Edit  qui  défendoit  d'en  tranfporter 


(a)  Les  Juifs  répandus  en  divers  pays  hors 
de  la  Paleftine ,  amaffoient  une  fomme  d'ar- 
gent ,  comme  un  tribut  de  leur  Religion ,  pour 
Fentretîen  du  temple ,  &  on  le  portoit  enfuite 
à  Jérufalem.  On  aceufa  Flaccus  d'avoir  pris  cet 
argent. 

(J)  C'étoit  le  Tribunal  conftruit  par  le  Pré- 
teur Aurclius  Cotu ,  \  roche  d'un  temple. 


îflïeuw/ 
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hors  de  l'Ane.  Qui  po:tvoits  Meffieor 
ne  pas  approuver  ce  Décret»  après  les 
ordres  fevères'  donnés  par  le  Sénat  y  tan- 
dis que  j'étots  ConfuI  5  pour  arrt^er  ce* 
mêmes  exportations?  Rien  n'étoit  plus 
judicieux  que  cette  févérlté  prmr  s'oppo- 
fer  à  une  fuperitïrion  barbare  ( a)  y  8c  nen 
ïï'étok  plus  important  pruir  la  Képubii- 
que  5  que  de  tenir  en  refpcdt  cette  nml-* 
titiide  de  Juifs  qui  porte  il  fauve  ne  le 
trouble  &  le  déforcir  e  dans  nos  Àiîem- 
bié^s  populaires. 

Mais  on  nous  dît  que  Pompée >  ?p:ès 
avoir  prh  Jénifilem  ^  en  fortït  vain- 
queur a  fins  toucher  aux  ^îchcue:  du 
rcmple  (b)*  En  cela  5  comme  en  .tour  j  il 
fc  conduit  avec  Ùl  prudence  accoutu- 
mée j  pour  ne  pas  laifier.,  dans  une  ville 
fi  foiîpçonneirfe  Se  fi  médifanre ,  de  pré- 
texte a  la  calomnie-  Je  ne  crois  pas  en 
effet  que  ce  fut  la  Religion  des  Juifs  nos 


{#)  Cîccron  parle  a"nfi3  parce  qu'il  favoïr 
que  cet  or  fc  dépofoU  dans  le  temple  de 
Salomon. 

f  à)  Pompée  prît  Jcrufalem  ,  l'an  de  ïloine 
£90.  Il  ne  dépouilla  point  le  temple.,  mais  il 
pénétra  dans  le  fanÛtiaire ,  malgré  les  repré- 
reptations  du  Grand-Prétre. 
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Amenais,  mais  fa  propre  modération* 
qui  retint  ce  grand  GénéraL 

Où  donc  eft  le  motif  daccufation , 
puifque  vous  n'avez  point  de  larcin  à 
reprendre;  que  vous  approuvez  le  Dé- 
cret, que  vous  avouez  ce  qui  fut  décidé 
à  ce  fujet;  que  vous  ne  niez  poiut  que 
cet  or  n'ait  été  requis  &  rapporté  ;  que 
la  chofe  elle-même  prouve  allez  que  tout 
eft  pafle  par  les  irnins  Ats  hommes  les 
plus  diftingsésj  que  la  fraude  ay  intété 
découverte  d?nsApamée  (<?),. cent-  livres 
pefant  a  or  ont  été  rpportées  _ar:x  pieds 
du  Préteur,  dirns  la  place  p.'b!:q:?e,  par 
GcGus,  Chevalier  Romain  c\es  plus  feru- 
jpuleux  &  des  plus  intègres  ;  qu'il  y  en  a 
eu  un  peu  plus  de  vingt  livres  d'arrêtées 
à-  Laoaicée  par  Pëducœus  lui-même  que 
voilà  parmi  nos  Juges  ;  qu'if  y  en  a  en 
aufli,  mais  fort  peu,  de  faifi  à  Adra- 
myte  {b)  &  à  Pergame,  par  le- Lieute- 
nant Domitius.  Le  compte  tle  cet  or  eft 
çonftaté  ;  il  eft  dans  lé  Tréfbr  public  :  on 
n'apperçdit  nulle  trace  île  larcin  ;  on  ne 
.  voit  que  l'envie  de  nuire }  on  ne  cherche 
point  à  éclairer  les  Juges  ^  on  ne  veut 

■  ii  i  ■■■ni  M  ii      ■  ■■»  il     ■  ■  — 

.  (a)  Ville  de  Phrygie. 
<J>)  yille  Je  l'Eolldc. 
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quézcittr  la  foule  qui  entoure  Ce  Trfc' 

bunaL 

Chaque  Peuple*  Laelius,  a  fa  Reli* 
ion ,  &  nous  avons  la  nôtre.  Lorfqué 
érufalem  fe  foutenôit  par  elle-même, 
&  que  les  Juifs  étoierj^  en  repos ,  la  fu~ 
perdition  de  leurs  facrifices  avoit  en  hor* 
reur  l'éclat  de  cet  Empire,  la  m.ijefté  de 
notre  nom  ,  Se  les  Loix  de  nos  ancêtres. 
Aujourd'hui  cette  Nation ,  en  prenant  les  g 
armes ,  a  plutôt  fait  voir  leur  haine  contre 
nous,  oue  l'amour  des  Dieux  immortels 
pour  elle-même ,  puifqu'elle  eft  vaincue,, 
puisqu'elle  eft  tributaire ,  puifqu'elle  eft 
aflïijettie  à  nos  Loix  (a). 

XXIX*  Après  vous  avoir  démontré 
que  votre  prétendu  fujet  d'aceufation 
étoit  un  fujet  véritable  d'éloge  poirf 
l'Accufé ,  paflons  aux  plaintes  des  Ci-». 
toyens  Romains ,  6c  d'abord  à  celle  de 
Déciailus.  Quelle  injuftice,  Décianus; 
quel  tort  vous  a-t-on  fait  ?  Vous  trafiquez 
dans  une  ville  libre  ;  permettez-moi  cette' 
curiofitéj  jufques  à  quand  trafiquerez- 
vous  chez  l'étranger ,  fur-tout  étant  né 


(a)  La  Judée ,  quoique  vaincue  par  Pompée  a 
n'ecoit  pas  encore  en  ce  tcmps-la  réduite  ça 
Province  Romaine. 
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<parmi  nous  \  Il  y  a  déjà  trente  ans  qu  on 
ne  voit  que  vous  fur  la  place  publique  j 
mais  c'eft  à  Pergame.  Après  une  fi  longuç 
abfence ,  fi  votre  intérêt  vous  fait  voyâ~ 
ger,  vous  arrivez  à  Rome  j  vous  y  ap^ 
portez  un  vifage  inconnu,  un  nom 
publié ,  une  robe  de  pourpre  Tyrienne  j 
jen  quoi  je  vous  porte  envie  d'être  ton*» 
jours  fi  propre  avec  le  même  vêtement,  * 
Mais  foit ,  il  eft  pemis  de  trafiquer  j 
èc  pourquoi  non  à  Pergame ,  à  Smyrne , 
à  Tralles ,  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
Citoyens  Komains ,  où  la  Juftice  fe  rend 
par  no$Maeiftrats?  Vous  aimez  le  repos; 
les  procès,  la  foule ,  le  Préteur-  vous  dé- 
placent ;  vous  donnez  la  préférence  à  la 
liberté  des  Grecs.  Mais  pourquoi  vous 
feul  traitez -yous  les  Apolloniens,  ces 
•  chers  &  fidèles  Alliés  du  PeupleRomain , 
plus  durement  que  jVTithiïdate,  ou  votre 
père  même  nç  les  a  jamais  traités? 
pourquoi  ces  Peuples  libres  ne  peuvent^ 
ils  jouir  avec  vous  de  leur  liberté  ?  Ce 
ibnt  les  hommes  les  plus  tempérans  de 
toute  l'Afie,  les  plus  réglés  dans  leurs 
tfiœurs  ,  les  plus  éloignés  du  luxe  &  de 
la  diffipation  des  Grecs.  Les  pères  de 
famille,  les  Laboureurs ,  les  Villageois 
(ont  contens  de  ce  qu'ils  pofsèdent*  La 
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Nature  leur  a  donné  des  terres  excel- 
lentes >  quils  tendent  meilleures  encore 
par  le' travail  &  la  culture.  De  fi  bonnet 
terres  vous  ont  fait  envie  ;  vous  avez 
voulu  y  pofleder  quelques  domaines. 
J'aurais  cru  plus  convenable ,  6c  M  voob 
convenoit  mieux  en  .-effet  ,  fi  vous  -aime» 
les  bons  terreins ,  que  vous  les  «office 
choifis  dans  nos  cantons,  fort  à  Cntft»* 
minum,  foit  à  Capenne.  Mais  enfin, 
c eft  un  proverbe  de  Caton ,  que  léloi* 

Snement  fait  acheter  à  meilleur  maître* 
[  y  a  loin  du  Tibre  au  Caïque  (&)t 
Agamemnoir  fe  ferpic^égaré  fur  les  borde 
avec  fon  armée ,  s'il  n'eût  trouvé  Télèpba 
pour  lui  fervir  de  guide.  Je*  vous  lepaife 
encore  :  la  ville  vous  plaifoit  ;  les  terre$ 
du  pays  vous  tentoient  j  vous  pouviee 
acheter.  Voyons  ce  que  vous  avez  fait*  - 
Amyntas  eft,  par  ù.  naiflànce ,  par  fort 
rang ,  par  fa  réputation ,  par  fa  fortune, 
le  plus  conficlérable  de  cette  ville;  il 
avoit  pour  belle-mère  une  femme  d'un 
petit  génie,  mais  fort  riche ,  que  Décia- 
nus  n  eut  pas  beaucoup  ce  peine  à  fë- 
duire;  &  comme  elle  ne  favoit  ce  quelle 
fàifoit ,  il  s'empara  aifément  de  fes  pof-t 

\a)  Fleuve  de  Pcrgame.  * 
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jfeflïom  ;  il  enleva  la  femme  d'Àtnyntas, 
•prête  à  accoucher,  &  qui  accoucha  effec- 
tivement d'une  fille  chez  Décianus  ;  de 
forte  que  maintenant  encore  il  a  en  fa 
jpuiflance  la  femme  &  la  fille  d'À~ 
mynfas. 

Dites-moi ,  Décianus  y  ai-je  inventé 
jdôs  faits  que  je  raconte  ?  Tous  les  gens 
«liffingues  les  favent  \  ils  font  connus  de 
tous  les  gens  de  bien ,  de  tous  nos  Rou- 
mains ,  Se  de  nos  moindres  Négocians. 
Levez-vous ,  Amyntas  j  redemandez  à 
Décianus ,  non  l'argent ,  non  les  domai* 
nés  qu'il  a  pris  ;  qu'il  garde  encore  pour 
lui  cette  imbécille  belle-mère  ;  mais  qu'il 
rendpune  époufe;  qu'il  rende  une  fille 
à  ce  père  infortuné  ;  .&  puisqu'il  ne  peut 
lui  rendre  l'ufage  de  fes  membres  tout 
froifles  &  rompus ,  les  mains  qu'il  lui 
ableflees,  les  doigts  qu'il  lui  a  brifés, 
les  nerfs  qu'il  lui  a  coupés;  qu'il  lui 
rende  au  jnoins  fa  fille  ;  oui ,  Décianus , 
rendez  une  fille  à  ce  père  au  défefpoir. . 

XXX,  Et  vous  êtes  étonné  que  Flac- 
eus  n'ait  point  approuvé  toutes  ces  in** 
dignités  ?  A  qui ,  je  vous  prie,  lét  avez- 
vous  fait  approuver  ?  Vous  avez  fait  de 
.fâuflès  acquisitions,  &  des  ventes  d'hé- 
ritage avec  des  femmes,  par  une  fédu&ion 
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manifofte.  Suivant  les  Loi*  des  t5w 
vous  aviez  befoin  de  nommer  un  m 
à  l'adminiftration  de  ces  biens  j  &  ç 
votre  domeftique  Polémocrate,  fexé 
teur  de  vos  deflèins ,  que  vous  1 
nommé.  Ce  Polémocrate  a  été  cïNji 
Joftice  par  Dion ,  pour  une  tuteU 
fi-auduleufe.  Combien  cette  affirire  n! 
tira-t-efle  pas  de  monde  de  toutes 
villes  circonvoifines  !  Quelles  plaint 

?uels  cris  ne  s'élevèrent  pas  de  tous  cô 
démocrate  fiit  condamné  dune  j 
unanime  $  les  ventes ,  tes  confifcawi 
tout  fut  annuité;  8c  vous  ne  reftittiez  ri 
Vous  vous  adreflfèz  aux  Pergaméniç 
vous  les  priez  d'enregiftrer  publique» 
vos  merveilleufes  acqtiifitions  :  ils>v 
refufent  ;  ils  vous  rejettent  bien  loin 
qui  font  ces  gens-là  ?  Ces  mêmes  ï 
gaméniens  qui  font  devenus  vos  Pa 
-gyriftes.  Cependant  vous  paroiffies  a 
glorieux  de  leurs  éloges,  que  fi  v 
aviez  illuftré  le  nom  de  vos  ancêtres 
fembloit  que  ce  titre  de  glorre  vous  < 
^oit,  dans  votre  penfée,  au  deflus  de  3 
lius.  Pergame  eft-elle  donc  plus  libéj 
d'éloges  que  Smyrne  elle-même ,  quf 
pourtant  rien  dit  en  votre  faveur  ? 
Je  voudrois  que  le  temps  me  per 
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de  vous  lire  les  fuperbes  Décrets  que  tes 
habitans  de  Smynn;  ont  rendus  en  l'hon- 
neur de  Caftricius ,  après  fa  mort.  Pre- 
mièrement, qu  il  auroit  la  fcpulture  dans 
U  ville ,  ce  qu'on  n'accorde  point  aux 
autres;  enfirite,  qu'il  feroit  porté  par  de 
jeunes  adolefcens  ;  enfin ,  qu  on  mettroit 
une  couronne  d'or  fur  fon  cercueil.  Voilà 
des  honneurs  tels  que  n'en  reçut  point 
l'illuftre  Scipion ,  quand  il  mourut  a  Per- 
rame  :  mais  Caftricius ,  grands  Dieux  ! 
de  quels  noms  pompeux  ne  l'ont-ils  pas 
décoré  ï  C'étoit  la  gloire  de  la  Patrie , 
l'ornement  du  Peuple  Romain ,  la  fleur 
de  la  jeuneflè. 

Ainfi,  Décianus,  fi  vous  avez  tant 
d'ardeur  pour  la  gloire  ^cherche* ,  croyez- 
moi,  d'autres  moyens  de  vous  illuftrer. 
Les  Pergamèniens  fe  font  moqués  de 
vous.  Quoi?  vous  ne  compreniez  pas  que 
vous  étiez  joué,  quand  ils  vous  trai- 
taient d'homme  célèbre,  quand  ils  vous 
grarifioient  d'une  haute  fagefle  &  d'un 
génie  Supérieur  j  ils  fe  moquoîent  de  vous, 
ioyez-en  sur.  Quand  ils  vous  décernoient 
une  couronne  d'or ,  ils  ne  vous  confioient 
pas  en  effer  plus  d'or  qu  a  une  chouette  (a). 

(â)  Oifeau  porté  uatuiclkmcot  k  dérober. 
Tome  FIL  £> 
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t  Ne  pouviez-vous  donc  démêler  les  titiller 
ries  &  les  louanges  moquçufes  de  ces 
gens-là?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c  eft  due 
ces  mêmes  rergaméniens  ont  refuie 
d'enregiftrer  vos  confiscation*.  Orbiui* 
homme  intègre  &  prudent,  vous  for 
oppofé  en  tout;  vous  fûtes,  traité  plot 
favorablement  de  mon  ami  Globulus  $  j* 
fouhaiterois  que  ni  lui ,  ni  moi  >  n  euflioni 
lieu  de  nous  en  repentir,  J 

XXXI.  Vous  dites  que  Flaccus  &ri& 
fit  fon  aaimofité  par  le  Décret  qu'il  rendit 
contre  vous  (a)  ;  &  vous  apportez  jpoàb 
raifon  dç  fon  inimitié,  que  le  père  de 
Flaccus ,  Edile  Gurule ,  fut,  cité  eh  Jiifr 
.tice  par  votre  père,  Tribun  du  Peuple» 
Mais  cette  injure  ne  dut  pas  être  rarr, 
fenfibîe  au  père  de  Flaccus,  puisqu'il  lue 
fait  enfuite  Prêteur  &  Conitd»  Se  que 
celui  dont  il  avoit  à  fe  plaindre  j  ne  put 
demeurer  dans  Rome  comme  (impie  par- 
ticulier. Si  vous  aviçz  Heu  de  craindre 
cette  prétendue  inimitié,  pourquoi,  i&rfc 
que  Flaccus  étoit  Tribun  Militaire,,  ave»: 
vous  été  Soldat  dans  fa  légion ,  puUqt»; 

(*)  Tout'  ce  partage  eft  'fort  défeétaewr1 
dans  l'original  j-il-a  été  reftitué  bien  ou  mal  Pti  ■ 

dùjfrçns  îufcrpçètçs,  .'■■*■ 
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aos  Loix  militaires  vous  laiflbient  la 
liberté  de  changer  de  Tribun  ?  Pour- 
quoi,  lorfqu'il  étoit  Préteur,  &  vous 
1  ennemi  de  fon  père ,  vous  a-t-il  admis 
à  fon  Confeil?  Vous  favez  tous  quelles 
règles  inviolables  on  obferve  pour  ces 
forces  de  ihofes.  Aujourd'hui  nous  fom- 
roes  aceufés  par  ceux  qui  furent  de  notre 
Confeil. 

Flaccus  i^ndit  un  Décret  Ne  6m1  pas 
fon  devoir  ?  Ce  fut  contre  des  perfonnes 
libres.  N'étoit-ce pas  de  lavis  du  Sénat? 
C'étoit,  ajoutez-vous ,  contre  un  abfent; 
mais  vous  étiez  dans  l'endroit,  &  vous 
ne  voulûtes  pas  comparoître;  ce  n'eft 
pas  là  rendre  un  Décret  contre  un  abfent. 

(Orjdonnance  du  Sénat,  et  Décret- 
de  Flaccus.  ) 

Que  s'il  avoit  prononcé  fans  rendre 
un  Décret ,  pourroit-on  justement  l'en 
blâmer?  Blâmerez -vous  auffi  l'Ordon- 
nance^de  mon  frère,  pleine  de  juftice  & 
d'humanité  9  par  laquelle  il  reoemande 
ces  fçmmps  {a)  reléguées  chez  les  Peu- 

i       ■      »    ■ 

.  ta)  C'étoit  I»  femme  fit  la  fille   <TA- 
myntas. 
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pies  de  Patare  (a)  ?  Lifez  cette  Ordon* 

nance  de  Quintus  Cicéron. 

(  Ordonnance  de  Q.  Cicéron.  ) 

Quoi?  les  Apolloniens  nom- ils  pas 
rapporté  l'affaire  au  Tribunal  de  FlacctU? 
Tout  ne  s'eft-il  point  paflë  devant  Or- 
bius  ?  Globulus  n'en  a*t-il  pa*  eu  coth 
noiflance  ?  Les  Députés  d  Apollonie,' 
tandis  que  j'étois  Conful ,  n'ont-ils  pas 
déféré  a  notre  Sénat  tous  les  chefs  d'at? 
cufation  contre  les  injufticës  de  Décia- 
nus  ?  C'étoit  pour  cela  que  vous  avez 
compris  ces  domaines  dans  le  dénombfe- 
ment  de  vos  biens.  Je  ne  parie  plqs  dé 
la  manière  dont  vous  vous  en  êtes  mi* 
en  poflèflion ,  de  la  violence  dont  vous 
avez  été  convaincu  parles  Apolloniens, 
du  refus  que  les  Pergaméniens  ont  fait 
de  les  enrcgiftrer,  de  la  refïitution  flui 
eii  fut  ordonnée  par  nos  Magiftrats, 
Laiflonstotrt  ce  qui  regarde  l'iniquité  A» 
la  fraude  de  ces  acquittions.  Je  demande 
fi  ces  héritages  dévoient  être  compris 
dans  le  dénombrement  du  "Cenfeur  ;  *fi 
vms  les  aviez  par  droit  de  cité ,  ou  par 
droit  de  propriété;  fi  vous  pouviez  ief 

.  (/t)  YUlc  de  l'Afie  Mineure.  ■•  1  n 
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Côniîgner  au  Tréfor  public,  pnr-devant 
le  Cenfeur.  Dans  quelle  Tribu  les  avez- 
yous  en6n  tait  enregiftrer?  Vous  vous 
êtes  impofé ,  pour  les  temps  fâcheux ,  à 
payer,  pour  ces  biens,  un  double  tribut  à 
Apollonice  &  à  Rome.  Mais  je  vous  le 
pafïe:vons  avez  eu  de  la  vanité  j  vous 
avez  voulu  vous  faire  infcrire  pour  une 
grande  étendue  de  terres,  &  de  ces  terres 
qu  on  ne  partage  point  an  Peuple  Ro- 
main. Vous  avez  de  plus  été  infcrit 
comme  poflèflèrtr  de  cent  trente  mille 
fefterces  d'argent  comptant.  Je  ne  penfc 
pas  que  vous  vous  foyez  compté  vous- 
même  roiit  et:  argent,  raflons  cela.  Vous 
avez  fait-  enregiftrer  dans  le  dénombre- 
ment les  efc  laves  d'Amyntas  :  &  en- cela: 
vous  ne  lui  avez  point  fait  d'injuftice , 
car  ces  efclaves  appartiennent  réellement 
à  Amyntas.  Mais  il  eut  peur d'abord  de 
cette  précaution  que  vous  aviez  prife  de 
faire  infcrire  fes  efclaves }  il  prit  l'avis 
àçs  Jurifconfulres.  Il  étoit  évident  que , 
fi  Déciancs ,  en  fàifànt  enregiftrer  les 
enclaves  d'autrui ,  pouvoit  fe  les  rendre 
propres ,  il  fe  donneroit  un  domeftique 
très-nombreux. On  fit réponfe qu'ils n en 
étoient  pas  plus  à  lui  pour  cela  ^Flaccus 
en  jugea  de  même,  quand  il  prit  connoi£ 

D  iij 
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fance  de  l'affaire  j  &  telle  fut  l'oceâHc* 

de  fon  Décret. 

XXXII.  Vous  voiU  maintenant  atf 
fait  de  ces  reproches  d'inimitié,*  &  du 
motif  de  reflenriment  qui  excita  Décûn' 
nus  à  porter  à  Lselius  cette  riche  aceufv» 
lion  :  car  c'eft  ce  que  Laslius  avoue  hii- 
mêmef,  quand  il  fe  plaint ,  je  ne  £n| 
pourquoi ,  de  la  perfidie  de  Décianus* 
Quoi  ?  dit-il  ,  celui  qui  ma  engagé  dans 
cette  caufe ,  qui  me  l'a  mile  entre  le* 
mains ,  dont )  ai  fuivi  toutes  les  mAruc 
tiohs ,  c'eft  celui-là  même  que  Flaccitf 
a  corrompu ,  celui  qui  m'a  abandonné 
&  qui  m'a  trahi.  Il  cft  donc  bien  prouvé, 
Décianus*  que  vous  avez  été  Je  premier 
moteur  de  cetre  accifition;  que  vous 
avez  voi'lu  perdre  celr,i  qiii  vous  avoir 
mis  de  fon  Confeil ,  qui  voi:s  avoir  con- 
fervé  dans  tous  vos  grades ,  un  homme 
fi  refpe&able ,  né  dans  une  des  plus  no- 
bles familles,  &  qui  a  fî  bien  fervi  la 
République  j  c'eft  d'un  tel  homme  que 
vous  aviez  entrepris  la  ruine. 

Me  voilà  donc ,  fans  m'en  douter,  le 
Défenfeur  deDécianus ,  qui,  bien  inno- 
cemment de  fa  part ,  Lœlius ,  vous  eft 
devenu  fufpeft.  Non,  croyez -moi  ,  il 
n'a  point  été  corrompu  :  car  pour  quelle 
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raifon  Flaccus  auroit-il  cherché  à  le 
gagner?  Etoirceapôur  traîner  le  juge- 
ment en  longueur  r  Mais  la  Loi  ne  lui 
accorde  que  fix  heures;  &  combien  ne 
vous  eût-il  j>as  facrifié  de  ce  temps  qu'on 
lui  accorde 5  s'il  eut  voulu  vous  plaire? 
Voilà  ce  qu'il  foupçonnè  à  fon  tour.  Le 
génie  de  cet  AÛoçiéivdusponoit  ombra- 
ge, parce  qu'il  Côurnoit  aile?  bien  ce  qu'il 
vouioit  dire ,  qu'il  int&rrogeoit  adroite- 
ment lès  témoins ,  &  les  mettoit  dans 
rembarras  y  vous  avez  craint  qu  il  n'o£ 
fufquat  votre  gloire  aux  yeux  du  Peuple  ; 
&  c  eft  pouraaoîVous  lavez  renvoya  ju£ 
qu avla  fin  du  Plaidoyer,  Cela  eft  aufli 
vraifembbble.,  qu'il  l'eft  peu  que  Dé-, 
cîanus  ait  été  corrompu  par  Flaccus  (<i)*  * 
Il  en  eft  amfi  y  Meilleurs ,.  de  tout  le 
refte,  &  principalement  de  ce  que  dit 
Lucceius,  que  Flaccus  avoit  voulu  lui 
donner  deux  millions  de  fefterces ,  pour 
lui  faire  trahir  la  caufe  des  Accufateurs. 
Et  c  eft  un  homme  que  vous  prétendez 
avoir  voulu  perdre  deux  millions  de  fef- 

(a)  Cet  cndtoit  du  texte  eft  fort  altéré;  les 
Interprètes  le  rétabliffent  du  mieux  qu'ils  peu- 
vent. Ces  altérations  jettent  beaucoup  d'obfcu- 
rité  fur  une  grande  partie  de  ce  DifcQurs., 

p  Div 
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terces,'que  vous  accufez  d'avarice?  Car 
enfin  qu'achctoit-il  jea  vous  achetant? 
£toit-ce  pour  vous  mettre  de  fon  parti? 
Et  quel  rôle  joueriez-vous  dans  nom 
caiifeJ  Etoit-ce  pour  {avoir  de  tous  les 
tiefleins  de  Laelius  9  les  témoins  qu'il  de* 
v  jic  produire  ?  Ne  voyons-nous  pas  quek 
ils  font ,  puifquuikvlogfilt  '-chez  lui  ?  Qq§ 
eft-ce  qui  ne  hs  ronnoîc  pas  )  JEoaitr*t 
pour  apprendre  que  lès  regiftfes  tatimc 
au.  pouvoir  de  Lxlius  ? -Gett  nJèft  pios 
douteux.  Etok^ce  enfin  pour  vora  en»! 
ger  à  modérer,  à  abréger  votre  acculfct 
tion  ?  Vous  commencesjki  nous  donna 
quelque  fbupçonj  car  vous  avez  parié  de 
manière  à  faire  croire  qu'on  vous  a  &at 
dire  ce  qu'on  a  voulu*  -.r  v* 

XXXIII.  Mais  vous  dit»  qu'on  a 
fc.it  à  Andro  Sextilius  une  injufticegnfte 
&  qui  ne  fe  doit  pas  fouffrir  j  que  û 
femme  Valeria  étant  morte  fans  faire  dfe 
teftament ,  Flaccus  fe  conduitit,  en  cette 
occafion ,  comme  fi  la  fuccéiîîon  lui  ^çi 
partenoit.  Je  vor«drcis  bien 'lavoir  ce  que 
vous  trouvez  à  reprendre  dans  cette  cou*- 
<Juite.  A-t-il  fais  ovelq-ie  f. iux  ?  Comment 
le  prouvez -vous?  Cetpit ,  dites-vous-; 
une  femme  libre.  O  l'homme  f  avant  en 
Prck  î  Ëft-ce  que  la  Loi  ne  permet^pàS 
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d'hériter  des  femmes  libres?  Elle  étoit, 
ajourez-vous,  en  puiffance de  mari.  J en- 
tends; mais  je  demande  Ci  c'étoit  par 
poûeflïon,  ou  par  contrat.  La  poiïemon 
ne  fait  pas  un  droit  :  elle  ne  peut  fouff- 
traire  une  femme  i  Tautorité  de  tous  fes 
tuteurs  :  était-ce  par  contrat?  Ce  fut  donc 
du  confentement  de  ces  mêmes  tuteurs; 
or  vous  ne  direz  pas  que  Flaccus ,  qui. 
«toit  du  nombre,  y-ait  confenri.    • 

Il  refte  à  répondre  i  une  objeftion 
qu'on  ne  ceflè  de  répéter  avec  emphafe  ;: 
c  eft  que  Flaccus ,  tandis  qu'il  étoit  Pré- 
teur, n'a  pas  dû  négocier  fes  propres 
intérêts ,  ni  pourfuivre  une  fucceflion.  Je 
m'adreflè  à  vous-,  Lucullus,  qui  devez 
prononcer  dans  ce  jugement;  je  fais  que, 
dans  le  temps  où  vous  étiez  Proconful 
en  Aîîe ,  voue  libéralité  magnifique ,  & 
vos  bienfaits  fignalés  envers  vos  pioches, 
vous  ont  procuré  de  très-belles  fuccef- 
fions.  Si  quelqu'un  vous  les  avoit  difpu- 
técs ,  y  auriez -vous  renoncé  ?  Et  vous , 
Ve&ius,  s'il  vous  furvenoit  quelque 
héritage  en  Afrique  ,  refuferiez-vous. 
d'en  prendre  poflèlîïon  ;  ou  ne  le  garde* 
riez- vous  pas  comme  votre  propre  bien, 
fans  craindre  d'être  taxé  d'avarice ,  ni  de 
compromettre  votre  honneur?  On  ajouté 

Dv 
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que  Globulus  étoit  encore  Préteur ,  quand 
Flaccus  a  redemandé  l'héritage  en  ques- 
tion. Ce  ne  fut  donc  ni  la  contrainte , 
ni  la  violence ,  ni  l'autorité ,  ni  l'appa- 
reil menaçant  d'un  pouvoir  que  Flaccus 
navoit  pas,  qui  lui  ont  facilité  les 
moyens  de  commettre  cette  prétendue 
injuftice. 

Ceft  fur  cette  pierre  de  fcandale  que 
Lurco,  cet  homme  de  bien  &  mon  ami, 
aigoife  tous  les  traits  de  fa  déposition  \  il 
fbotient  qu'un  Préteur  ne  doit  pas,  dans 
fa  Province ,  exiger  de  l'argent  d'un  par- 
ticulier. Et  pourquoi,  Lurco,  ne  le  doit- 
il  pas  ?  Il  ne  doit  pas  fans  doute  le  déro- 
ber, l'extorquer,  le  recevoir  contre  les. 
Loix;  mais  qu'il  ne  doive  pas  le  deman- 
der, c'eft  ce  que  vous  ne  perfuaderez 
jamais ,  fi  vous  ne  prouvez  que  fk  de- 
mande eft  injufte.  Eft-il  convenable 
d'accepter  des  légations  libres  pour  aller 
pourfuivre  d&s  débiteurs,  comme  vous 
avez  fait  depuis  peu,  &  comme  l'ont  fait 
auffi  beaucoup  d'honnêtes  gens?  Je  ne 
les  blâme  point,  je  vois  pourtant  nos 
Alliés  s  en  plaindre*  Et  vous ,  fi ,  dans 
une  Province,  un  Préteur  ne  renonce 
point  à  une  fucceffion ,  vous  ne  vous 
botpez   pas  à  le  croire  répréhenfible  # 
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rojas  vous  imaginez  qu'il:  mérite  ./con- 
. damnation,    t  «  ,.  ., 

XXXlV.  Valena ,.  dit-on ,  avoir  fait 
entrer  dans  4a  dot  tour  ce  quelle  avoit 
de  hien.Tout  cela  ne  prouve  rien,  fi 
vous  ne  pçquv$Çjen  rn^m^  temps  qu'elle 
Duétoit  ,pqiiy  jfoi^  U  Auetye  de  Flaccus  ; 
C  eUe  y .^toit^.tDtir  ce  qu'elle  a  fait,  en 
confticuant  fa  doc,  fans  le.confentefnent 
de  ce  tuteur»  eft  absolument  nul.  Au 
relie,  vous  avez  vu, que  Lurco,  quelque 
effort  qu'il  ait  fait  pour  ne  pas  fortir  de 
la^noaération  qui  convient  a  fon  carac- 
tère, dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu, 
n'a  pu  s'empêcher  de  paroître  aigri  contre 
Flaccus  -,  il  n'a  ..pas  même  caçqé  la  caufe 
de  fon  reflentiment ,  &  n'a  pas  cru  la 
devoir  taire.  Il  s'eft  plaint  que  Flaccus , 
durant  fa  Préture,  avoit  condamné  un 
de  tes  affranchis. 

O  la  malheureufe  condition  que  d'a- 
voir «1  gouverner  dçs  Provinces  ,  où 
Fexaéfcitude  attire  des  murpiures ,  jk  la 
négligence,  des  reproches  j  où  la  fé vérité 
fait  Ges  ennemis,  &  la  douceur,  des  in- 
grats; où  les  entretiens  font  des  pièges, 
où  Ton  vous  flatte  pour  vous  perdie  ! 
Par-tout  vous  n'y  voyez  que  des  vifages 
rians,  fic.yous  ne  voyez. pas  les  cœurs 
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qui  Vtrtis  haïffcnt*  tni  vàm  dëcKife 'é# 
particulier,  on  vous  cipçife  ft] pukfâï 
les  Prétetirt  qui  aiiivcttf  font  "Yw juuf$ 
les  mieux  reçus;  couoiféè  tant  ijpHIs  fbtff 
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iPèlôge  dp  itftm::  inefiffetencé  ikmiç  <*e* 

GçravrrKemisis:  '■  ;  •  ' ,';  "  r*  -:  ■li°:' 
Flatais  nîFortifc  '  contre  mi  meùrptë 
commis  par  le  Fertfaier  *{*  Sepàmifer  : 
vous  avez  pu  Voir  combien  Sepunjiî»  ëftL 
étoit  courrouce.' Flacctis'  rëritt'  iÀ;*;JugeM 
ment  contre  l'affranchi  de  Lûrifo  fraSà 
Lurco  qui  derôeht  fort'  etmemiï  kQn0Î  ' 
donc?  fitttt-iL  Kvrer  F Afe  nuilaffianchi$ 
des  hommes  pniflàns  &  en  crédit?  Ffac-1 
cus  a-r-if  farisfàît ,  aux  dépend .  de  '  vorf 
affranchis ,  je.  iie  fais  quelle  ammofhS 
particulière?  La  févçrité  vous  eft-èlle? 
odieufe  quand  on  l'exerce  fur  vous  &  fur 
les  vôtres,  &  ne  la  troùvez-vods  louafcïîj 
qu'en  l'exerçant '.vous-mêmes  lorfqjçief 
vous  nous  jugez?  "* 

Mais  cet  Andro ,  dépouillé  de  fW 
biens,  comme  vous  fe  dites ,  h  eft  pôiptl 
venu  en  témoignage.  Que  pourrait -iÇ 
dire ,  s'il  y  verioît  ?  CWciÏuts  ,  dont  vottrf- 
connoifle2  la  réputation ,  l'honneur1;  là1 
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probité  ,  fut  l'arbitre  de  h  tranfa&iou 
qu'Andro  fit  à  Flaccus;  laéte  fut  figné 
Se  ficelle  par  Sextilius,  fils  d'une  fœut  de 
Lurco,  &de  plus  homme  intègre,  ferme 
&  folide.  S'il  t  avoit  eu  delà  violence  f 
de  la&aude»  de  la  contrainte ,  de  la  fur- 
prife ,  quelle  raîfon  avoient-ils  de  tranfi- 
ger  ?  Qm  forçoit  des  fiommes  fi  refbec- 
tables  d'être  préféra  à  cet  accord  ?  Bien 
plus ,  fi  tout  cet  argent  a  été  remis  à  ce 
jeune  Flaccus ,  que  vous  voyez  ici  ;  s'il 
a  été  compté  à  cet  Antiochus,  affranchi 
des  plus  affolés  du  père  de  ce  jeune 
homme  :  vou4  femble-t-il  que  mon 
Client  doive  être  non  feulement  à  l'abri 
du  reproche  d'avarice ,  mais  qu'il  mérite 
toute  forte  d'éloges  pour  fa  générofité  ? 
En  effet, il  cède  à  ion  jeune  parent  un 
héritage  qui  leur  eft  commun ,  auquel  la 
Loi  leur  donne  à  tous  deux  une  éeale 
portion  i  il  ne  garde  rien  pour  lui  de 
tous  les  biens  de  Valeria.  Ce  n'eft  point 
la  confédération  de  fes  propres  richeflcs , 
c'eft  Teftime  qu'il  a  conçue  pour  ia  f  - 
geflfè  de  ce  jeune  homme,  qui  le  porte  X 
une  libévajhé  A  mapiifique  &  fi  parfaite» 
D'où  l'on  doit  conclure  qu'un  homme 
afïez  généreux  pour  céder  uife'fi  riche 
fucceflkm,  '«ett'  poin:  celui  que  -foi* 
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acctrfe  d'avoir*  pris  4e  l'argent  contré  les 
Loir.  *  " 

•  XXXV.  Que  dirons-nous  de  Tacco- 
fation  de  Falcidius  ;  accu&tian  trèf^ 
grave  alTurément?  Il  dit  avoir  donné 
cinquante  talens  i  Flaccus.:  Ecootons 
cet  homme.  Il  nîeft  pas  ici.  Etcommeat 
donc  dit-il:  le  fait  dont  il  s'agit  >  Sa,  mifjB 
produit  une  Jettre  de  lui ,  &,  ùl  faut  éa 
produit  une  autre ,  par  lesquelles  il  feor 
écrit  qu'il  a  donné  à  Flaccus  une  foorae 
fi  conlïdérable.  Ceft  donc  un  homme 

3ue  perfonrie  ne  çroirôit ,  quand  même 
viendrait, jurer  fur  l'autel  i  qui*,  fins 
aucun  ferment^  &  fur  la  foi  d'une  "fîmpfô 
lettre,  nous  fera  croire  tout  ce  qu'il 
voudra.  Et  combien  cet  homme  ne  s  efr 
il  pas  rendu  méprifable  à  (es  Concitoyens 
au  il  ofoît  dédaigner}  lui  qui, pouvant 
ëépenfer  noblement  avec  nous  un  afifèz 

Îjrand  patrimoine,  a  mieux  aimé  le  dif- 
îper  en  feftins  avec  des  Grecs  ? 

Qu'étoit-il  beibin  de  quitter  cette 
ville,  de  perdre  une  liberté  fi  glorieufe» 
de  courir  les  hafards  d'une  périlleufè 
navigation ,  comme  s'il  n  avoit  pu  man-, 
ger  £on  bien  à  Rome  .tout  comme 
ailleurs?  Aujourd'hui  ce  fils  fi  charmant: 
d'une. nicrê . afièz  vieille,  3c  peu  fopp-; 
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çôrtneufe  fans  cloute ,  veut  fe  juftifiér 
auprès  d'elle,  en  lui  écrivant  qu'il  a 
donné  à  Flaccus  tout  l'argent  qu'il  a 
dépenfé.  Mais  les  récoltes  qu  il  a  achetées 
des  Tralliens,  lui  ont  été  vendues  fous  la 
Préture  de  Globulus:  elles  lui  avoient 
coûté  neuf  cent  mille  lefterces.  S'il  donne 
une  fi  grofle  fbmme  à  Flaccus ,  ceft  ap- 
paremment pour  faire  ratifier  fon  mar- 
ché }  il  avoit  donc  fait  un  marché  extrê- 
mement avantageux.  Ceft  fur  fon  profit 
qu'il  donne ,  &  non  fur  fbnpropre  bien  ; 
tout  ce  qu'il  peut  dire,  c'eft  qu'il  a  gagné 
un  peu  moins  (a). 

-  rourquoi  donne-t-il  ordre  de  vendre 
fon  bien  d'Albahufti  ?  Pourquoi  tant  de 
cajoleries  à  fa  mère  ?  Pourquoi  cherche- 
tMl,  dans  fes  lettres,  à  furprendre  la  foi- 
bleflè  &  de  la  mère  &  de  la  fœifr  ?  En  un 
mot ,  pourquoi  ne  l'entendons-nous  pas 
lui-même  ?  Quelque  raifon  fans  doute  le 
retient  dans  la  Province.  Sa  mère  dit 
que  non ,  &  qu'il  feroit  venu ,  fi  on  l'en 
avoit  fommé.  C'eft  ce  que  vous  auriez 
fait,  fi  vous  aviez  pu  tirer  quelque  avan- 
cer) Toute  cette  rartic  de  la  défenfe  avoit 
fans  doute  été  traitée  pics  amplement  par  Hor- 
tenfius  5  mais  clic  cft  fo*t  obfcuxc  pour  nous. 
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cage  d'un  pareil  témoin.  A  vous  entendre» 
vous  n'avez  pas  voulu  le  détourner  de  fe» 
affaires;  il  avoir  un  grand  démêlé,  tm 
combat  férieux  à  vider  avec  les  Grecs», 
qui  fans  doute  font  reftés  vaincttt  fur  le. 
champ  de  bataille;  car  celui-ci  tope  fat 
6c  la  coupe  à  la  main,  par  l'énoonfe 
quantité  de  vin  qu'il  a  fu  boire,  eft  <kn 
meure  vainqueur  de  toute  l'Afie. 

Cependant,  Lxlius,  de  qui  favefe-vdos. 
fi  bien  ce  que  ces  lettres  contiennent  ?. 
Ces  femmes  ne  difent  point  quelle* 
vous  en  aient  f^it  part.  Eftxe  FalcidiuS 
lui-même  qui  vous  a  fait  {avoir  qu'il 
écrivoit  à  fa  mère  &  à  fa  fœur  ?  Seroit- 
ce  donc  auffi  à  votre  prière  qu'il  leufc 
auroit  écrit  ?  Mais  vous  n'interrogez 
point  fur  ce  fujet  iEbutius ,  cet  homme 
refpe&able,  &  parent  de  Falcidius;  vous 
n'interrogez  point  Manilius ,  fon  gendre, 
dont  le  témoignage  n'auroit  pas  moins 
de  poids,  &  qui  certainement,  iî  un 
argent  fi  confidérabîe  avoit  été  donné  , 
ne  pourroit  pas  n'en  avoir  rien  appris* 
Ainii ,  Décianus  ,  après  avoir  lu  ces  let- 
tres, après  avoir  fait  paroître  ces  femmes 
qui  les  ont  reçues,  après  avoir  loué 
1  homme  abfent  qui  les  a  écrites ,  vous 
avez  préfumé  que  vous  feriez  pa/Ter  une 
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&  importante  accufarion  ; '&  fur- tout 
vous  avez  jugé  qu'en  ne  faifant  point 
paroître  Falcidius ,  une  lettte  fabriquée 
a  plaifij;  aoroir  iplus  de  poids  que  fes 
réponds  concertées  Se  fa  douleur  contre- 
faite, ?'il  étoit  préfent. 
s  XXXVL  Mais  à  quoi  bon  vous  en-* 
tretenir  ii  lone- temps  des  lettres  de 
Falcidius.,  ou  d'Andro  Sextilius ,  ou  des 
vaines  rieheflesd*  Décianus?  Me  tairai* 
je  fur  le  &ht  de  tous  tant  que  noui 
ibmraés,:&rla  deftinée  de  l'État,  fur 
les  grands  intérêts  de  la  République,  que 
je  vois  toute  entière  attachée,  Meilleurs  > 
au  jugement  que  vous  allez  prononcer. 
Vous  voyez  dans  quelle  révolution ,  dans 
quel  trouble,  dans  quel  bouleverfement 
nous  nous  trouvons ,  aujourd'hui  que  des 
hommes,  déterminés  a  (eut,  cherchent 
principalement  à  égarer  vos  efprits ,  à 
diriger  vos  fuf&ages  &  vos  jugemens  à 
la  perte  des  gens  de  bien. 

Vous  avez  rendu,  pour  la  sûreté  dé 
l'Etat ,  des  Arrêts  févères  contre  la  fcélé- 
ràteflè  des  Conjurés.  Nos  ennemis  né 
croiront  pas  la  République  aflez  renver-^ 
fée ,  s'ils  ne  font  retomber  le  fupplice 
des  traîtres  &  des  rebelles  fur  la  tête  des 
plus  fidèles  &  des  plus  utiles.  Citoyens. 
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Antoriius  a  fuccombé  :  mais  foit;  il  h'& 
toiè  point  exempt  de  reproche  &  dt 
honte.  Jofe.  dire  néanmoins,  félon  It 
droit  que  j'en  ai ,  qu'à  votre  Tribunal 
j'aurois  fauve  un  homme  dont  la  cou* 
damnation  a  paré  de  fleurs  le  tombeaè 
de  Catiiina*  &  a  été  célébrée  par  la 
troupe  de  nos  ennemis  domeftiques* 
dans  la  joie  &  les  feftins ,  comme  une 
fête  Se  un  facrifice  aux  mânes  de  ce  fcé^ 
lérat.  Aujourd'hui  Ton  vous  demande  H 
perte  de  Flaccus *  pouf  expier  le  fapplic* 
de  Lentiiltis ,  de  ce  Lentulus  qui  mena* 
çoit  de  vous  égorger  dans  les  bras  dt 
vos  femmes  &  de  vos  enfans ,  Se  de  vous 
enfevelir  dans  fincendie  général  de  k 
Patrie  î  quelle  vi&ime  plus  agréable poa> 
vez-vous  lui  offrir,  que  le  fans  dérhe* 
eus,  pour  afïbuvir  fa  haine  barbare  8C 
criminelle  contre  vous  tous  ! 

Offrons  dfcnc  des  facrifîces  d'expiation 
a  Lentulus  j  rendons  des  honneurs  funè* 
bres  à  Céthëgus  \  rappelons  les  bannis; 
fouffrons  à  notre  tour,  fi  telle  eft  fajro* , 
lonté  des  Dieux,  la  peine  de  notre  amour 
pour  la  Patrie*  Déjà  fes  Délateurs  nou$ 
défignent;  déjà  Ton  forge  des  fujets 
d'accufàtion  contre  nous  ;  on  nous  en-* 
vironne  de  pièges  &  de  dangers.  Encore 
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R  l*tth  prenoit  une  autre  voie  \  i\  c  etoit 
au  nom  du  Peuple  qu'on  eût  excité  les 
efprits  d'une  multitude  ignorante,  noitf 
le  fournirions  plus  tranquillement;  mai* 
comment  fupporter  qu'on  ait  recours  à 
des  Sénateurs,  à  des  Chevaliers  Ro- 
mains ,  qui  5  dun  commun  accord ,  & 
d  «n  zèle  unanime  *  ont  eu  part  à  tout 
ce  qui  s'eft  fait  pour  le  falut  public ,  & 
qu'on  veuille  oètenir  d'eux  ïa  condam- 
nation 8c  l'exil  des  auteurs  &  des  chefs 
de  cette  immortelle  entreprife?  Ils  voient 
aflfèz  l'intention  &  le  défir  du  Peuple 
Romain,  qui,  -dans  toutes  le?  affaires  , 
manifefte ,  autant  qu'il  eft  pofSble ,  Tes 
fentimens  &  fes  penfées.,  Sort  opinion 
for  notre  conduite  n  a  poiftt  changé  \  ce 
font  toujours  les  mêmes  difpofitions  ,k 
toujours  le  même  langage. 

XXXVIL  Ainfi  donc,  fi  l'on  me 
cite  à  fon  Tribunal ,  j'y  paroîtrai.  Non 
feulement  je  ne  refufe  point  le  Penpïe 
Romain  pour  Juge,  rhnis  je  le  demande. 
Que  la  violence  n'y  foit  pour  rien }  qu'on 
écarte  les  épées  &  lès  pierres  \  que  les 
Artifans  fe  retirent  j  que  les  efckves  fe 
taifent;  aucun  de  ceux  qui  m'enten- 
dront, pourvu  qu'il  foit  libre  &  Citoyen, 
ne  fera  allez  injufte ,  pour  ne  pas  juger 
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que  je  mérite  plutôt  des  récompense* 
que  des  fupplices.  O  Dieux  immortels  ! 
quoi  de  plus  déplorable  !  Nous ,  cjni 
avons  arraché  le  rer  &  le  feu  des  mains 
de  Lentulus ,  nous  pouvons  nous  aban- 
donner fans  crainte  au  jugement  d'une 
multitude  peu  éclairée  ;  &  les  décidons 
âcs  plus  confidérables  &  des  plus  habile» 
Citoyens  nous  femblent  à  redouter. 

Par  un  jugement  de  nos  pères ,  Àqui- 
lius,  quoiqu  accufé  d'avarice  fur  plufieurs 
chefs ,  &  convaincu  par  de  surs  témoi- 
gnages ,  fut  néanmoins  abfcus ,  parce 
qu'il  :  voit  condutfavec  courage  la  guerre 
contre  les  défeneurs.  Depuis  peu,  lors- 
que j'étois  Conful  5  j?ai  défendu  Pifon, 
qui,  pour  prix  de  fon  zèle  &  de  fa  fer- 
meté dans  l'exercice  de  fon  Confulat > 
fut  confervé  a  la  République.  Dans  le 
même  temps ,  j'ai  défendu  Muréna , 
Conful  défigné;  aucun  des  Juges  devant 
qui  l'attzquoient  d'illuftrcs  Accufareurs, 
n'eut  égard  aux  reproches  qu'on  lui  faifoit 
d'avoir  employé  la  brigue  pour  parvenir 
au  Confulat;  parce  que ,  dans  le  moment 
-  où  Catilina  nous  préparait  la  guerre,  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  perfuader  à 
tout  le  monde  que  nous  ne  pouvions 
nous  pafler  de  deux  Confuls ,  pour  les 
Kalendcs  de  Janvier. 
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Deux  fois ,  dans  cette  année ,  /ai  dé- 
fendu &  fait  abfoudre  le  fige  &  vertueux 
Thermus ,  dont  les  belles  qualités  font 
û  eftimées.  Quelle  joie  rien  fit  pas  écla- 
ter le  Peuple  Romain  ?  Quelles  allions 
de  grâces  n'en  furent  pis  rendues  ?  Tou- 
jours des  Juges  éclairés  &  folide?  ont 
eu  égard  y  dans  les  affaires  qu'ils  avoieu* 
*  JJJg^  *  wx  conjonctures  ou  fe  rrouvoit 
ht  République,  aux  avantages  de  l'Etat, 
à  la  sûreté  commune. 

Lorfqu  on  vous  donnera  la  tablette  (<z). 
Meilleurs  y  ce  ne  fera  pas  feulement  pour 
décider  du  fort  de  Flaccus,  mais  du  fort 
de  ceux  qui  veillent  8c  qui  préfident  à 
la  confervation  de  l'Empire  j  du  fort  des 

fens  de  bien ,  du  vôtre  même ,  de  celui 
e  vos  eufans ,  du  deftin  de  la  Patrie,  de 
la  vie  &  du  falut  de  tous.  Ce  n'eft  pas 
de  rirrtérêt  des  Nations  étrangères  &:  des 
Alliés  que  vous  jugerez  dans  cette 
caufe  ;  c  eft  de  vous-mêmes  &  de  votre 
République, 

Cependant,  (i  l'intérêt  des  Provinces 
vous  touche  plus  que  le  vôtre,  bien  loin 
de  rejeter  leurs  témoignages ,  je  demande 

(<0  Sur  laauçlle  les  Juges  Renvoient  leuf 
ppinion. 
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que  vous  y  fiiffibz  la  plus  jufte  acteuckn» 
Nous  Dppofçrons  i  l'Aiic,  liahond  in* 
grande  jparue  Je  J'Afîe  nicme  qui  s'ia- 
téreflê  b  vivraient  au  malheur  de  Flac* 
eus,  &  qui  vous  envoie  dm  Déftità 
ch  irgcs  a  ac  te  talions  en  fa  faveur  ;  nous 
yjoindrons  eiifuitela  Gaule,  la  Ciiîcic, 
rÉfpagjie,  la  Crète.  Nous  cppoferof» 
aux  Grçcs ,  Lydiens  %  Phrygiens  Se  My- 
fïens,  les  Peuples  deMarfeiUe,  de  Rho- 
fles ,  de  Lacéaémone  t  d'Athènes  s  touze 
TÀchaïe,  la  Theflâlie,  la  Béorie.  Aux 
dépolirions  de  Sepriinius  ôç  de  Cœhus, 
on  oppofera  le  témoignage  intègre  ° 
reipedlablç  de  Servilius  &  de  Métell 
La  manière  dont  Flaccus  a  rendu 
juilice  à  Rome,  répondra  de  celle 
il  la  rendue  en  Afie;  &  ce  qu'on 
impute  durant  Tefpace  d'une  année»  J 
réfuté  par  la  conduite  de  toute  fa  vie. 

Enfin,  s*U  lui  doit  être  avantai^ 
Meffieurs,  dç  s*êcre  montré  digne 
tes  ancêtres  »  dans  le  Tribunat  Milirai 
dans  la  Quefture,  dans  fes  Lieuten; 
fous  les  plus  ïlluilres  Généraux  ,  dans 
lus  belles  armées  »  j&c  dans  les  Provin 
es  plus  importantes  ;  qu  il  recueille 
un   avantage  honorable ,  d'avoir,   fi 
vos  yeu^#  &  dans  l'afireux  danger 
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vous  menaçoit  vous  &  la  Patrie,  aflbcié 
(es  travaux  &  (es  périls  avec  les  miens  ; 
que  les  louanges  des  Villçs  municipale? 
Se  des  Colonies,  que  le  magnifique  & 
fincère  éloge  du  Sénat  &  au  Peuple 
Romain  feryenp  £  fà  caufe  Se  à  h 
gloire. 

XXXVIII.  O  nuit  terrible,  qui  fut 
prefque  pour  cette  Ville  une  éternelle 
nuit ,  lorfqu'on  preflbit  les  Gaulois  de 
courir  aux  armes ,  Catilina  de  fondre  fur 
Rome,  Se  les  Conjurés  de  prendre  le  fer 
Se  U  flamme  ;  lorfqu'atteftant  le  Gel  Se 
la  nuit,  &  mêlant  noues  larmes  aug  vôtres, 
Flaccus,  jimplorois  votre  fecours.  Se 
recommandois  à  vos  foins  généreux  & 
fidèles  lç  falut  de  la  Patrie  !  Ceft  vous , 
Flaccus ,  c'eft  vous ,  digne  Préteur ,  qui 
fiirprîtes  ces  lettres ,  indices  de  nqtrs 
perte  j  c'ejft  vous  qui  y  découvrîtes  l'af- 
freux malheur  qui  menaçoit  la  Républi- 
que ;  c'eft  vous  qui  nous  apportâtes  au 
Sénat  Se  à  moi  ces  preuves  de  l'horrible 
complot,  &  les  ntoyens  de  nous  fauver. 
Quelles  a&ions  de  grâces  ne  vous  Rirent 
pas  rendues  en  ce  moment,  &  par  moi,  &. 
par  le 'Sénat,  &  par  tous  les  gens  de  bien! 
Qui  auroit  pu  croire  alors  que  tout  bon 
Citoyen  vous  refusât  jamais  à  vous  Sç  *u 
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que  vous  y  faiïrez  la  plus  jufte  attention* 
fions  oppoferons  à  FAfie ,  d'abord  11119 
grande  partie  de  1-Afie  même  qui  s'in- 
téreflè  u  vivement  au  malheur  de  Fiac- 
çus,  Se  qui  vous  envoie  des  Députés 
chargés  a  attçftations  en  fa  faveur  j  aout 
yjoindrons  enfuite  la  Gaule  ,  la  Cilicie, 
FÉfpague,  la  Crète.  Nous  oppof^pm 
aux  Grées ,  Lydiens ,  Phrygiens  &  My- 
fipns  y  les  Peuples  de  Marleille,  dç  Rho- 
des, de  Lacédémone ,  d'Athènes,  toute. 
l'Achaïe ,  la  Theflàlie ,  la  Béotie.  Aux 
dépofitions  de  Septimius  $ç  de  Cœiius, 
on  oppofera  le  témoignage  intègre  & 
refpeda^lç  de  Servilius  &  de  Métellus. 
La  manière  dont  Flaccus  a  rendu  U 
fuftice  à  Rome,  répondra  de  cellç  dont 
il  la  rendue  en  Aiîçj  &  ce  quon  lui 
impute  durant  l'efpace  d'une  année^  fera 
réfuté  par  la  conduite  de  toute  fa  vie* 

Enfin,  s'il  lui  doit  être  avantageux, 
Meffieurs ,  dç  s'être  montré  digne  de 
fes  ancêtres ,  dans  le  Tribunat  Militaire, 
dans  la  Quelture,  dans  fes  Lieutenances 
fous  les  plus  illuftres  Généraux,  dans  les 
3lus  belles  armées,  .&  dans  le* Provinces 
es  plus  importantes  \  qu'il  recueille  auffi 
un  avantage  honorable ,  d'avoir,  fous 
ves  yeux ,  &  dans  l'affreux  danger  qui 
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vous  menaçoit  vous  &  la  Patrie,  aflocié 
fes  travaux  Se  (es  périls  avec  les  miens; 
que  les  louanges  des  Villçs  municipale? 
Se  des  Colonies,  que  le  magnifique  & 
fincère  éjoge  du  Sénat  Se  du  Peuple 
Romain  fervenç  £  &  caufe  Se  à  ùl 
gloire, 

JQCXVIII.  O  nuit  terrible,  qui  fut 
prefque  pour  cette  Ville  une  éternelle 
nuit ,  lorsqu'on  preflbit  les  Gaulois  de 
courir  aux  armes ,  Catilina  de  fondre  fur 
Rome,  Se  les  Conjurés  de  prendre  le  fer 
Se  U  flamme  ;  lorfqu  atteftant  le  Gel  Se 
la  nuit,  &  mêlant  noues  larmes  aug  vôtres, 
Flaccus,  j'implorois  votre  (ècours.  Se 
recommandois  à  vos  foins  généreux  Se 
fidèles  le  falut  de  la  Patrie  !  C'eft  yous , 
Flaccus ,  c'fift  vous ,  digne  Préteur ,  qui 
farprîtes  ces  lettres ,  indices  de  notrs 
perte j  c'ejft  vous  qui  y  découvrîtes  l'af- 
freux malheur  qui  menaçoit  la  Républi- 
que *,  ceft  vous  qui  nous  apportâtes  au 
Sénat  Se  à  moi  ces  preuves  de  l'horrible 
complot,  &  les  moyens  de  nous  fauver. 
Quelles  a&ions  de  grâces  ne  vous  furent 
pas  rendues  en  ce  moment,  Se  par  moi,  & 
par  le  Sénat,  &  par  tous  lçs  gens  de  bien  ! 
Qui  auroitpu  croire  alors  que  tout  bon 
Citoyen  vous  refusât  jamais  4  vous  Sç  *u 
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avoue  9c  à  ceux  oui  vous  re<&mbl<àit; 
qui  refpeâent  la  gloire  &  l'autorité  A) 
chaque  ordre  de  1  Etat ,  &  qui  faflent 
leurs  efforts  pour  s  en  rendre  digoeiî  Bi 
pot  devant  les  yeux  une  voie  plui  çoriat 
&  plus  facile  pour  pamnif  iaiftjwft 
*eu£&  pourkris&Te  leur  ■  .t  jfc 
Mais  qu'ils  kfi^flent^qu  &  abntfMÏ 
fux  la  ptiil&nce*  Jès  h^etrs, ;^  wùl 
les  avantagées  qu  ils  peuvent  défirewj  xfJSH 
{oit  du  «notas  permis  A  ceinr  qui  J*vro«* 
afluré  tous  ces  biens,  d'être  cm-«nf 
en  sûreté* 

.  Ne  penfez  pas ,  Meffieuts  t  que 
qui  n'ont  point  encore  fait  les  ptifeniect 
£as  dans  la  carrière  des  honneurs  ^fbnflîi 
jndiflerens  à  Tiflùe  de  ce  jugement  Si 
l'attachement  de  Flaccus  pour  le  bon 
parti  y  fi  fon  zèle  pour  la  République 
devient  la  caufe  de  fon  malheur  y  qui  fêta 
.déformais  ajTez  infenfé  pour  ne  pas  pré* 
fërer  aux  voies  honnêtes  &  fages ,  des 
voies  plus  honteufes  qu'ils  n'auroient  pu 
prendre  autrefois  fans  danger  ?  Si  vous 
êtes  ?as,  Mefliêurs,  d'avoir  encore  des: 
Gitoyens  qui  penfent  comme  nous  ,* 
faites-1  e  voir  ouvertement  r  ceux  qui  ont 
de  bons  fentimens  en  changerqntF,  s'il*- 
le  peuvent  >  ceux  oui  ne  fe  mêlerlt  eaço» 
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<terien,  fe  détermineront  là-derfïis  pour 
fejr  conduite  j  &  nous  qui  fommes  trop 
avancés  pbur  reculer  5  nous  fbuffrirons  Et; 
peine  de  notce  zèle  trop  imprudent,  ÎH 
4à  contraire  vdiff  défîtes  die  voir  augmen- 
tole  riôiribre  des  Citoyens"  affe&iorinés 
£6tt£n&  nous  lé  fommes ,  vous  le  ferez 
c?oîirioïtf e  pair  fe  jugement  que  vous  allez 
îfcftdré. 

-  <?^Tflt-«Sdt  I  ce  jeune  infortuné  (a)9 
votre  fuppliant  &  celui  de  vos  eàfans , 

3ue  vous  allez  apprendre  la  conduite  qu'il 
oit  tenir  par  la  fuite.  Si  vous  lui  con- 
fervez  fon  père ,  vous  lui  apprendrez  par* 
là  ce  qu'il  doit  faire  pour  «WWfflr ,  à  fon 
exemple,  Citoyen  Rômaitaj;  fi  vous  le 
lui  enlevez,  tous  ftïi  fctex  vfrir  quil  ne 
doit  attendît  <i*  yàos  mftuit  ni  récom- 
penfe  d'une  conàaite  Jionnète  &  ver- 
*ueufe.  Comme  il  ift  dahs  un  âge  déjà 
capable  de  fenôr  faffli&ion  paternelle , 
mais  fans  pouvoir  la  foulager,  il  vous 
prie  de  ne  pas  augmenter  la  douleur  du 
fils  par  les  larmes  du  père ,  ni  la  douleur 
dupère  par  les  larmes  du  fils.  Il  jette 
aufli  les  yeux  fur  moi  ;  il  m'appelle  par 
fes  regards  j  fes  pleurs  fi  touchans  fem- 
•■■^'^•-■■"^«"~»""~*',^*— ■——--"— ••■ 
(it)  L  fils  ic  plaçais. 

Eij 
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Ment  Implorer  ma  fidèle  affeéfcipn,  &rtnt 
redemander  la  gloire  &  les  honneur?  qp%  . 
fe  proroeopis  4  fori  père  pour  ayoïr  fauve 
la  Patrie*  Ayçz  pitié  f  Meilleurs  %  de  cette 
illufbre  famiUe;  ayez  pitié  de  ce  vertueux 
père  &  de  ce  tendre  jils  ;  confervçz  à  la 
République  un  fî  recommandable  &  H 
courageux  Citoyen  %  en  considération  ^ 
ou  de  la  noblefle  de  Ton  nom  ,  ou  de 
t'andenniçté  de  fe,  {ace,  ou  de  fon  propre 
&érite*  ? 

.       -     :-%        r„:  *  ,:VM^ 
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ORAISONS 
DE  CICÉRON. 


PLAIDOYER 

POUR    P.    SYLLA. 

INTRODUCTION. 

(Quelque  temps  après  la  dé-  amu 
faite  de  Catilina ,  on  entreprit  à 
Rome  de  nouvelles  recherches 
contre  fes  èdmplices ,  à  Toccafiori 
des  demandes  de  L.  Vettius ,  qui 
ayant  accufé  J.  Céfar  devant  le 
Quefteur  Novius  Niger,  comme 
Q.  Ciirius  Tavoit  fait  enfuite  au 

E  iij 
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'rodu&on.  sénat,  prétendoit  à  la  récom- 
penfe  nqui;  avok  été  affignée  pu^ 
bliquement'poiir  celui  qui  décou- 
vriroijt  le  premier  la  coflfpirar 
tion.  Il  proteftoit  qu'il  avoit  jfu 
de  Gatîtina  tout  ce  q«*il  niât 
dépofà-eoptre  Cèfax  >  ,&  sto^roit 
m  ême  k  produire1  une  fettré'  de 
fa  main ,  écrite  à  CatHina.  Céfar 
n'eut  pas  peu  d'embarras  à  re- 
pouffer une  accufation  fi  haf&reL 
Il  fijt  {orcé-  ^implore*  k  feççur* 
de  Cicéron ,  pour  rendre  témoi- 
■  *  .  i  gnago  qu'il  avoit  feryL  des  preV 
miers  4  découvrir  le  complofc 
IVJgis  fa  fermeté  &  fon  créait  lui 
firept  obtenir  une  pleine  ven-r 
geanoe  contre  fes .  ^ccufateurs.  Ji 
fit  per4r£,à  Çurius  la  réGO,mpçflfg 
qu'il  ayoit  méritée.  Vettiuâ  fût 
chargé,  de  chaînes  r  après  avod|- 


à 
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été  maltraité  &  prefque  tué  par  la  r***kt 
populace  ;  &  le  Quefteur  Novius 
fut  condamné  aufli  à  la  prifon^ 
pour  avoir  reçu  à  fon  Tribunal 
des  accufations  contre  un  Magif- 
trat  fupérieur. 

Beaucoup  d'autres  Citoyens ,  8c 
d'un  rang  confidérable ,  furent 
convaincus  par  leurs  accufateurs, 
&  bannis  rigoureusement,  les  uns 
par  contumace,  d'autres  après 
un  jugement  formel ,  tels  que 
M.  Portius  Lecca,  C.  Cornélius, 
L.  Varguntçius .,  Servius  Sylla , 
P.  Autronius ,  &c. Celui-ci,  qui 
avoit  perdu  le  Confulat  quatre 
ans  auparavant,  après  avoir  été 
convaincu  de  brigue,  avoit  été  le 
compagnon  d'école  de  Cicéron, 
&.  fon  Collègue  dans  la  Quefture. 
.  Il  le  fupplia  d'entreprendre  fa 
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que  vous  y  faffifcz  la  plus  ju/ke  attention* 
Nous  oppoferons  à  FAfie ,  d'abord  un* 
grande  partie  de  1-Afie  même  qui  s'iii- 
térefle  u  vivement  au  malheur  de  Flao 
eus,  &  qui  vous  envoie  des  Député* 
chargés  a  atteftarions  en  fa  faveur  }  actif 
yj  oindrons  enfui  te  la  Gaule,  la  Ciljcù^ 
(Efpagne,  la  Crète.  Nous  çppoftfppi 
aux  Gr$e$ ,  Lydiens ,  Phrygiens  Se  JSfy- 
fipns  r  les  Peuples  de  Marseille,  dç  Rfr* 
des,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  tout*. 
l'Achaïe,  la  Theflàlie,  la  Béotie.  Aux 
dépofitions  de  Septimius  $ç  de  Caoiiiis,' 
on  oppofçra  le  témoignage  intègre  & 
refpeda^lç  de  Servilius  &  de  MetelluSt 
La  manière  dont  Flaccus  a  rendu  U 
juftice  à  Rome,  répondra  de  cellç  dont 
il  la  rendue  en  Afiç j  &  ce  qu ou  lui 
impute  durant  l'efpace  d'une  année^  fera 
réfuté  par  la  conduite  de  toute  fa  vie. 

Enfin,  s'il  lui  doit  être  avantageux, 
Meflieurs ,  dç  s'être  montré  digne  de 
fes  ancêtres ,  dans  le  Tribunat Militaire,, 
dans  la  Quefture,  dans  fes  Lieutenances 
fous  les  plus  illuftres  Généraux,  dans  les 
plus  belles  armées ,  jSc  dans  le^  Provinces 
les  plus  importantes  ;  qu'il  recueille  aiiflfi 
un  avantage  honorable ,  d'avoir,  fous 
"vas  yeux,  Se  dans  l'affreux  danger  qui 
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vous  menaçoit  vous  &  la  Patrie,  aflocié 
fes  travaux  Se  (es  périls  avec  les  miens; 
que  les  louanges  des  Villçs  municipale? 
Se  des  Colonies,  que  le  magnifique  & 
fincère  éloge  du  Sénat  &  au  Peuple 
Romain  (enren;  £  fà  caufe  &  à  & 
gloire, 

2ÇXXVHL  O  nuit  terrible,  qui  fut 
prefque  pour  cette  Ville  une  éternelle 
nuit ,  lorfqu  on  preflbit  les  Gaulois  de 
courir  aux  armes ,  Catilina  de  fondre  fur 
Rome,  Scies  Conjurés  de  prendre  le fer 
Se  la  flamme  ;  lorifqu  atteftant  le  Ciel  6c 
la  nuit ,  &  mêlant  noues  larmes  au#  vôtres , 
Flaccus,  j'implorais  votre  fecours.  Se 
recommandois  à  vos  foins  généreux  & 
fidèles  le  falut  de  la  Patrie  !  C'eft  yous , 
Flaccus ,  c'fift  vous ,  digne  Préteur ,  qui 
furprîtes  ces  lettres ,  indices  de  nqtrs 
perte j  c'ejft  vous  qui  y  découvrîtes  l'af- 
freux malheur  qui  menaçoit  la  Républi- 
que •,  ceft  vous  qui  nous  apportâtes  au 
Sénat  &  à  moi  ces  preuves  de  l'horrible 
complor,  &  les  ntoyens  de  nous  fauver. 
Quelles  aûions  de  grâces  ne  vous  furent 
pas  rendues  en  ce  moment  &  par  moi,  & , 
par  le  Sénat,  &  par  tous  les  gens  de  bien! 
Qui  auroit  pu  croire  alors  que  tout  bon 
Citoyen  yous  refusât  jamais  à  vous  8ç  yi 
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la  caufe ,  il  le  traita  avec  J'ha^n 
leté  dojnt  te  Public  même  s'étofc 
fait  une  habitude.  Sylla  £ifr  4&r 
;  V ..  chargé  de  raccu&tiqn.  Mai*  ijb$ 
défe^eur  n'eut  pas  lieu  dbu^  k 
fuite  de  s'applaudir  d^uy  t^oiapktf 
qtri  conferva  un  Lieutenant-Gé-* 
néral  à  Céfar  pour  là  1b#^%tUe  de 
Pharfale,  6c  même  un  Uïiai#re 
abfolu  de  fon  pouvoir  dans  la 
fconfifcation  &  la  vente  des  biens 
d'une  partie  des  Citoyens. 

Vers  le  temps  de  ce  procès, 
Cicéron  acheta  la  maifon  de 
Craflus ,  fur  le  Mont-Palatin  gaffez , 
près  de  celle  qu'il  avoit  habitée 
avec  £pn  père ,  &  qu'il  céda  ;RFai*. 
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.  /emblablement  à  Quintus  fon  && 
frère.  Cette  maifoa  lui  coûta  en- 
viron quatre  cent  mille  livres, 
&  femble  avoir  été  une  des  plus 
belles  de  Rome.  Elle  avoit  été  ♦ 
bâtie  trente  ans  auparavant  par 
le  fameux  Tribun  M.  livius  Dit 
fus.  On  rapporte  que  l'Architecte 
ayant  offert  de  la  bâtir  avec  tant 
d'art  qu'on  n'y  pourrait  être  vu 
du  voifinage,  Drufus  répondit: 
Faites  plutôt  que  tout  le  monde 
puiffe  voir  ce  que  j'y  ferai.  Elle 
étoit  fituée  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville ,  près  du  cen- 
tre de  toutes  les  affaires,  avec 
la  vue  fur  le  Forum  &  fur  la 
tribune  aux  Harangues.  Mais  ce 
qui  en  faifoit  le  principal  agré- 
ment ,  &  qui  en  augmentoit  auffi 
Ja  magnificence,  étoit  de  toucher 

E  vi 
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au  portique  ou  à  la  colonnade 
qui  portoît  le  nom  de  Catulus, 
parce  qu'il  Favoit  fait  bâtir  des 
dépouilles  des  Cimbres,  dans  le 
lieu  où  étoit  auparavant  la  maiibn 
de  Flaccus  f  que  le  Sénat  avoit 
fait  démolir  y  pour  le  punir  d*avoïr 
foutenu  C  Gracchus  dans  fes 
féditions- 

La  règle  de  Cicéron  étoit  celle 
qu'il  recommande  dans  fes  Offi- 
ces  :  »  Que  la  dignité  d'un  Ci- 
n  toyen  confidérable  fût  relevée 
»  par  fa  maifon  ;  mais  qu'il  ne 
a»  prétendît  point  la  tirer  entière* 
n  ment  d'un  édifice  «.  Il  rapporte 
les  exemples  de  quantité  de 
grands  Hommes  qui ,  par  la  Situa- 
tion de  leurs  maifons  dans  un  lieu 
propre  à  frapper  les  yeux  du 
PeHple ,  &  à  donner  par  confé- 
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Client  une  grande  opinion  de  leur  nur^bà 
magnificence,  s'étoient   ouvert 
une  route  facile  aux  premiers 
honneurs  de  la  République. 

Aulu-Gelle  raconte  que  Cicéron 
étant  réfolu  d'acheter  fa  maifoft 
du  Mont-Palatin ,  &  n'ayant  ppint 
la  fommè  qu'on  lui  demandoit  9 
l'emprunta  fecrètement  de  Sylla, 
fon  client ,  dans  le  temps  même 
qu'il  travailloit  à  fa  défenfe  ;  mais 
que  le  bruit  s'en  étant  répandu, 
il  nia  également  &  l'emprunt  8c 
le  deflein  même  qu'il  avoit  d'a- 
cheter la  maifon.  N'ayant  pasf 
laiffé  de  racheter  quelques  jours 
après  y  il  répondit  à  ceux  qui  le 
railloient  de  cette  aventure ,  qu'il 
falloit  être  fou  pour,  s'imaginer 
que ,  penfant  à  fe  procurer  une, 
maifon ,  il  dût  l'apprendre  à  soi$ 
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mtroduaiw.  le  monde,  au  rifque  de  faire  naî- 
tre de?  cyncurrens  qui  en  augmen- 
taient le  prix,  Aulu-Gelle  avoit 
tiré  fans  doute  un  iï  mauvais  conte 
de  quelque  faux  recueil  de  bons 
mots  attribués  à  Cicéron  ,  qui  fc 
répandirent  dans  le  public  5  non 
feulement  après  fa  mort,  mai 
pendant  fa  vie  même,  comme  il 
en  fait  fouvent  des  plaintes  à  fes 
amis  ;  car  il  eft  certain  qu'il  n'y 
eut  rien  de  honteux  pour  lui  dans 
fon  marché  9  puifqu'il  le  paiîa 
publiquement  ?  &  qu'avant  qu'il 
fût  conclu  *  un  de  fes  amis  lui 
écrivit  de  Macédoine  pour  l'en 
féliciter.  La  vérité  eft ,  8c  lui- 
même  ne  la  diffimule  pas  ^  que 
manquant  en  effet  d'argent,  il 
emprunta  la  fomme  dont  il  avoit 
,     beibin ,  avec  l'intérêt  de  ûx  pour 
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jpçpttiH  .badinç  même  iiur  fb»  Intndui 
«teggiure  ::fç*  dettes  ,(Jiwlj  étoierçt 

bientôt  obftgi  d9&t&?*4ân*  quel* 
quç  cvnfpi^twu  pour  trouver  le 
Hioy^n   de  s'acquitter  ;  mai*  il 
çrftigwoit,  ajoute- 1 -il ^;  que.  les 
Çpnjuxéa  ne  px^fleftt  poin$  aifé- 
ment  confiance  en  lui.  Sa  vanité 
ait  expofqe  à  quelque  cenfure, 
pour  l'avoir  engagé  dans  une  dé- 
penfe  fi  exceffive  avec  l'argent 
d'autrui  ;  mais  le  Conful  Meflala 
lui  fournit ,  quelque  temps  après, 
l'occafion  dç  fç  juftifier,  en  ache- 
tant beaucoup  plus  cher,  &  d'une 
fomme  également  empruntée,  la 
maifon  d'Autronius.  »  On  corn- 
>>  mence  à  fe  perfuader ,  dit-il  à 
»  Atticus ,  que  j'ai  fait  un  boa 
»  marché ,  &  qu'on   peut   ufef 
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»£<#•*.  »  quelquefois  du  fecours  de  fes 
»  amis ,  pour  acheter  ce  qui  eft 
»  capable  d'apporter  quelque  îu£ 
>*  tre  à  notre  dignité  <*. 

On  verra  f  par  la  fuite  de  ces 
Harangues ,  que  ces  détails  ne 
font  pas  inutiles  pour  réclaircifle* 
ment  de  beaucoup  de  chofes.  J*ai 
cru  d'ailleurs  que  ces  introduc- 
tions dévoient  tenir  lieu  d'une 
Vie  de  Cicéron  ,  qu'on  auroît  pu 
mettre  à  la  tête  de  cette  Tra- 
duction. 


ORAISONS 
DE  CICÉRONE 

PLAIDOYER 

POUR    P.    SYLLA. 
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I.  J 'au rois  bien   défiré,  Méflîeur$, 

3ue  Sylla  eût  pu  ie  conferver  d'abord 
ans  1  éclat  de  fa  dignité  (/i) ,  ou  qu'au 
moins,  après  fa  difgrace,  il  eut  pu  re- 
cueillir le  fruit  de  fa  modeftie.  Mais 
puifque  fon  malheur  a  voulu  que  par  la 
jaloulîe  de  £es  concurrens,  &  fur-tout 
par  la  haine  qu'on  portoit  à  Autronius, 
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il  fe  foit  vu  déchu  du  rang  le  plus  hono- 
rable, &  que,  dans  ce  trille  naufrage  de 
fa  fortune ,  il  trouve  encore  des  ennemis 
acharnés  à  fa  perte  ;  quelque  fenfibie  que 
je  fois  aux  maux  qui  le  pourfuivent,  c  eft 
une  forte  de  confolation  pour  moi ,  qu'il 
s'offre  une  occalîon  de  faire  voir  aux  gens 
de  bien  ma  douceur  8c  ma  clément 
autrefois  fi  connues  de  tout  te  morr^e,& 
maintenant  comme  éclipfées;  &  de  faire 
avouer  en  même  temps  aux  Citoyens 
pervers ,  terra  (Tés  par  mon  courage ,  que 
fi  je  fuis  inébranlable  Se  {évire*  quand 
la  République  eft  en  danger,  je  fuis  douï 
&  compatuTant,  quand  elle  eft  en  sûreté. 
Et  comme  TorqnatiTs ,  mon  ami  par- 
ticulier, stU  imaginé,  Meilleurs,  qu'en 
m  outrageant  dans  fon  aceufation  ,  en 
violant  les  droits  de  Famine,  il  poujroit 
en  quelque  forte  afioiblir  ma  défenfe  ;  je 
veux ,  en  jitftifiant  Sylla  5  juftiiïer  aufli  ma 
conduite,  Ceft  affurément ,  Menieurs , 
ce  que  je  ne  ferois  point,  dans  la  con- 
joncture préfenre,  fi  je  n'avois  en  vue 
que  mon  feul  intérêt;  car  en  d'autres 
rencontres,  j'ai  eu  la  liberté  ,  &  je  l'aurai 
fouvent  encore ,  de  faire  mon  apologie  : 
imis  puifque  Torquatus  s'elt  flatté  qu'au- 
tant de  coups  qu'il  pitteroit  à  ma  réputa- 
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tion  ,  feroient  autant  de  brèches  a  la  dé- 
fenfe  de  l'Accufé}  je  me  flatte,  à  mon  tourt 
qu'en  vous  faifant  approuver  les  raifons 
qui  m'ont  déterminé  a  me  charger  de  cette 
caufe,  j'aurai  beaucoup  fait  en  même 
temps  pour  la  juftiiicarion  de  Sylla. 

II. D'abord  c'eft  à  vous  ,  Torquatus , 

que  je  demande  pourquoi  vous  me  faites 

1  injure  de  mefeparer  de  tout  ce  qu'il 

x  y  a  d'hommes  illuftres  dans  la  Républjr 

2ii£,  pour  in  interdire  à  moi  feul  un 
_  evoir  fî  généreux  ?  Pourquoi ,  le  célèbre 
Hortenfius  ayant  II  noblement  rempli  la 
même  fonction  ,  ne  blâmez-vous  pas 
en  lui  ce  que  vous  condamnez  en  moi  ? 
Car  s'il  étoit  vrai  que  Sylla  fut  entré  dan» 
l'affreux  projet  de  mettre  le  feu  à  fa 
Patrie,  d'anéantir  cet  Empire,  &  de 
irenverfer  Rome;  ce  crime ,  j'ofç  le  dire  , 
deyroit  m'infpirer  plus  de  douleur  encore 
&  d'indignation  qu'à  Hortenfius.  Je  dois 
favoir  mieux  ou  un  autre,  dans  cette 
af&ire,  quels  font  ceux  qui  méritent 
qu'on  Us  attaqua  ou  qu'on  les  défende  , 

2u'on  les  foutienne  ou  qu'on  les  aban- 
.  onne. 

Cela  eft  vrai,  tlit-ii}  c'eft  vous  qui 
avez  fait  les  recherches  j  c'çft  vous  qui 
avez  découvert  la  conjuration.  En  pax-r 
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lant  ainfi ,  il  ne  réfléchit  pas  que  celui  <fà 
fa  découverte  Ta  dévoilée  aux  yeux  di 
tout  le  monde  ;  &  que  fi  f  ai  fait  ooo* 
noître  cet  horrible  complot ,  il  eft  cernai 
d'Hortenfius  auffi  bien  que  de  moi.  La* 
donc  que  vous  voyez  qu'un  homme  de 
ce  rang ,  de  cette  réputation  ,  de  cette 
-prudence  &  de  cette  probité  >  n*a  point 
Balancé  à  défendre  Sylla  comrtië  ibqo* 
•ent  y  je  vous  le  demande ,  pourquoi  cft 
même  droit  qu'on  a  accordé  à  Horten^ 
/ïus ,  doit-il  to'être  interdit?  Je  vous  <fr 
mande  encore  fi,  moi  qui  entreprend* 
cime  défenfe  *  vous  me  jugez  répréhen- 
iîble  :  que  penfez-voils  donc  de  ces  grandi 
hommes ,  de  ces  illuftres  Citoyens  %  <jà 
viennent  honorer  cette  caufê  de  leiif 
préfence,  &  foutenir  de  leur  zèle  I* 
défenfe  d'un  innocent  ?  Ce  n'eft  pas  ai 
effet  fur  mon  difcours  feul  qu'il  fonde  ïk 
juftification  ;  tous  ceux  que  vous  voyez 
s'iutéreffèr  fi  vivement  en  fa  faveur ,  & 
montrer  tant  d'ardeur  pour  le  fktfver, 
le  défendent  encore  mieux ,  &  leur  eftime 
le  juftifie  aflez. 

Quoi?  je  craindrois  de  paroîtredanj 
tin  lieu  où  je  vois  aflis  tant  de  grands 
hommes ,  l'ornement  &  la  lumière  de 
la  République }  dans  un  lieu  où  ils  m  ont 
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6n  aflêolr  eux-mêmes  au  faîte  des  hon«* 
Deors}  où  Je  ne  fuis  parvenu  au'à  força 
de  travaux  &  d«  dangers  ?  Hé  bien , 
Torquatu*,  pour  vous  fair/s  connoître 
qui  vous  accufez  j  fi  vous  yous  offgnfez 
que  je  défende  Syllj*  ,  moi  qui,  oopr  le 
même  fujçt  d'accuiàpon ,  n'ai  défendu 
perfonne,  faites  attention  à  tous  ceinç 
qui  prennent  ici  fon  parti  ;  vous  verre» 
qu'eux  &  moi  n'avons  eu  qu'une  mêmç 
ppinion  fur  l'innocence  de  celui-ci  9 
pomme  fur  le  crime  des  autres. 

III.  Qui  de  nous  a  paru  pour  Var-* 
gunteius  ?  Perfonne,  pas  même  Horten- 
uus ,  quoiqu'auparavant  il  eût  été  le  feui 
&  Je  défendre  dans  l'accu&âon  de  brigue 
Çc  de  cabale \  mais  il  ne  fe  croyoit  plus 
çnga^  avec  }ui  à  aucune  for^  de  fpryices, 
depuis  qu'un  fi  grand  crime  contre  la 
Patrie  avoit  rompu  entre  eux  toute  liaifon 
Çc  tout  engagement.  Qui  de  nous  a  cru 
qu'on  pût  défendre  Servais  Sylla  ,  Len- 
tulus ,  Lecca ,  Cornélius  ?  Qui  eft-ce  ouï 
$'eft  préfenté  pour  eux?  Perfonnç,  Et 
pourquoi  ?  parce  que  fi  dans  des  caufes  - 
d'un  autre  genre ,  d  honnêtes  gens  n'aban- 
donnent point  leurs  amis ,  même  quand 
ils  font  coupables  j  dans  une  accufation 
ponwie  cçlle-ci  ,  cç  n'eft  pas  feulçmenç 


XXO  Oraifcms 

l'honneur  qui  n^'ei*  rç vient ,  je  le  partage 

gvec  eux, 

Vous  avez,  mç  dit-il,  porté  téajoi- 
gnage  contre  Autronios,  &  vous  dé- 
tende*  Sylla.  Son  intention ,  Meilleurs, 
jlïj  peut  faire  trouver  de  rinconftanee  & 
de  La  légèreté  dans  ma  conduite  ,  eft 
4'ôter  par-là  tout  crédit  à  mon  té  moi- 
gnage,  6c  tout  poids  à  ma  défenfe-  Mais 
au  conteake,  »  vous  ne  voyez  en  'moi 
dautrç  motif  <pie  l'intérêt  de  la  Repu* 
Clique,  un  attachement  fidèle  aux  de* 
yoirs  dp  l'amitié,  &  te  déar  fincère 
tf  entretenir  faftèâion  parmi  les  gens  de 
bien,  i'Accufateur  ae  finir  rien  dire  de 
plus  frivole ,  en  me  reprechant  de  défen- 
die  Sylla,  ap.ès  le  témoigiuçç  donc  j'ii 
chargé  Autronius,  Car  on  fait  mie  j*ip- 
portç  aux  caufes  que  je  défends»  ûoq 
feulement  du  zèle  &  des  (oins,  i  ' 
quelque  réputation  &  un  peu 
que  je  me  fuis  acquife,  Ce  n£&  M0* 
Meilleurs,  que  j'en  rafle  vanité ,  é$fe  m 
fbngerois  pas  du  tout  4  n» 'en  prévaloir* 
fi  I'Accufateur  ne  m'y  forçoit, 

Vbu$  étabUfiez,  Torquatus,  deoÇ 
conjurations  à  diyerfes  époques  :  l'thip*  ' 
gué  Ton  dit  avoir  été  faite,  feus  le  JGoft* 
fulac  dçLépidus  jk  de  V<4catiu$,  }or£pt 
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rotre  père  étoit  défigné  Conful  ;  l'autre 
fous  mon  Confulat  ;  &  vous  prétendez 

3ue  Sylia  étoit  complice  de  toutes  l'es 
eux.  Vous  favez  bien  que  je  riens  aucun© 
part  aux  confeils  de  votre  père  ,  aufll 
courageux  Citoyen  qu'excellent  Conful. 
Vous  laver  auilrque,  malgré  mes  lîaifons 
avec  vous  >  jamais  néanmoins  vous  ne  me 
ctonkitfes  connoiflance  de  ce  qui  fe  paf- 
(bit ,  ni  de  ce  qui  fe  difoit  i  ce  fujet  ; 
fans  doute  parce  que  je  n'étois  pas  encore 
initié  dans  les  grandes  affaires  de  l'Etat» 
que  je  nétors  pas  encore  parvenu  aux 
honneurs,  &  que  mon  ardeur  ambirieufe 
pour  lesfuccès  du  Barreau  éloignoit  mon 
efprit  de  toute  autre  penfée. 

V.  Qui  donc  affiltoit  alors  aux  Con* 
feils  que  vous  teniez?  Tous  ceux  que 
vous  voyez  ici  préfens,  &  fur-tout  Hor- 
tenfius,  qui,  par  fort  rang,  par  fes  em- 

Ï>lois ,  par  fon  généreux  attachement  à 
a  République ,  8c  de  plus  par  l'étroite 
amitié  qui  le  lioit  à  votre  père,  s'inté- 
reflbit  vivement  à  fes  dangers  particuliers 
Se  à  ceux  de  TEtàt.  Ainfi,  pour  cette  pre- 
mière conjuration  dont  vous  aceufez 
Sylla,  il  en  a  été  juftifié  par  celui  qui 
étoit  préfent  à  vos  Confeils,  qui  n'en 
ignoroit aucune  circonstance,  quiprenoit 
Tome  VIL  F 
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part  à"  toutes  vos  alarmes  ;  &  le  Difcour* 
dont  il  a  combattu  cette  accusation, 
11  etoit  pas  moins  foutenu  par  fon  auto- 
rité que  par  fon  éloquence.  Je  n'ai  donc 
Fu  être  témoin  de  cette  conjuration  que 
on  dit  avoir  été  faite  contre  vous  ,  dé* 
férée  à  vous  feuls ,  &  déclarée  par  vous: 
non  feulement  je  n'en  ai  rien  fo  par 
moi-même,  mais  à  peine  le  bruit  fivax 
femblable  foupçon  eft-il  parvenu  jufqu  à 
moi. 

Pour  ceux  qui  délibérèrent  avec  vous 
fur  «tte  affaire ,  qui  en  prirent  connoif- 
fance  avec  vous ,  que  Ton  croyoit  "me- 
nacés du  même  péril ,  qui  n'ont  point 
foutenu  Âutronius ,  &  qui  ont  dépofé  k . 
plus  fortement  contre  lui  \  ce  font  ceux- 
là  même  qui  défendent  Syila ,  qui  fc 
préfentent  pour  le  foutenir;  dans  le 
danger  où  ils  le  voient ,  ils  déclarent  que 
s'ils  n'ont  point  défendu  les  autres ,  çç 
n'eft  pas  qu'ils  en  aient  été  détournés  par 
Taccufation  dont  on  les  chargeoit,  mais 
par  la  certitude  de  leur  crime. 

A  legard  de  ce  qui  s'eft  paflfe  fous 
mon  Confulat,  &  de  la  grande  conjura- 
tion dont  on  aceufe  Sylia  d'avoir  été 
complice*,  c'eft  à  moi  de  l'en  juftifier; 
&  ce  partage  de  la  caufe,  Mdflieurs,  ne 
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$*eft  point  fait  entre  nous  au  hafard,  ni 
fans  réflexion  :  mais  voyant  qu'on  nous 
prenoit  pour  défendeurs  dans  une  affaire 
où  l'un  &  l'autre  pouvions  fervir  de  té- 
moins, chacun  de  nous  a  cru  devoir 
choifir  *  dans  cette  double  accufation,  la 
partie  dont  il  étoit  le  mieux  instruit  ,  Se 
dont  il  pouvoit  parler  avec  le  plus  de 
connoiflance.  Ainfi,  puifque  vous  avez 
attentivement  écouté  ce  qu  a  dit  Horten- 
iius  fur  la  première  conjuration,  prêtez- 
moi  une  attention  aufli  jufte  prnir  ce  que 
]§  vais  vous>dire  de  celle  qui  eft  arrivée 
lous  mon  Confulat. 

VL  Dans  ce  temps  où  je  veilîois  avec 
tant  de  foin  fur  tous  les  périls  qui  mena- 
çoient  la  République ,  j'ai  été  inftruit  de 
bien  des  chofes  j  j'ai  fait  beaucoup  de 
recherches,  beaucoup  de  découvertes. 
Jamais  il  ne  m'eft  venu  cpntre  Sylla ,  ni 
plainte,  ni  indice,  ni  lettre,  ni  foup- 
çon.  Peut-être  cette  déclaration  devroit- 
elle  avoir  beaucoup  de  force ,  quand  elle 
vient  d'un  homme  qui  a  mis  tous  fes 
foins  à  pénétrer  les  complots  formés 
contre  l'Etat,  toute  fa  fincérité  à  les  dé- 
voiler, tout  fon  eourage  à  les  punir,  & 
quand  il  afïïire  que  Sylla  n'a  été  aceufé, 
"«a  été  foupçonné  de  rien.  Mais  je  ne 
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.veux  poiot  encore  me  prévaloir  de  « 
témoignage  pour  fa  défenfe  j  je  m'en  fers 
plutôt  pour  me  juftificr  moi-même,  afin 
que  Torquatus  celle  de  s'étonner  qu'ayant 
été  contraire  a  Àutxonius,  je  fois  le 
dëïenfeur  de  Sylla, 

Quelle  a  été  en  effet  la,  conduite  de 
fun  &  de  l'autre  ?  Àiftronius  ,  coupable  de 
brigue ,  a  voulu  <Fabord  éluder  Se  trou- 
bler Tordre  des  Jûgemens ,  par  cette 
troupe  de  Gladiateurs  &r  de  vagabondfc 
qu'il  avok  railemblés  ,  ik  de  plus  ,  comme 
nous  l'avons  tous  vu , .  par  cette  émeute 
où  Ton  fit  pleuvoir  unç  grêle  de  pierres. 
Syila  j.  qui  ,  pour  toutes  armes ,  n'avoît 
que  fon  honneur  &  fa  réputation  ,  n'a 
rien  employé  de  plus  pour  réuflîr.  Le 
premier,  après  fou  exclufion  ,  fit  voir  f 
non  feulement  dans  fes  defieins  &  fes 
difeours ,  mais  dans  fon  air  8c  dans  (t$ 
regards  ,  tin  ennemi  déclaré  c!u  Gouver- 
nement 6r  des  gens  de  Ken,  un  rebelle 
à  fa  Patrie,  Celui-ci  fe  montra  tellemeof 
abattu  ôc  afflige  de  fn  difgMce ,  que  rien 
ne  fembloit  lui  reflet  de  £>n  ancienne 
dignité,  que  fa  modeflae. 

Mais  dans  cette  conjuration ,  qui  fut 
pins  uni  q'i'Àutronius,  à  Leutulus ,  I 
Gatilina  ?  Quels  hommes  ont  jamais  érç 
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jpltis  liés  enlemble  par  le  commerce  des 
mêmes  vertus,  qu'ils  letoient  tous  les 
trois  par  les  mêmes  crimes ,  par  les 
mêmes  débauches ,  &  par  la  même  au- 
dace ?  De  quelle  méchante  adtion  Len- 
talus  a-t-il  formé  le  defleift ,  fans  Autrc- 
nius  ?  Quel  forfait  Catilina  a-t-il  commis 
fans  lui?  tandis  que  Sylla,  bien  loin  de 
chercher  comme  eux  ces  réduits  foliraires 
&  nodhirnes  où  ils  tramoient  leurs  coir,- 
plots,  n'avoit  pas  même  avec  eux  h 
moindre  liai/on  ni  le  moindre  entre- 
tien. 

Àutronius  ne  fut- il  pas  convaincu  par 
les  lettres ,  par  les  avis ,  par  les  dénon- 
ciations fi  graves  des  Àllobroges?  Se 
aucun  d'eux  n'a  impliqué  Sylla  -y  aucun 
ne  Ta  nommé.  Enfin.,  lorfque  Catilina 
fut  chafïe ,  ou  fut  forti  de  Rome ,  Autro- 
nius  lui  envoya  des  armes ,  des  tromper- 
tes,,  àe$  faux,  des  étendards,  des  lé- 
sions ;  refté  dans  nos  murs ,  quoiqu  at- 
tendu dans  le  camp  des  rebelles,  contenu 
par  le  fnpplice  de  Lentulus ,  il  .fut  quelque 
temps  frappé  de  crainte,  jamais  de  re- 
pentir. Sylla  au  contraire  relia  fi  tran- 
quille, que,  pendant  tous  ces  temps  de 
trouble,  il  ne  quitta  point  fa  retraite  de 
Napies,  dont  les  habitans  n'ont  jamais 

Fiij 


îi6  ■  Oraifons 

été  foupçônnés  de  fédirion  ni  de  révolte, 
&  dont  le  iejour  paroît  plus  propre  i 
adoucir  les  chagrins  des  malheureux, 
qu'à  aigrir  leur  reffentiment. 

VIL  Ceft  une  fi  grande  différence 
dans  le  cara&ère  &  dans  la  conduite  de 
ces  deux  hommes ,  qui  m'a  fait  agir 
différemment  avçc  eux.  Antronius  venoit 
me  trouver,  &  il  y  venoit  fouvent ,  me 
fuppïiant  avec  larmes  de  prendre  &l  dé- 
fenfe  ;  il  me  rappelort  qu'il  avoit  été 
mon  condifcipîe  dans  l'enfance,  mon 
ami  dans  la  jeanefîe ,  mcn  Collègue 
dans-  la  Quefture.  Il  fàifoit  le  détail  de 
plusieurs  fervices  qu'il  avoit  reçus  de 
moi ,  &  de  quelques-uns  qu'il  m'avoit 
au/fi  rendus.  Tout  cela ,  Meilleurs  ,  fài- 
foit fur  mon  efprit  une  fi  forte  impref- 
fion ,  &  me  touchoit  fi  vivement ,  que 
foubliois  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre 
moi  :  je  ne  me  fouvenois  plus  qu'il  avoit 
envoyé  Cornélius  pour  m'ailàffiner  dans 
ma  propre  maifon,  fous  les  yeux  dénia 
femme  Se  de  mes  enfms.  Et  certainement, 
s'il  n'en  avoit  voulu  qu'à  moi  feul,  mon 
cœur  eft  fi  aifë  à  s  émouvoir  &  à  s'at- 
tendrir, que  je  n'aurois  jamais  pu  réiifter 
à  fes  prières  8c  à  fes  larmes. 

Mais  quand  le  (buvenir  de  la  Patrie , 
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de  vos  dangers ,  de  cette  ville ,  de  ces 
temples ,  de  tant  d'enfans,  de  mères  Se 
de  vierges,  fepréfentoit  à  mon  efprit, 
&  que  je  me  remettois  fous  les  yeux  ces 
torches  funeftes ,  l'incendie  univerfel  de 
Rome ,  les  armes ,  le  maflàcre ,  le  fang 
des  Citoyens ,  &  la  Patrie  en  cendres ,  cù 
fbuvenir  rendoit  à  mon  cœur  toute  fa 
fermeté  j  alors  j  avois  le  courage  de  lui 
réfïfter ,  &  non  feulement  à  ce  traître  &c 
à  ce  parricide ,  mais  aux  deux  Marcellus 
père  Se  61s  y  fes  parens,  dont  l'un  avoit 
fur  mei  l'autorité  d'un  père,  &  l'autre 
Tafcendant  du  fils  le  plus  chéri.  Non  , 
je  ne  croyois  pas  pouvoir ,  fans  une 
extrême  injufttce ,  après  avoir  puni  dans 
les  autres  leur  aftireufe  conjuration  ,  dé- 
fendre le  même  crime  dans  celui  que 
j'en  favois  le  complice. 

De  l'autre  côté ,  je  n'ai  pn  me  refjfer 
aux  inftantes  fupplications  de  Sylla ,  ni 
aux  prières  de  ces  mêmes  Marcellus  Se 
de  Meflala,  cet  homme  qui  m'eft  Ci  cher  ; 
car  la  juftice  de  fa  caufe  s'accordoit  avec 
la  bonté  de  mon  cœur ,  8c  l'accufé  n'a- 
voit  rien  en  lui  qui  ne  juftifiât  ma  com- 
paflion  pour  fes  malheurs.  Nulle  trace 
de  fon  nom  dans  le  complot ,  nulle  dé- 
nonciation contre  lui ,  nul  indice ,  nul 
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foupgon.  J'ai  donc  pris  fa  défea/e,  Ter* 
jcjuatus  *  .&  je  i'^i  prife  avec  pîaifir ,  afié 
que  fi  les  gens  de  bien  -mont  toujours 
eftimé ,  ainfi  que  je  l'efpère  ,  comme  uo 
homme  incorruptible  &  ferme,  les  mé* 
chans  n'euflèm  point  à  me  reprocher 
d'être  inflexible  éc  cruel.  « 

Vin.  L'accufateur,  Mçflîeurs;,  & 
u'il  ne  peut  fooffrir-  en  moi  l'gfôâa&aà 
e  U  Royr.uœ.  De  quelle  Royauté  for-* 
lez- vous  ,Tbiquatus?C'eft  apparemment 
de  mon  Coniulat ,  durant  lequel  néan* 
jmcins ,  an  lieu  de  rien  commander,  j'ai 
tcupivs  pris  les  ordres  des  PèresCorf- 
crits  &  ce  tous  les  honnêtes  gens.  Bien 
loin   d'ériger    cette    Magiftranxre    en 
Royauté ,  j  ai  empêché  qu'on  n'établît  h 
Rcyauté  dans  Rome.  Mais  ne  pouvant 
pas  dire  que  dans  cette  grande  puiflrwice 
dont  j'étois  revêtu,  j'aye  gouverné  en 
Roi,  vous  dites  que  je  règne  à  prêtent 
jue  je  fuis  fimple  particulier.  Sur  quel 
ondement,  je  vous  prie?  Ceft,  dit-il* 
qu'on  a  condamné  ceux  contre  qui  vous 
avez  dépofé ,  6c  celui  que  vous  défende» 
efpère  d'être  abfous.  Voici  ce  que  j'ai  à 
vous  répondre  fur  mes  dépofitions  :  fi 
j'ai  dit  faux ,  vous  avez  dit  les   même» 
chofes  contre  les  mêmes  gens  j  fi  j'ai  dit 
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vrai ,  te  rféft  pas  régner  que  de  dépofer 
1a  yëritSé ,  de  i  affirmer,  &  de  la  prouver* 
A  Regard  .des   efpërances  que  Sylla 
peut  avoir  en  moi ,  Je  voûfi  déclare  qûll 
n  attend  de  moi  ni  crédit*  ni  puî/Iance^ 
ni  d'autres  fecours  que  ma  iidélité  Se 
mon  zèle  pour  fa  défenfe.  Si  vous-  ne 
vous  étiez  chargé  de  4a  caufe  ,  ajoutez- 
vous  ,  il  ne  m'eût  jamais  réfifté  }  il  etu 
pris  la  fuite ,  fans  fe  défendre.  Quand 
je  vous  accorderons   maintenant  qu  up 
Tiomme  tel  qu'Hortenïîus ,  que  des  nom- 
mes tels  que  ceux, que  vous  voyez  ici,  fe 
règlent  moins  par  leur  propre  jugement 
que  par  le  mien  ;  quand  je  vous  pafle- 
rois ,  ce  qui  n'efl:    pas   croyable ,  qu'ils 
n'auroient  point  peis  la  caufe  de  Sylla  r, 
fi  je  ne  m'en  étois  chargé  ;  lequel  enfin 
veut  s  ériger  en  Roi ,  ou  celui  qui  accabla 
les  innocens ,  ou  celui  qui  n'abandonna 
point  les  malheureux  ? 

Mais  ce  qui  n'étoit  pas  ici  trop  nécef- 
iàire ,  vous  avez  voulu  faire  le  plaifant* 
quand  vous  avez  dit ,  qu'après  Kuma 
<fc  Tarquin  ,  f étois  le  jxoifième  Tloi 
^étranger  qui  eut  régné  dans  Rome.  Te 
iaiïïe  la  pour  le  preient  ce  que  vous 
dites  de  Tria  Royauté  ;  je  vous  demande 
pourquoi  vous  m'appelez  étranger.  Car 
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fi  je  le  fuis  en  effet,  puifque,  félon 
vous ,  des  étrangers  ont  régné  dans 
Rome  ,  il  feroit  moins  étonnant  qu'un 
étranger  y  fut  Roi ,  que  d'y  être  Confiil. 
Je  veux  dire,  continuez -vous,  que 
vous  fortez  d'une  ville  municipale.  Je 
l'avoue ,  &  Tajoute  même  d'une  ville  qui 
a  donné  à  Rome  &  à  cet  Empire  plus 
d'un  Libérateur.  Mais  je  voudrois  bien 
favoir  de  vous  pourquoi  ceux  qui  vien- 
nent^  Jtes  villes  municipales ,  iont  des 
étrangers  à  vos  yeux.  Perfonne  n'a  jamais 
fait  ce  reproche,  ni  à  l'ancien  Caton, 

?uoiqu'il  eût  bien  des  ennemis,  ni  à 
>oruncanius ,  ni  à  Curion ,  ni  à  notre 
célèbre  Marius  (a) ,  quelque  envie  qu'on 
portât  à  fon  mérite.  En  vérité,  je  me 
réjouis  infiniment ,  de  ce  qu'ayant  voulu 
m'outrager ,  vous  n'avez  pu  lancer  fur 
moi N  qu'une  infulte  qui  retombe  en 
même  temps  fur  la  meilleure  partie  des 
Citoyens. 

I X.  Cependant ,  par  considération 
pour  notre  ancienne  amitié,  je  crois 
vous  devoir  quelques  avis.  Tous  ne  peu- 
vent pas  être  Patriciens,  &  franchement 

(<0  Marius  étoit  d'Arpinum ,  comme  Cké- 
totu 
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v  ne  s'en  inquiètent  guère*  Ceux  oui  pour 

le  moins  vous  égaient  dans  tout  le  refte, 

ne  croient  pas  que ,  par  cette  qualité 

feulement,  vous  valiez  beaucoup  plus 

au  eux.  Si  vous  nous  regardez  comme 
es  étrangers ,  nous  dont  le  rang  Se  le 
nom  font  depuis  lî  long-temps  illuftrés 
dans  Rome ,  par  l'eftime  &  par  les  élo- 
ges du  Public.}  combien  ne  verrez-^vous 
pas  d'étrangers  parmi  la  foule  de  vos 
compétiteurs,  qui ,  raffèmblés  d?  cous  les 
cantons  de  l'Italie,  viennent  vous  difpu- 
ter  les  dignités  &  les  honneurs  ?  Gardez- 
vous  bien  de  donner  ce  nom  d'étranger 
à  aucun  d'eux,  de  peur  que  leurs  fuffrages 
ne  vous  foient  totalement  étrangers.  S  ils 
venoient  à  tourner  contre  vous  leurs  for- 
ces ,  leur  adreflè  &  leurs  talens,  croyez- 
moi,  ils  .rabattraient  bientôt  cette  vaine 
fierté  qui  s'exhale  en  paroles  5  ils  ne 
vous  laiflèroient  guère  endormir  fur  vos 
prétentions,  &  ne  fouffriront  pas  que 
vous  l'emportiez  fur  eux  pour  les  hon- 
neurs ,  fi  vous  ne  l'emportez  en  mérite 
Se  en  vertus. 

Après  tout ,  Meilleurs ,  quand  même 
vous  &  moi  devrions  pafler  pour  étran- 
gers aux  yeux  des  autres  Patriciens ,  ce 
ne  feroit  point  à  Torquatus  à  nous  le 
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çeproAer;  car,  du  côté  de  fa  mère ,  H 
fois  d'une  Emilie  municipale  ,  famille ^ 
à  .la  vérité  ,  très-honorable ,  mais  pour- 
vut de  la  petite  ville  d'Afcoli.  Quil 
nous -prouve  donc  que  les  feuls  Piceo*- 
tins  ne  font  point  étrangers  >  ou  qu'il  ne 
£>k  :pa$  plus  glorieux  de  fon  origine, 
<]«e  ixioi  de  la  mienne. 

Après  cela  3  Torquarus,  ne  me  traitez 
plus  ^étranger,  de  *peur  de  quelque 
ijéponfe  plusjfirheufe;  -&  ne  me  trairez 
plus  de  Roi  >  ,de  peur  qu  on  ne  fe  moque 
de  vous.  A,  moins  peur-têtce  qu'il  ne 
w^ês  feniblefque  c'eft  vivre  en  Koi ,  que 
de  rovr-e  en  homme  qui  ueft  1  efclave 
4e  periotKtc  ^  ni  même  d  aucune  paluon  ; 
qaje  de  uiépnibr  tous  les  plaifîrs  déré- 
gfôs*  de  n'avoir  btfoin,  ni  d'or5  ni 
d'acpi?rçr3  ni  de  toute  autre  riche  fie,  de 
néflier  &  de  parler  librement  dans  le 
Sénat ,  d  avoir  moins  d  égard  aux  volon- 
tés du  Peuple  qui  fou  utilité,  de  ne 
céder  à  perfonne *  Ô:  de  réGfter  à  plu- 
lieurs.  Si  vous  penfez  xjue  ce  foieut-li 
ûes  qualités  royales  ■>  je  vous  l'avoue»  je 
ibis  Moi,  Mais  fi  ma  puiiîanre ,  fi  ma 
domination  5  û  enfin  quelque  parole  ar- 
rogante ou  trop  hère  vous  émeut  contre 
moi  j  que  ne  vous  en  pUtgnez-voiis>plutâc 
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que  de  m^ootrager  par  un  -titre  injurieux 
qui  atàre  la  fiame  èc  î  envie  ? 

X,  Après  tant  tTimportans^enricesque 
fâ  rendus  à  4a  Réptrf&que  ,  fi ,  pour 
toute  oécempenfe,  je  ne  demandois  au 
Sénat  &  au  Peuple  Komain  qu'un  repos 
hon©ribie,&:içu  abandonnant  aux  autres, 
les  «honneurs ,  les  commandemens  ,  les 
provinces,  les  triomphes,  &  toutes  les 
marques  illuftres  de  la  gloire  ,  je  ne 
voulufïè  pour  moi  que  le  plaifir  de  jouir 
en  paix  eu  doux  aipeéfc  de  la  Patrie  que 
f  ai  fauvée -,  <pi  pourroit  me  le  refufer  ? 
Mais  -quoi  ?  *  cela  même,  je  ne  le  de- 
mande pas  j  fil  on  me  trouve  toujours 
prêt  à -donner  mes  foins  ,  mes  fervices , 
mes  travaux  &  mes  veilles  à  mes  Con- 
citoyens que  j'aime  $  fi  mon  zèle  ne  fe 
fek  point  attendre  à  mes  amis  dans  le 
Barreau ,  ni  à  4a  République  dans  le 
Sénat  ;  fi  non  feulement ,  après  tout  ce 
.  €pe  jfai  làk ,  je  ne  me  difpenfe  de  rien  , 
mais  fi  je  ne  me  prévaux  ni  de  mon  âge 
ni  de  men  rang,  pour  m'afïranchir 
daucun  .trayail;  fi  ma  bonne  volonté ,  û 
mes  xalens^  .  fi  ma  maifon ,  fi  mon 
efprit ,  fi  mes  oreilles  donnent  un  libre 
zc<$s  à  tout  le  monde  ;  s'il  ne  me  refte- 
pas  atêipe  un  4kd  motneacçôur penfe* 
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à  moi ,  &  à  ce  que  j'ai  fait  pour  le  falot 
public  :  eft-ce  là  ce  qui  s'appelle  régner? 
Quand  il  fe  trouverait  à  peine  un  feut 
homme  qui  voulût  vivre  amfi ,  on  doit 
être  bien  à  l'abri  du  foupçon  d'afpirer  a 
la  Royauté. 

Si  vous  voulez  (avoir  qui  font  ceux 
parmi  nous  qui  ont  ambitionné  le  pou- 
voir des  Rois,  fans  avoir  befoin  de  feuil- 
leter nos  Annales ,  parcourez  les  por- 
traits de  certaines  familles  (a)  ,  Se  vous 
le  verrez  bientôt.  Quant  à  moi,  peut- 
être  mes  a&ions  m'auront  élevé  plus  haut 
que  je  ne  .m'imagine,  Se  m'auront  inf- 
oiré Je  ne  fais  quelle  ambition  j  moi , 
Meilleurs ,  qui  puis  dire ,  qu'après  des 
a&ions  fi  illuftres ,  fi  dignes  d'être  im- 
mortelles ,  après  avoir  fauve  Rome  & 
fès  Citoyens  du  dernier  péril,  je  me 
croirois  allez  récompenfé  ,  fi ,  pour  prix 
d'avoir  fi  bien  fervf  les  autres ,  je  n'avois 
aucun  danger  à  craindre  pour  moi- 
même. 

Oui ,  je  me  fouviens  dans  quelle  ville 

(a)  Il  paroîc  qu'il  veut  parler  de  Manlks 
Capitolinus ,  de  qui  les  Torqoatu^tiroient  leur 
origine,  &  qui  fut  précipité  du  roc  Tarpéïen, 
four  avoir  a^iré  à  la  domination  royale. 
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j*ài  fait  de  fi  grandes  chofes ,  &  je  vois 
auffi  dans  quelle  ville  je  fuis.  La  place 
publique  eft  pleine  de  ces  gens  a  qui 
j  ai  dérobé  vos  têtes  Se  qui  mena- 
cent la  mienne.  Et  croyez-vous  qu'ils 
fufiènt  en  petit  nombre  pour  une  fi 
grande  tentative,  pour  le  permettre 
leipérance  de  renverfer  un  fi  grand 
Empire  ?  J'ai  pu ,  comme  je  l'ai  fait , 
leur  arracher  des  mains  &  le  fer  &  le 
feu  j  mais  je  n'ai  pu  arracher  de  leurs 
cœurs  leurs  defleins  parricides  ;  je  n'ai 
pu  les  guérir  de  leurs  criminelles  pen- 
iees.  Je  n'ignore  donc  pas  dans  quel 
danger  je  vis  au  milieu  de  tant  de  fcé- 
lérats.  Je  vois  quelle  guerre  éternelle 
j'aurai  moi  feul  à  foutenir  contre  eux 
tous. 

XI.  S'il  eft  poflîble,  Torquatus,  que 
mon  fort  vous  faflè  envie ,  Se  que  vous 
croyiez  voir  en  moi  quelque  apparence 
de  Royauté ,  parce  que  tous  les  gens  cie 
bien  de  tous  les  ordres  &  de  tous  ka 
rangs  font  dépendre  leur  confervation 
de  la  mienne  j  confolez-vous ,  puifque , 
d'un  autre  coté9  tcus  les  médians  ne 
font  irrités  que  contre  moi ,  &  quils  ne 
me  haïïïènt  pas  feulement  pour  avoir 
réprimé  leur  trahifon  &  leur  fureur, 


ur^c^i* 


13G  Oraifons 

mais  bien  plus  encore  pat  le  déïelpoïr 
où  ils  font  de  ne  pouvoir  jamais  entre- 
prendre -rien  4e  ^eiribtftde  *  tant  que  je 
vivrai* 

'Mais  enfin  pourquoi  maronner  que 
les  médians  parlent  de  moi  fi  mécham- 
ment ,  lorfque  Torquatus ,  lui  qui  fi'eft 
tf  bien  difpofé ,  par  une  jeuneflè  fans 
repj'odhe  ,  aux  dignités  ém inentes  qu  il 
•elr  en  droit  d'efpérer  s  lui  fils  d'un  Confiai 
iîirrépide,  d'un  Sénateur  inébranlable, 
rftzn  excellent  Citoyen  3  s'emporte  quel- 
quefois à  des  paroles  fi  peu  modérées  ? 
Ltii  qui ,  après  avoir  parlé  du  crime  de 
Lentmus  ce  de  Taudace  de  tous  les 
Conjurés  3  d'une  voix  fi  baffê  que  vous 
fertls  pouviez  l'entendre ,  quand  il  en  eft 
venu  au  fupplice  de  ce  même  Lenm- 
lus  3  s'eft  mis  à  crier  d'une  voix  iî  forte,» 
&  à  pDufler  des  plaintes  fi  lamen- 
tables ? 

Ce  qu'il  y  avoir  d'abord  en  cela  de 
ridicule  5  c'eft  que  voulant  vous  faire 
approuver  ce  qu'il  prononçoit  fi  foible- 
meut  t  &  ce  qu  il  craignoit  de  faire 
entendre  à  ceux  qui  environnoient  fe 
Tribunal ,  il  n'a  pas  compris  que  ce  qu'A 
difoit  avec  tanr  de  force  3c  d'éclat,  s'il 
étoit  bien  entendu  de  ceux  dont  il  men- 
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dioit  l'approbation ,  le  ferait  encore 
mieux  de  vous-mêmes  qui  étiez  hie« 
éloignés  de  l'approuver.  De  plus ,  c'eft 
un  grand  vice  dans  l'Orateur,  de  ne  pas 
voir  ce  -qui  convient  à  fa  caufej  or  rien 
n'eft  moins  convenable  à  celui  qui  en 
accufe  un  autre  de  conjuration ,  que  de 
pleurer  fur  le  fupplice  &  fur  la  mort 
des  Conjurés.  C'eft  tout  ce  que  peut 
faire  ce  Tribun  du  Peuple  (a) ,  qui  pa- 
roît  être  refté  (oral  de  ces  gens-li  pour 
les  pleurer  tous  :  il  n'eft  p.ts  étonnant  que 
celui  qui  fouflfre  de  leur  perte ,  ne  puiiîè 
fe  taire  j  mais  qu'un  jeune  homme  tel 
que  yops*  Se  dans  une  pareille  caufe, 
où  vous  vousétabliHe?  l'accufateur  d'une 
conjuration ,  fâfle  éclater  les  mêmes 
regrets  3  çdk  jee  qui  m  étonne  beau- 
coup. 

XII.  Ce  que  je  trouve  fur-tout  à  re- 
prendre y  c'eft  qu'avec  tout  l'efprit  &  la 
prudence  que  vous  avez,  vous  trahiffiez 


(a)  Il  veut  peut-être  parler  de  Curius ,  qui 
avoit  été  le  Confident  de  Catilina.  Comme  ce 
Curius  étoit  amoureux  de  Fulvie ,  il  lui  avoit 
déclaré  tout ,  &  ce  fut  par  elle  que  Cicéron  en 
fut  informé.  D'autres  croient  que  Cicéron  veut 
parler  de  Métellus. 
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la  caufe  de  la  République,  en  croyait  ] 
que  le  Peuple  Romain  napJJrouveffKMtit 
ce  que  cous  les  gens  de  bien ,  durant  • 
-mon  Confulat ,  ont  fait  pour  la  Confer-* 
ver.  Eh  quoi?  de  tous  ceux  qui  noté 
entourent,  &  que  vous  vous  nattiez  i 
tort  d'indifpofq:  contre  nous»  croyez- 
vous  qu'il  y  en  ait  daflèz  pérverS  pottr 
vouloir  que  tout  pérît;  ou  d'aflez  œifé- 
râbles  pour  n'avoir  rien  à  fauver  &  pour 
vouloir  périr  eut  -  mêmes  ?  Perfonne 
a-t-ii  jamais  blâmé  le  plus  grand  homme 
de  votre  race  &  de  votre  nom  (4}  ,  qui 
ôta  la  vie  à  fon  fils ,  pour  maintenir  la 
difcipline  &  nos  lob  militaires  ?  Et 
vous  ^  vous  blâmez  ialtépubliqtte  d'a- 
voir exterminé  £e$  ennemis  doradtiqttës  $ 
pour  n'être  pas  dÏNaêjpé  externWe 
par  eux.  ' 

Ecoutez  donc  maintenant  >  Torqua- 


(a)  C'cft  Titus  Manlius  Torquatus  qtii/cotn- 
battant  contre  un  ennemi ,  lui  arracha  foa 
coljier,  l'an  394,  dori  iï  prit  le  nom  de/Tor- 
quatus.  Il  fut  trois  fois  Conful  &  Dictateur, 
&  dans  fon  rroineme  Confulat,  fit  condamner 
fon  fils  à  avoir  la  tête  coupée  ,  pour  avoir  livré 
combat  contre  fon  ordre ,  quoiqu'il  eût  rem- 
porté la  victoire. 
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nis  ,  fî  je  crains  d'avouer  ce  que -jai  fait 
ions  tnon  Confolat.  Ceft  à  haute  voix  , 
pour  que  tout  le  monde  puiflè  m'enten- 
dre,  que  je  le  dis  &  que  je  le  dirai 
toujours.  Vous  tous  qui  êtes  ici  préfens, 
&  dont  le  nombreux  concours  me  fait 
fi  grand  plaifir ,  foyez  aufli  préfens  d'ef- 
prit  à  ce  que  je  vais  dire  fur  un  ïujet 
où  il  a  cru  m  attirer  votre  haine  ;  don- 
nez-moi toute  votre  attention  j  écoutez- 
moi. 

Moi  Conful,  lorfqu'une  armée  de 
Citoyens  pervers  ,  foulevée  par  une  con- 
juration fecrète,  préparoit  la  déf- 
lation &  la  ruine  de  la  Patrie  j  lorf- 
que,  pour  FextinéHon  &  l'anéantiflè- 
ment  de  la  République ,  Catilina  étoit 
campé  autour  de  Rome ,  &  que  Lentu- 
lus,  au  milieu  de  nous,  afiîégeoit  nos 
temples  ôc  nos  maifons  ;  par  mes  con- 
fiais, par  mes  foins,  au  péril  de  ma 
tête,  làns  aucun  tumulte,  fans  ru  mes, 
fans  armée ,  par  la  prife  &  l'exécution 
de  cinq  des  conjurés ,  j'ai  fauve  Rome 
des  flammes ,  les  Citoyens  du  malïïicre, 
l'Italie  du  ravage ,  la  République  de  fa 
perte.  Moi ,  dis-je ,  par  le  fupplice  de 
cinq  hommes  pervers  &  fcélérats,  j'ai 
racheté  la  vie -de  tous  les  Citoyens -,  jrai 
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rafFernri  l'Empire  de  l'Univers^  j'ai 
confervé  enfin  cette  ville  s  le  fé jour  de 
ïiotre  liberté ,  le  refuge  àes  Rois  &  des 
Peuples  étrangers,  la  lumjère  des  Na-e 
lions  ,  &  le  hége  de  notre  m  puiflaoo^ 
Avez-vous  cru  que  je  ne  dfcois  point 
ici  ce  que  j  ai  dit  à  tout  le  Peuple  dau* 
le  ferment  mémorable  que  je  pronqoç4 
deva;>ciuî  ?  ... 

Xïïï.  Je  dirai  quelque  cho/e  de  pfci$f 
TirqUatus,  de  peur  *jue  quelqu'un  -des  . 
féditieu*  ne  s'avife  de  vous  prendre  ei> 
âffè&ion ,  &  d'efpérer  de  vous  .ce  quil 
ne  doit  pas  en  attendre  ;  &  pour  Cttf  ' 
entendu  également  de  tout  le  monde, 
j'élèverai  la  voix  avec  éclat.  Dans  tputes 
ces  chofes  que  f  ai  entreprifes  &  exécur 
tées,  fous  mon  Confulat^  pour  le  falot 
public  ,  j'ai  été  aidé>  fecoutu ,  confeijlé 
par  ce  même  Torquatus ,  qui  a  toujour» 
vécu  avec  moij  &  pendant. .ce  temps-là, 
&  durant  ma  Préture ,  lorsqu'il  étpir 
Prince  de  la  Jeunelïè  (a) ,  fon  père,  ceç 

(a)  Les  jeunes  Romains  faifôient  des,courlcg 
•de  chevaux ,  fous  la  conduite  d'un  Chef  que  Ton 
appclok  Prince  de  la  Jeune  ffè.  Ce  titre ,  auquel 
Çicéron  ajoute  celui  de  Porte  -  Etendard ,  Ce 
dorra,  fous  les  Empereurs,  à  celui  qui  étofc 
defiiné  à  l'Empire. 
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homme  fi  dévoué  à  la  Patrie,  d'un  fi 
bon  cœur,  d'un  li  bon  confeil,  d'une 
fermeté  fi  rare,  tout  malade  qu'il  étoit, 
fut  préfent  ï  tout  ce  que  je  fis,  &  ne  me 
quitta  pas  un  moment  \  il  m'aida  lui  feuf 
plus  que  perfonne  >  de  fon  zèle ,  de  &$ 
confeils,  de  fon  crédit,  furmontant  les 
infirmités,  de  fon.  corps  par  la  force  &  le 
courage  de  fon  ame. 

Voyeas-vous,  Torquatus,  comme  je 
vous  cfërôbe  tout  icoup  à  faffeâion  des 
lïféchans ,  Se'  vous  réconcilie  avec  les 
gens  de  bien  qui  vous  aiment ,  qui  vous 
confetVeht  parmi  eux ,  qui  vous  confer- 
veront  toujours  j  8c  quand  même  voua 
vous  éloigneriez-  de  moi ,  ils  ne  foufiri- 
ront  point  que  vous-  vous  écartiez ,  ni 
<feux,  ni  de  la  République,  ni  de  ce 
que.  vous  devez  à  votre  dignité. 

C'en  eff  allez ,  je  reviens  à  la  caule  ; 
jfe  c'ëft  vous,  Meilleurs  ,  que. je  prends 
à  témoin,  que  lui  feul  m'a  impofé  en 
^quelque  forte  la  néceilîté  de  parler  lï 
long-temps  de  moi-même.  Car  il  Tor- 
quitus  s'étoît  borné  à  aceufer  Sylla,  je 
jtt'aurois  eu  autre  chofe  à  faire  ea  cette, 
occafîon,  que  de  défendre  celui  quor\ 
aceufoit:  mais  comme,  dans  tout  fo* 
diipQttr$,.ir  n'a  ceflç  de  m  attaquer  jpe^ 
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formellement,  &  qu'il  a  commencé, 
comme  je' l'ai  dit,  par  vouloir  affaiblir 
&  décréditer  ma  dérçnfe  j  quand  même 
un  jufte  reflentiment  ne  m'eût  paa  forcé  "' 
de  lui  répondre,  le  feul  intérêt  de  la  <pab 
eût  exigé  de  moi  ce  que  j'ai  dit. 

XI  V.  Vous  prétendez  que  les  Allô- 
broges  ont  nommé  Sylla.  Qui  vous  le 
nie?  Mais  lifez  leur  déclaration,  8c 
voyez  comme  il  eft  nommé*  11$  ont  dit 
que  Caffius  avôit  cité  Àutronius  vèrpax 
les  autres  complices  ;  je  demande*  Çftf 
fius  a  cité  de  même  Sylla.  Nulleiiiçm» 
Ils  ajoutent  qu'ils  demandèrent  au  mêtue 
Caffius  quelles  étoient  les  difpofitions  de 
Sylla.  Remarquez  la  maligne  curiofîté  dé 
ces  Gaulois ,  qui,  fans  connaître  la  dijfé- 
rence  de  ces  deux  hommes  dans  leur 
conduite  &  dans  leur  caraéfcère ,  avoient 
feulement  adopté  le  biùit  injurieux  qui 
leur  attribuoit,  après  leur  commune 
difgrace ,  la  même  intention  de  s'en 
venger.  Quand  même  Caffius  aurpit  ré* 
pondu  que  Syîla  étoit  de  leur  parti ,  je 
ne  l'en  croirois  pas  plus  chargé  par  cettç 
réponfe..  Pourquoi  cela?  Parce  que  celui 
qui  vpuloit  engager  ces  Barbares  à  pren- 
dre les  armes,  étoit  intéreffé  à  groflîr 
plutôt   qu'a  diminuer  le   nombre  des 
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Conjurés ,  8c  ne  devoit  pas  juftifier  du 
comploc  ceux  qu'ils  foupçonnoient  d'eu 
être. 

Mais  enfin  Caflîus  ne  répondit  point 
que  Sylla  fut  des  complices  }  &  il  auroit. 
été  ridicule  qu'ayant  nommé  les  autres 
de  lui-même  >  il  n  eût  fait  mention  de 
Sylla  qu  après  avoir  été  queftionné  fur 
fon  compte  j  à  moins  qu  il  ne  paroiflè 
vraifemblable  que  Caffius  ne  fe  reflou- 
vînt  pas  alors  du  nom  de  Sylla.  S'il  eût 
été  po/ïible  qu'il  oubliât  un  homme  de 
ce  rang ,  dont  la  diferace  &  l'infortune 
avoient  fait  tant  4  éclat  9  il  eft  sûr  néan- 
moins que  le  fouvenir  d'Autronius  eût 
rappel^  celui  de  Sylla.  Je  crois  de  plus 
que  Caffius ,  pour  encourager  les  Allo 
broges ,  fai&nt  valoir  le  crédit  des  Chefs 
de  la  conjuration ,  &  fâchant  bien  que 
ces  étrangers  fe  laifïènt  éblouir  fur-tout 
par  de  grands  noms5  il  n'eût  pas  manqué 
de  nommer  Sylla  avant  Autrontus, 

On  ne  peut  donc  rien  conclure  de 
ce  qus  les  Gaulois  ,  ayant  entendu 
nommpr  Autronius ,  s'imaginèrent  qu'à 
caufe  de  la  conformité  de  difgrace,  il 
fxlloit  faire  les  mêmes  informations 
fur  Sylla  j  &  rien  n'eft  moins  probable 
que»   s'il  çùt    trçmpé   dans  le  conv 
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plot ,  fon  nom  ne  fut  point  vend 
dans  lefprk  de  Caffius  qui  venoit  de 
nomfrierAutronius.  Cependant,  QJ*eré» 
pondit  Ctfftfaft  for  le  compte  de  ajria  ? 
Qto-it  ne  fevoit  rien  de  pofirif.  Ce:ireft 
pas  là ,  dites-vous,  lejoftifier.  ftappfeltà* 
vous  ce  que  je  viensJde  dire,  que  buantf 
iwême  tf  Fàurok  inculpé  dans  ik  1& 
poule*  je  ne  fini  crokob  pa*  pjfas  cktfgé 
^ar  cette1  irfcufeftdort. 
-  XV*  Jtu  refte,  je  ne  pettfe  pas  «jjèi 
dâi«  te*  itafetfnattotis  qui:  fe  fbœ  « 
ïttfticë ,  ii&lfe1  rechercher  friitx  Efcmfnrè 
*ft  jufHfléi  mais  s'it  eft  ifitul^é.  L6# 
<j«e  Caflms  déclare  qu  il  rie  Éric .  pas  ce 
«ubn.  foi  demande,  veitt.~U  exctifët 
Syffa,  eu  potàrer  Œi'effeÛivement  if  né 
fait  rien  ?  il  1- etcufè  auprès  des  Gantois. 
Par  quel  motfift  ?  Èft-ce  de  peur  qulfi 
n'aillent  le  dénoncer?  Hé  quoi?  «E 
avoir  craint  aucune  dénonciation  de  Ieoir 
part,  fe  feroit-il  déclaré  lui-même  pour 
être  du  complot?  Il  n'étoit  pas  Bien 
irtftruit.  Sylla  étoit  donc  le  feul ,  Me£» 
fîeurs,  dont  on  eût  caché  les  fenritriêns 
à  Gaffius;  car  il  étoit  fort  bien  instruit 
à  Tégard  de  tous  les  autres ,  &  H  étoit 
-avéré  qçe  toute  cette  trame  s'étôfaf  f&* 
fnéedahs  fa-maifon,  Nçr  voùëuh  *pè 

déclarer 
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[echrer  aux  Gaulois  que  Sylla  n  etoit 
>oint  cîe  leur  parti ,  pour  leur  donner 
)îus  d'efpérance,  il  n'ofi  pas  néanmoins 
lire  Une  fauflèté ,  &  il  dit  qu'il  n'en 
avoit  rien.  Or  il  eft  clair  que  celui  qui 
'avoir  tout  ce  qui  concernoit  fcs  com- 
plices ,  ayant  nié  de  rien  favoir  couchant 
>ylla ,  cette  négative  n'a  pas  moins  de 
:orce,  <jue  s'il  l'avoit  reconnu  polir 
1  être  point  de  la  conjuration.  Car,  puif- 

!u'il  eft  confiant  qu'il  avoit  connoiflancë 
e  tous  ceux  qui  en  étoient ,  fon  igno- 
rance à  Tégard  de  celui-ci  le  difculpè 
iflèz  d'en  avoir  été.  Mais  je  n'examinû 
point  fi  Cafïïus  a  difculpè  Sylla  ;  il  me 
ftiffit  qu'il  n'y  ait  rien  contre  Sylla  dans 
[a  dénonciation. 

Déchu  de  cette  accufation  ,  Torqua- 
tus  me  prend  erfcore  a  partie  j  il  ni  ac- 
:ufe  d'avoir  fait  le  rapport  autrement 
qu'il  n'eft  infcrit  dans  les  Regiftres  pu- 
blics. O  Dieux  immortels  !  (  car  je  vous 
rends  ce  qui  vous  eft  dû,  &  je  ne  puis 
avoir  aflèz  de  confiance  en  moi-même 

Sour  n'attribuer  qu'à  mon  feul  génie , 
'avoir  fu,  dans  cette  horrible  tempête 
de  la  République ,  démêler  8c  conduire 
des  événemens  fi  importans  ,  fi  compli- 
qués &  fi  imprévus,  )  c'eft  vous  fans 
Tome  FIL  G 
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doute  qui  allumâtes  dans  mon  cœur  ce 
défir  ardçnt  de  fauver  la  Patrie  j  ceft 
vous  qui ,  me  détournant  de  toute  autre 
penfée,  m'appliquiez  tout  entier  au  falut 
de  la  République \  cçft  vous  enfin  qui , 
dans  ces  ténèbres  de  l'ignorance  &  de 
J'erreur,  fîtes  briller  à  mon  efprit  cette 
éclatante  lumière  qui  m'a  fervi  de 
guide. 

XVI.  J'ai  prévu,  Meilleurs  ,  que  fi, 
dans  le  temps  où  le  Sénat  avoit  la  mér 
moirç  rçcenté  d\\  rapport  qui  lui  fut 
fait,  je  n'en  confirmois  l'autorité  par 
des  monumens  publics ,  il  fe  trouveroiç 
quelque  jour,  non  pas  un  Torquatus ,  n* 
quelqu'un  qui  lui  refïemblât ,  car  en  cela 
il  a  trompé  ma  prévoyance  ;  mais  quel-* 
qu'un  de  cçs  miférables  qui  ont  dévoré 
leur  patrimoine ,  ennemi  du  repos  & 
de  l'honneur  des  gens  de  bien ,  qui 
viendrait  dire  que  ce  rapport  étoit. 
altéré ,  pour  pouvoir ,  à  la  faveur  de  cet 
orage  excité  contre  les  meilleurs  Ci-« 
toyens ,  trouver  plus  aifément  dans  la 
calamité  publique,  un  port  où  il  pue 
réparer  le  naufrage  de  fa  foraine. 

Ceft  dans  cette  vue,,  qu'après  avoir 
introduit  les  délateurs  au  Sénat,  je  nom-» 
w*ai  des  Sénateurs  pour  écrire  tout  ce  qu'ils 
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diroient ,  les  guettions  &  les  réponfes. 
Et  quels  étoient  ces  Sénateurs?  non  feule- 
ment des  hommes  dune  vertu  &  d'une 
fidélité  reconnue ,  comme  il  y  en  a  beau- 
coup dans  le  Sénat ,  mais  ceux  que  je 
fayois  les  plus  capables  par  leur  habileté,' 
leur  mémoire,  1  habitude  &  la  légèreté 
à  écrire,  de  retenir  &  de  fuivre  exaéte- 
ment  tout  ce  qui  fe  diroit.  C  etoit  Cof- 
conius ,  alors  Préteur  j  Meflàla ,  qui  po£ 
ruloit  la  Préture  ;  c  étoient  Nigidius  6c 
Appius  Claudius.  Perfonne ,  je  crois  , 
ne  conteftera  à  des  hommes  de  ce  mé- 
rite, le  talent  &  l'intégrité  néceflàires 
pour  rapporter  fidèlement,  &c  pour  écrire 
avec  foin  une  dépofirion. 

Enfuite  qu  ai-je  fait  ?  Quoique  fort 
bien  inftruit  que  ces  dépolirions  écrites 
dans  les  Regift ces  publics,  étoient  néan- 
moins ,  felon  l'ufage  de  nos  Anciens , 
confiées  en  garde  à  un  particulier ,  je  ne 
les  ai  point  tenues  fecrètes ,  je  ne  les  ai 
point  gardées  chez  moi  ;  mais  j'employai 
tous  les. Scribes  à  en  tirer  des  copies, 
|ue  je  fis  répandre  aùflî-tôt  &  publier 
!e  tous  côtés,  pour  être  lues  Se  connues 
de  tout  le  Peuple  Romain.  J'en  répandis 
dans  toute  l'Italie  ;  j'en  envoyai  cans 
toutes  les  Provinces  j  &  je  voulus  que 
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tout  le  monde  fut  inftruit  (Tune  infor- 
mation qui  faifoit  le  falut  de  tout  le 
monde. 

Je  puis  donc  affiner  qu'il  n'eft  point 
cPendroit  fur  la  terre  où  le  nom  Romain 
{bit  connu ,  qui  n'ait  eu  aufli  connoif- 
fance  de  <rette  information.  Dans  ce 
moment  de  trouble  fi  peu  prévu ,  fi  court 
&  fi  violent ,  j'ai  étendu  mes  vues  fur 
l'avenir ,  moins  par  mes  propres  lumiè- 
res ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que  par 
une  infpiration  toute  divine  :  j'ai  pourvu 
premièrement  à  ce  que  nul  Citoyen  ne 


1>ût  oublier  à  quel  péril  il  étoit  échappé 
ui  &  la  République  ;  enfuite  à  ce  que 
perfonne  n'eût  jamais  lieu  de  rien  blâ- 


mer dans  ce  rapport,  ni  de  reprocher 
qu'on  y  eût  ajouté*  foi  trop  légèrement  ;" 
enfin  a  ce  qu'on  n'eût  rien  à  obje&er 
contre  mes  inftriiétions  &  ma  conduite  j 
qu'on  ne  m'accusât  ni  d'oubli ,  ni  d'une 
attention  exceflive ,  ni  d'une  honteufe 
négligence  ,  *  ni  d'une  recherche  trop 
rigoureufe. 

XVII.  Cependant ,  Torquatus  ,  je 
tous  le  demande;  lorfque  votre  ennemi 
fut  dénoncé,  que  pour  connoître  de 
cette  affaire ,  l'aflêmblée  du  Sénat  étoit 
aombreufe  >  &  qu'on  en  avoit  encore  la 
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mémoire  toute  récente  \  mes  Secrétai- 
res, fi  vous  l'aviez  voulu,  ne  vous  au- 
roient-ils  pas  montré ,  à  vous  mon  hôte 
&  mon  ami ,  cette  information  ,  avant 
de  la  tranfcrire  fur  le  Regiftre  ?  Puifque 
vous  aviez  des  foupçons  ,  pourquoi  vous 
taifîez-vôus  ?  pourquoi  Favefc-vous  fouf- 
fert  ?  Vous  en  êtes-vous  plaint  à  moi  ou 
à  .quelqu'un  de  mes  amis  ?  ou  bien , 
puifqu  il  vous  eft  li  facile  d'infulter  ceux 

3iii  vous  aiment,  m'en  avez-vous  fait 
e  violens  reproches?  Vous  qui  n'avez 
p:.s  dit  un  feul  mot  quand  cette  dé- 
pofition  fut  lue ,  tranfcrire  &  publiée, 
qui  avez  gardé  fur  ce  fujet  le  plus  pro- 
fond filence ,  tout  à  coup  vous  cfez  in- 
tenter une  pareille  aceufation  -y  &  vous 
vous  réduiiez-vous  même,  avant  jde 
prouver  que  j'aye  altéré  ce  rapport ,  à  la 
néceffité  de  vous  avouer  convaincu  de  la 
plus  inexcufablé  négligence. 

Et  moi ,  pour  fauver  l'honneur  d'im 
autre ,  aurois-je  facrifié  le  mien  ?  aurois- 
je  découvert  la  vérité  pour  la  fouiller 
d'un  menfonge?  Enfin  défendrois  -  je 
quelqu'un  que  je  croirois  avoir  conjuré 
la  perte  de  la  République  &  la  mienne  ? 
Si  j'avois  pu  oublier  jufque-là  Tauftérité 
de  mes  devoirs  &  mon  intégrité ,  étois-je 
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aflez  infenfé  a  lorfqu'on  a  trouvé  '  le 
"moyen  de  transmettre  à  la  poftérité  tout. 
ce  qu'on  veut  dérober  à  l'oubli ,  pour 
croire  que  j'anéantirois  par  de  faux  rap- 
ports le  fouvenir  encore  récent  de  la 
vérité  dans  refprit  de  tout  le  Sénat  ? 

Je  fupporte  vos  infultes ,  Torquattis , 
&  je  les  fupporte  depuis  long-temps.  J  ai 
fouvent  beioin  de  réflexion  pour  retenir 
mon  efprit  irrité  &  pirêt  à  fe  venger  de 
vos  difcours.  Je  permets  quelque  chofe 
à  votre  colère $  je  pardonne  à  votre  jeu- 
neflej  je  me  laifîe  fléchir  à  l'amitié  ,  à  ' 
mon  eftime  pour  votre  père  \  mais  ii 
vous  ne  gardez  plus  ni  modération  ni 
mefures  ,  vous  me  forcerez  d'oublier  ce 


eue  je  dois  à  l'amitié,  pour  ne 
ionger  qu'à  ce  que  je  me  dois  à 
même.  Perfonne  n'a  attaqué  mon  hon- 


neur ,  que  je  ne  l'en  aye  fait  repentir. 
Je  veux  bien  pourtant  vous  dire  que 
Je  ne  me  détermine  pas  volontiers  à 
combattre  contre  ceux  qui  me  paroiflènt 
trop  aifés  à  vaincre. 

ruifque  les  armes  dont  je  me  fers 
Vous  font  aflèz  connues,  n'abufèz  pas, 
croyez-moi,  de  cette  douceur  qui  m'eft 
toute  nouvelle  ;  ne  préfumez  pas ,  fi  je 
ne  vous  ai  point  fait  fentir  raiguillon.de 
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Ihon  éloquence ,  que  vous  me  l'ayez 
arraché  ;  &  ne  croyez  pas  que  mes  force* 
jfoienr  tout-a-fait  épuifées ,  fi  j'en  ai 
modéré  l'ufage  à  votre  égard.  Parmi  les 
tarifons  qui  me  font  fcxcufer  vos  injures, 
telles  que  la  colère  dont  vous  n'êtes 
pa§  le  maître,  votre  âge  &  notre  amitié , 
une  autre  plus  pitiflante  encore,  votre 
foibleflè*  ne  me  permet  pas  de  me  me- 
furer  avec  vous.  Si  l'âge  &  l'expérience 
vous  avoient  donné  àc5  forces  moins 
inégales,  vous  me  retrouveriez  le  mcnîC 
que  j'ai  coutume  d'être  quand  on  m'at- 
taque. Jo  veux  donc  vous  faire  voir  que 
je  fais  fouflrir  une  injure,  quand  il  m  cil 
trop  facile  de  m'en  venger. 
.  XVTII.  Mais  en  vérité  je  ne  fçauroi$ 
comprendre  ce  qui  vous  irrite  (i  fort" 
contre  moi.  Si  c'eft  parce  que  je  défends 
celui  que  vous  accvSet  ;  et  où  vient  que 
je  ne  me  fâche  point  contre, vous  de  ce 

2ue  vous  aceufez  celui  que  je  défends  ? 
l'eft  mon  ennemi ,  dites  -  vous  ,  quô 
j'aceufe  :  &  moi ,  je  défends  mon  ami. 
Mais ,  ajoutez-vous  ,  vous  ne  devez  dé- 
fendre qui  que  ce  foit  aceufé  de  conju- 
ration. Au  contraire,  perfonne  n'eft  plus 
en  état  de  juftifier  l'innocent ,  que  celui 
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qui  a  découvert  les  coupables.  Pourquoi 
avez-vous  parlé  contre  les  autres  ?  Parce 
que  j'y  étois  obligé.  Pourquoi  les  a-t-on 
condamnés?    Parce  qu'on  a  cru  mon 
témoignage.  Ce  fi  agir  en  maître ,  que 
d accufer  &  défendre  qui  Ton  veut.  C  eft 
bien  plutôt  agir  en  efclave,  que  de  n'ofer 
défendre  ni  accufer  qui  l'on  voudrait. 
Après  tout ,  quand  il  vous  plaira  d'exa- 
miner qui  de  nous  deux  étoit  plus  obligé 
de  faiie  ce  qu'il  a  fait,  vous  verrez  quil 
étoit  plus  honnête  à  vous  d'arrêter  les 
moiïvemcns  de  la  haine ,  qu'à  moi  ceux 
de  l'humanité. 

Ccpcndr.ntj  lorfeuil  s'agiflbit  pour 

votre  famille  de  la  dignité  iuprême,  je 

veux  parler  du  Confulat  de  votre  père, 

•ce  Rcmain  fi  fage  ne  s'eft  point  fâché 

contre  £es   plus  intimes  amis ,  de   ce 

u'ils.  défenaoient   &  juftifioient  Sylh. 

1  favoit  que  nos  ancêtres  nous  avoient 
laifle  pou;  maxime  &  pour  loi ,  de  ne 
refufer  jamais ,  par  égard  pour  nos  amis , 
les  fecours  eue  nous  demande  un  Ci- 
toyen en  péril.  Et  ce  qui  s'agitait  alors 
étoit  bien  diffèrent  de  la  caille  d'aujour- 
d'hui. C'étoit  par  la  difgrace  de  Sylla 
que  la  dignité  de  Confui  devoir  palier 
clans  votre  maifoa ,  comme  elle  y  paili 
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en  effet.  Un  fi  grand  honneur  étoit  le 
prix  du  combat  j  vous  le  réclamiez  tous 
a  grands  cris ,  comme  un  bien  qui  vous 
étoit  enlevé ,  Se  vaincus  au  champ  de 
Mars,  vous  vouliez  être  vainqueurs  an 
Barreau.  Ceux  qui  combattoient  alors 
pour  Sylla  contre  votre  famille ,  étoient 
vos  meilleurs  amis ,  &  aucun  de  vous  ne 
s'irrita  comre  eux  ,  quoiqu'ils  voulufïènt 
ravir  le  Confulat  à  votre  père,  &  qu'ils 
s'oppofaflent  à  votre  illuftration  :  ce 
qu  ils  fkifoient  fans  violer  l'amitié ,  fans 
trahir  leur  devoir ,  d'après  l'exemple  de 
nos  pères ,  &  félon  la  coutume  ae  tous 
les  Dons  Citoyens. 

Et  moi ,  en  quoi  donc  ai-je  traverfé 
votre  élévation  ?  quel  obftacle  ai-je  mis 
à  aucune  de  vos  dignités  ?  que  deman- 
dez-vous déformais  à  Sylla  ?  Votre  père 
a  obtenu  l'honneur  du  Confulat,  & 
l'éclat  en  a  rejailli  fur  vous.  Orné  des 
dépouilles  d'un  malheureux ,  vous  venez 
pour  le  mettre  en  pièces ,  après  l'avoir 
écrafé.  Moi  qui  le  vois  terrafle ,  dé- 
pouillé ,  je  viens  à  fon  fecours ,  je  le 
défends  ;  &  c'eft  vous  qui  m'en  blâmez , 
c'eft  vous  qui  vous  en  courroucez.  Pour 
moi ,  bien  loin  de  m'irriter  contre  vous, 
je  ne  blâme  pas  même  votre  a&ion^ 
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je  penfe  que  vous  avez  eu  dès  raifc 
pour  faire  ce  que  vous  faites ,  &  que 
vous  avez  pu  ne  prendre  que  vous-même 
pour  arbitre  de  votre  conduite. 

XIX,  Mais  voici  une  acculation  du 
ois. «le  Cornélius ,  qui  équivaut ,  dît-on, 
î  une  dénonciation  du  père.  O  quelle 
fagèfïe  dans  ce  père  Cornélius,  qui, 
renonçant  à  la  recompenfe  due  au  dé- 
nonciateur, n'a  pris  pour  lui  que  la  honte 
de.Taveu  de.  fan,  crime  (s) ,  en  fiifant 
pâroîtreipn  Gis.  Queft-ce  donc,  après 
tout,  que  dénonce  Cornélius  par  la  bouche 
de  cç  jeune  Homme  ?  Si  cette  aceufuion 
m'eft  inconnue ,  puifqu  on  la  commu- 
niquée à  Hortenhus,  quHortenims  y 
réponde.  Si  vous  voulez  parler  du  jotzr 
où  Autronius  accompagnoit  Catilina 
dans  le  champ  de  Mars,  pour  y  faire  im  | 
maflacre,  lorfque  j'y  tenois  ]'AncmbIéG~ 
dés  Comices  Conlulaires ,  nous  vîmes 
en  effet  Autronius  dans  ce  cliamp  de 
Mars ,.  &  quand  je  dis  que  nous  le 
vîmes  ^  c'eft  moi  qui  l'ai  vu  ;  car  pour 
vous,  Meilleurs,  vous  n  aviez  nulle  in-: 
qïiiétude ,  nul  foupçon  j  c'eft  moi  qui  \ 

*■  .  ,  \  • 

(  a  )  Ce  Cornélius  avoir  été   de   la  conjth : 
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foutenu  du  fècours  de  mes  amis ,  arrêtai 
le  complot  &  les  armes  d'Autronius  & 
de  Catilina. 

Eft-il  quelqu'un  qui  foutienue  que ,  ce 
jour-là,  Sylla  ait  approché  du  champ  de 
Mars?  S'il  avoit  part  au  complot  de 
Catilina ,  pourquoi  ne l'accompagnoit-il 
point?  pourquoi  n'étoit-il  pas  avec  Au- 
tronius  ?  pourquoi ,  dans  la  même  caufe, 
ne  trouve-t-on  pas  les  mêmes  preuves 
d'accuiarion?   Mais   puifque  Corneiiuf1 
répugne ,  comme  vous  le  dites ,  au  rôle' 
de  dénonciateur,  il  a  fans  doute  bien 
inftruit  fôn  fils  fur  ce  qu'il  devoit  dé- 
noncer à  fa  place.  Que  dit-il  donc  de 
cette  nuit  "qui  fuivit  le  lendemain  des 
Nones  de  ÎNovembre ,  de  cette  nuit  où 
il  fe  rendit  chez  Lecca,aux  ordres  de 
Catilina?  De  tout  le  temps  de  la  conju- 
ration, ce  fut  apurement  durant  cette 
nuit  que  fe  formèrent  les  plus  violentes 
léfolutions.  On  y  fixa  le  jour  que  Cati- 
lina fortiroit  de  Rome  :  on  convint  aue 
tous  les  autres  y  refteroient }  on  fit  le 
plan  du  carnage  &  de  l'embrafement  de 
toute  la  ville.  C'eft  dans  cette  même  nuit, 
Cornélius ,  que  votre  père ,  ce  qu'enfin 
il  a  avoué  lui-même ,  demanda  pour  lui 
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ToAGcieufe  commijflïpn  de  venir  au  point 
du  jour  faluçr  fon  Conful ,  d$  s  intro- 
duire  chez  moi ,  comme  nos  liions  le 
lui  p.ermjçttoient  fouxent,  Sç  de  m'ai&f- 
finer  amicalement  dans  mon  lit. 

Dans  ce  temps  où,  le  feu  de  la  conju- 
ration étoit  dans  tQUte  fa  force  j  où  Ca- 
tilina  fe  rendoit  à  fon  armée  ;  où  Len- 
ti|lus  étoit  choifi  pour  refter  dans  Rome, 
Ç^fliusppur  l'incendie ,  Céthégus  pour 
fe'ojaflacre,  Autronius  pour  le  pofter 
qans  l'Etrurie^  lorfcjuon  régloit,  qu'on 
ordonnpit ,  qu'on  difpofoit  tout  :  dites- 
nous  ,  Cornélius ,  où  étoit  Sylla?  Etoit- 
il  à  ^ome?  Non  ,  il  en  étoit  bien  Ipin. 
Êtpit-il  dans  le  camp  où  fe  rendoit 
Çatilina?  Il  en  étoit  bien  plus  loin  en- 
core. Etojt-il  dans  le  Camertin  ,  dans  le 
Picenum  ,  dans  le  champ  des  Gaulois  j 
tcqs  pays  infe&és  du  venin  de  cette  con- 
juration ?  Rien  moins  que  tout  cela.  Je 
fai  déjà,  dit,  il  étoit  à  Naples;  il  étoit 
4ans  le  canton  de  l'Italie  le  moins  foup- 
çonné  de  cet  efprit  de  révolte. 

XX.  Qu'eft-ce  donc  que  dénonce 
Cornélius  ?  queft-ce  qu'il  dépofe ,  lui 
qu  vous  qui  apportez  de  fa  part  ces  dé- 
portions ?  qu'on  a  acheté  des  Gladiateurs, 
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en  apparence  pour  les  jeux  de  Fauftus  (a), 
mais  en  effet  pour  la  fédition  &  le  car- 
nage. Oui,  fafts  doute ,  on  a  fait  venir 
àe*  Gladiateurs  pour  les  jeux  que  le  père 
de  Faufta*  demande  par  ion  tefta- 
menjc(^  Mais,  dites- vous,  on  en  a 
rafleqiblé  promptement  une  troupe  dont 
on  fe  feroit  paife ,  puifcjue  Fauftus  en 
avoit  une  autre  pour  le  fpeétaçle.  Par 
quelle  injuftice  vous  plaignez-vous  qu'il 
y  en  ait  trop ,  tandis  que  les  fpeéfcateurs 
feplaindront  peut-être  qu'il  n'y  en  a  pas 
allez  ?  On  s'eft  hâté ,  ajoutez-vous ,  de 
les  faire  venir,  quoique  le  temps  des 
jeux  fut  encore  éloigné.  Ne  favons-nous 
pas  au  contraire  que  ce  temps  approche? 
Cette  croupe,  à  vous  entendre,  a  été 
-achetée  à  l'infçu  de  Fauftus ,  fans  fon 


(a)  Fauftus  Sylla ,  fils  du  Di&ateur  ;  il  fut 
agrégé  au  Collège  des  Augures  5  il;  épou&. 
une  Elle  de  Pompée ,  •&  périt  dans  la  guerre 
civile.  "  ".  "   .         . 

{b)  Ces  jeux  funèbres  furent  célébrés  l'an  de 
Rome  69 ï.  Sylla,  qui  avoit  fait  fon  tcfiaincnc 
dans  un  grand  détail ,  fpédfîa  -qu'il  vouloit  que 
fon  corps  fût  brûlé  &  non  inhumé.  Les  combats 
«le  Gladiateurs  fe  livroient  auprès  du  bûcher  , 
pendant  la  cérémonie  des  funérailles. 
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avis ,  fans  fes  ordres.  Cependant  les  let- 
tres de  Fauftus  exiftent ,  par  lefquelles  il 
prie  Sylla  d'acheter  ces  mêmes  Gladia- 
teurs^ &  non  feulement  îlena  écrit  i 
Sylla  ,  mais  à  Lucius  Céfar,  à  Quintus 
Pompée ,  à  Memmius ,  fur  lavis  des- 
quels on  s'eft  réglé  pour  toute  cette 
affaire.  On  ajoute  que  Cornélius  eut 
l'infpe&ion  &  la  conduite  de  cette 
troupe.  S'il  n'y  a  nul  foupçon  à  former 
fur  rachat  que  Ton  en  fit,  qu'importe 
qu'il  en  ait  eu  la  conduite  ?  Au  refte ,  il 
offrit  de  lui-même  fes  fervices  pour  vifiter 
l'équipage  de  ces  Gladiateurs  ;  mais  il 
n'eut  jamais  d'infpeétion  ni  d'autorité 
fur  eux }  ce  fut  Balbus ,  affranchi  de' 
Fauftus ,  qui  eut  toujours  cette  fon&ion. 
On  dit  encore  que  Cincius  (à)  a  été 
envoyé  par  Sylla  dans  l'Efpagne  ulté- 
rieure, pour  foulever  cette  province. 
Premièrement, Meilleurs,  Cincius  partir, 
fous  le  Confulat  de  Julius  &  de  Figulus , 

?uelqùe  temps  avartt  le  deflein  furieux  de 
^atilina,  avant  qu'on  eût  rien  foupçonné 
de  cette  conjuration.  De  plus ,  ce  n'étpit 

{a)  C'étoit  un  ancien  ami  de  Cicéron  3  après 
avoir  vendu  quantité  de  fes  héritages  pouf» 
payer  fes  dettes,  il  partit  pour  l'Efpagne. 
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fis  là  fon  premier  voyage  dans  cette 
rovince ,  y  étant  allé  quelques  années 
auparavant  pour  la  même  raifon  qui  l'y 
faifbit  retourner,  &  cetoit  une  raifon 
indifpeniable  ,  ayant  des  comptes  à  ré- 

Îjler,  pour  de  fort  grofïes  fbmmes ,  avec 
e  Roi  de  Mauritanie.  Après  fon  départ, 
Sylla,  qu'il  avoit  chargé  de  conduire  fes 
affaires ,  vendit  plafieurs  beaux  domaines 
de  Cincius ,  pour  acquitter  les  dettes  de 
fon  ami  :  ainfi  ce  défir  de  conferver  (es 
po/Ieffions,  qui  a  été  un  motif  pour  tant 
d'autres  de  fe  jeter  dans  le  mauvais  parti , 
11  en  a  pas  été  un  pour  Cincius,  qui  s'eft 
courâgeufement  dépouillé  d'une  grande 
partie  de  fes  domaines. 

XXI.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  plus 
abfurde  &  de  plus  incroyable,  qaun 
homme  qui  auroit  voulu  mettre  cette 
ville  à  feu  &  à  fang ,  fe  fût  ainfi  féparé 
de  fon  plus  fidèle  ami ,  &  l'eût  envoyé 
dans  un  pays  fi  éloigné  ?  Etoit-ce  pour 
faciliter  le  fuccès  de  fon  entreprife  à 
Rome,  qu'il  lui  faifoit  porter  le  trouble 
en  Efpagne  f  Mais  ces  deux  chofes  n'a- 
voient  entre  elles  aucun  rapport.  Pou- 
voit-il  lui  venir  dans  Tefpiit,  au  milieu 
d'une  tentative  fi  importante ,  fi  péril- 
leufe>  où  il  auroit  eu  befoin  de  confeil 
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Se  d'aflfurance,  d'éloiciaer  de  lui  le  pfc* 
cher  de  fes  amis ,  celui  qui  hii  éttft  te 
plus  attaché  par  les  mêmes  ocaipariène* 
l?s  wmes  devoirs  &  les  même*  pen- 
chajis  ?  Il  eft  contre  toute  vœâfeiiiMÉficev1 
qu'apte»  l'avoir  eu  pot*  coiap^gw» 
infépaçable  de  fès  profpérîtés  &  des 
beaux  jours  de  fa  vie ,  il  s'en  fôt  féparé 
W  moment  de  (es  difgraces  Se  dune 
entreprise  mêlée  de  tant  de  troubles  Se 
d'alarmes.  ' 

A  l'égard  de  Cincius,  car  je  ne- dois 
pas  abandonner  les  intérêts  d'im  kôte& 
d'un  an/rien  ami ,  eft-ce  ma  homme 
d'une  famille  &  d'une  conduite  comme 
la  fienne ,  qu'on  peut  foupçonner  d'avoir 
voulu  faire  la  guerre  à  la  République  ? 
Un  homme ,  dont  le  père ,  dans  la  dé- 
fection de  tous  nos  voifins ,  refta  feul 
fidèle  au  fervice  de  la  Patrie  ,  auroit-il 
formé  contre  elle  le  projet  d'une  révolte 
aufli  coupable?  Lui,  Meflieurs,  dont 
nous  voyons  les  dettes  contra&ées ,  non 
par  aucun  dérèglement,  mais  par  l'en- 
vie de  mettre  de  l'ordre  dans  Tes  affaires  ; 
qui  s'étoit  endetté  à  Rome ,  parce  que , 
dans  les  Provinces  &  dans  les  Royau- 
mes ,  il  lui  étoit  dû  des  fommes  exor- 
bitantes-, qui,  lorfqu'il  en  follicitoît  le 
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payement,  ne  feuffroit  pas  qu'en  fon 
abfence  on  vexât  d'auctine  manière  fes 
débiteurs  j  qui  aima  mieux  vendre  (es 
poflèflions  &  fe  dépouiller  du  plus  ho- 
norable; patrimoine ,  que  de  faire  fup- 
porter  le  moindre  retard  à  un  feul  de  les 
créanciers; 

Ce  n  eft  pas  de  ceux  qui  penfent  ainfi, 
Meilleurs,  que  j'ai  rien  appréhendé, 
clans  cette  violente  tempete  qui  agitoit 
la  République.  Ce  qui  étoit  vraiment  à 
craindre ,  c  étoit  cette  efjr éce  d'hommes 
déteftables,  fi  paflionnément  attachés  à 
leurs  poljèffions  >  qu'on  les  auroit  plutôt 
fépares  de  leurs  propres  membres  que 
de  leurs  biens.  Cincius  ne  crut  jamais 
être  ainfi  lié  par  les  noeuds  du  fang  avec 
fes  héritages.  Ainfi,  en  facrifîant  fon 
patrimoine ,  au  lieu  de  prendre  les  armes 
comme  eux,  il  ne  peut  avoir  part  ni  à 
leur  crime  ni  à  leur  infamie. 

XXII.  Pour  palier  maintenant  à  cette 

^ftutre  inculpation  ,  que. les  habitans  de 

Pompeii  (a)  ont  été  follicités  par  Sylla 


(a)  Ville  de  la  Campanxe.  Quand  les  Ro- 
mains curent  vaincu  ces  Peuples ,  des  Triumvirs 
y  conduire  nt  ure  colonie.  Il  y  eut  difpurc 
entre  les  habitais  naturels  &  ceux  de  la  colonie, 
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d'entrer  dans  la  conjuration,  je  ne  ce 
cois  pas  bien  ce  qu  elle  fignifîe.  Voul< 
vous  dire  que  ceux  de  Pompeii  < 
conjuré?  Qui  jamais  les  en  a  accui 
les  en  a  même  foupçonnés?  Il  a,  dit-c 
mis  la  divifîon  entre  eux  &  ceux  d< 
colonie ,  afin  que  cette  méfintellige 
lui  facilitât  les  moyens  de  tenir  dans 
dépendance  &  la  ville  &  les  Citoy< 
Premièrement  j  toute  cette  diflènt 
duroit  déjà  depuis  plufieurs  anné 
quand  on  la  déféra  aux  Protecteurs 
cette  ville  j  enfuite^  dans  la  connoifla 
qu'ils  en  prirent  j  ils  ne  trouvèrent 
cune  oppofition  dé  la  part  de  Sy 
enfin  ceux  de  la  colonie  font  bien  ] 
fuadés  qite  Syllâ  ne  leur  a  pas  été  m< 
favorable  qu'à  ceux  de  Pompeii. 

C  eft  ce  que  doit  vous  prouver ,  ft 
fieurs ,  ce  nombreux  concours  des  \ 
honnêtes  eens  de  cette  colonie  que  \ 
Voyez  ici  dans  la  plus  grande  inquiéti 


farce  que  les  anciens  habitans  ne  vouloien 
que  les  nouveaux  cuiîent  droit  de  fuffrage  < 
eux.  On  reprpchoit  à  Sylla ,  l'an  de  ces  Tr 
yirs ,  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  fédition , 
être  maître  des  Pompéiens,  &  les  faire  fen 
k  conjuration  de  Catiiina. 
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s'ils  n'ont  pas  eu  la  fatisf?<5Uon  de  voir 
leur  patron,   leur  défenfeur,  leur  pro- 
teâeur  rétabli  dans  tout  féclat  de  fa  - 
fortune  &  de  fa  dignité }  ils  vous  con- 
jurent du  moins  de  le  leur  conferver»  de 
lui  fervir  d'appui  dans  le  malheur  qui 
l'aâlige  &  qui  l'accable,  C'eft  avec  le 
même  empreflement,  la  même  affec- 
tion ,  que  le  préfentent  les  Citoyens  de 
Pompeii  inculpés  dans  cette  accufation, 
qui ,  malgré  leur  diviiion  avec  les  nou- 
veau:: habitans,   touchant    leur   ?.dmi- 
niftration   &  leur    droit    de  fuf&are, 
font  néanmoins  unis  de  fentimens  avec 
eux  fur  leur  falut  commun  attaché  à 
celui  de  leùî  prote&eur.  Et  je  ne  dois 
.  pas  Tans  doute  oublier  ce  trait  remar- 
quable &   fî    honorable    pour    Syila , 
qu'ayant  conduit  cette  colonie ,  &  lui 
ayant  procuré  toute  forte  d'avantages, 

Ïar  la  feule  munificence  du  Peuple 
Lomain,  fans  toucher  aux  biens  àes  an- 
ciens habitans ,  il  s'eft  rendu  fi  agréable 
&  fi  cher  aux  uns  &  aux  autres ,  qu'il 
femble  moins  avoir  donné  aux  uns  un 
nouvel  établiflèment ,  que  leur  avoir 
donné  à  tous  une  commune  Patrie. 

XXIII.  Mais ,  dit  Torquatus ,  ces  Gla- 
diateurs s'achetoient ,  toute  cette  violence 
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fe  prépatoit  pour  faire  pafler  la  Loi 
Cecilia  j  &  à  cette  occafîon ,  il  s'eft  em- 
porté avec  véhémence  contre  un  homme 
auili  fage  &  auffi  accompli  que  Ceci* 
lius  (a).  Je  dirai  feulement,  Meilleurs, 
fur  le  courage  &  la  fermeté  que  Cecilius 
a  témoignée,  qu'en  voulant  faire  pafler 
cette  Loi,  non  pour  repoufler,  mais  pouf 
adoucir  le  malfieu:  de  fon  frère ,  il  n'a 
fongé  qu'à  le  fecourir,  fans  avoir  pré- 
tendu réfifter  à  la  République  :  l'amour 
fraternel  l'exciroit  à  la  publier;  &  les 
remontrances  de  fon  frère  l'en  ont  dé- 
tourné* 

Cependant  Sylla ,  dans  cette  occafiort, 
eft  accufé  à  caufe  de  Cecilius  ;  &  tous 
deux  méritent  des  éloges  :  celui-ci ,  pour 
avoir  voulu  adoucir,  en  faveur  de  fon 
fi  ère ,  la  rigueur  de  la  Loi  ;  &  Sylla ,  pour 
lavoir  repris  avec  raifon  de  propofer 
une  Loi  qui ,  en  le  rétabliffànt ,  iembloit 
annuller  des  Jugemens  rendus.  En  effet, 
Tadminiflration  publique  ne  peut  fe 
foutenir  que  par  un  refpeft  inviolable 
pour  les  Jugemens  j  &  je  ne  crois  pas 
■  ' ■  i        i  ■  ■    i  i   ■   i  ^ 

(</)  Ccroît  un  frère  de  Sylla  ,  qui  étoit  alors 
Tribun  du  Peuple,  &  qui  voulut  faire  refor- 
mer la  Loi  qui  fiiifoit  condamner  fon  frère. 


I 
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qu'il  faille  condefcendre  à  l'amitié  fra* 
ternelle,  jufqu'à  négliger  l'intérêt  pu- 
blic pour  celui  de  fa  famille. 

Cecilius  ne  touchoit  point  au  Juge- 
ment qu'on  avoit  porté ,  mais  i  la  peiné 
.  ordonnée  contre  les  brigues  par  des  Loix 
antérieures  :  il  ne  prétendent  point  cor- 
riger la  Sentence  des  Juges ,  mais  le  vice 
de  la  Loi.  Ce  n'eft  point  attaquer  un 
Jugement,  mais  la  Loi ,  que  de  le  plain* 
dre  de  la  peine  qu  elle  impofe.  La  cou- 
damnation  portée  par  les  Juges  demeu- 
roit  entière  ;  la  peine  portée  par  la  Loi 
étoit  adoucie.  Ne  cherchez  donc  point 
à  indifpofer  dans  cette  affaire  ces  hom- 
mes relpeâables  de  differens  ordres  ,  qui 
président  a  ce  Tribunal  ;  perfonne  n'a 
entrepris  d'annuller  leur  Jugement  j  on 
n'a  propofé  rien  de  femblabîe.  Toujours 
Cecilius,  dans  le  malheur  de  fon  frère, 
a  cru  que  l'autorité  des  Juges  étoit  irré- 
fragable ,  mais  que  la  rigueur  de  la  Loi 
pouvoit  être  adoucie. 

Mais  pourquoi  difputer  plus  long- 
temps fur  ce  fujet?  J'aurôis  peut-être 
bien  des  chofes  à  dire ,  &  je  les  dirois 
avec  plaifir.  S'il  étoit  vrai  que  la  ten- 
dreflè  &  la  piété  fraternelle  euflent  en- 
ttaîné  Cecilius  un  peu  plus  loin  que  ne 
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le  demandent  les  devoirs  de  fa  place; 
j'en  appellerais  à  vos  propres  fentimens; 
j'attefterois  l'indulgence  ilaturelle  qùé 
chacun  de  vous  a  pour   fes  proches; 

i#'irois  chercher  l'excufe  de  Ceciiius  dans 
es  replis  fecrets  de  vos  cœurs ,  &  dans 
les  mouvemens  ordinaires  de  la  Nature 
&  de  l'humanité.  Il  ne  fut  queftion  de 
cette  Loi  que  bien  peu  de  jours;  on  n*en 
vint  jamais  à  l'établir  ;  elle  fatpropofée 
au  Sénar,  &  le  Peuple  Romain  n  «r 
eut  poirît  eonnoiflànce.  Avant  la  convo- 
cation du  Sénat  au  (^apitoie ,  il  n'y  eut 
rien  de  réglé ,  &  le  rréteur  Metellus 
vint  déclarer  au  nom  de  Sylla ,  <jui  l'en 
ayoij;  chargé ,  qu'il  ne  vouloit  point  que 
cette  Loi  fût  portée  à  fon  fujet. 

XXIV.  Depuis  ce  tempsJà ,  Ceciiius 
fit  beaucoup  de  chofes  pour  le  bien  pu- 
blic ;  il  s'oppofa  ouvertement  à  la  Loi 
Agraire  que  j'ai  combattue  &  anéantie  ; 
il  s'oppolîi  de  même  aux  injuftes  lar- 
geflès  des  médians  Citoyens  ;  il  ne  mit 
jamais  d'obftacle  à  l'autorité  du  Sénat, 
&c  fe  conduifit  fi  bien ,  tout  le  temps 
qu'il  fut  Tribun ,  qu'après  avoir  dépofé 
le  fardeau  de  fon  emploi ,  rien  ne  Fem- 

{Kch%  de  s'occuper  encore  des  intérêts  dp 
a  République. 
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-  D'ailleurs ,  quand  cette  Loi  fut  pro 
pofée ,  étoit-ce  de  Cecilius  &  de  Sylla 
que  Ton  craignoit  la  moindre  violence  ? 
C  eroit  la  méchanceté  d'Autronius  qui 
donnoit  lieu  à  toutes  ces  alarmes,  à  toutes 
ces  craintes  de  trouble  &ç  dç  fédition  ;  c'é- 
toient  fes  cris ,  fes  menaces  qui  vous  frap- 
poient  j  c'étoit  fa  préfence ,  ion  agitation 
continuelle ,  ks  attroupemehs,  les  ban- 
des de  fcélérats  qui  vous  effirayoient ,  & 
vous  annonçaient  une  rébellion.  Tel  fiit 
le  malheur  de  Sylla  d'avoir  eu  un  aflbcié 
fi  pervers ,  Se  dans  fes  honneurs  &  dans 
{es  difgraces  ,  qu'après  avoir  fuccombé 
à  caufe  de  lui ,  dans  fa  profpérité  ,  il  ne 
trouva  plus  aucun  moyen  dç  fe  relever 
dans  fbn  infortune. 

Ici  vous  faites  fouvent  mention  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  Pompée,  fur 
tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ces  extrémités 
où  fe  trouvoit  la  République ,  &  vous 
prétendez  en  tirer  quelque  conféquence 
contre  Sylla.  Si  j'ai  écrit  que  cet  affreux 
complot  qui  a  éclaté  fous  mon  Confu- 
lat ,  s'étoit  formé  deux  ans  auparavant , 
j'ai  prouvé  ,  félon  vous  ,  que  Sylla  étoit 
complice  de  la  première  conjuration. 
Ainfi ,  à  vous  entendre ,  je  fuis  homme 
i  penfer  quç  Pifon  ,  que  Catilina,  que 
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Vargunteius , qu  Àutronius  ri'oftt  ptf'jfbf-' 
mer  par  eux-mêmes  aucune  entreprift 
audacieufe  &  criminelle,  fans  le  miài£ 
1ère  de  Sylla. 

Suppolé  mêmfe  qu  on  ait  été  jaftfrf 
dans  le  doute,  fi  effe€tivement  Sylk  atâtt  1 
formé  le  projet  que  vous  lui  iitmttfi£j  1 
de  faire  tuer  votre  père  qui  éwit  Gtififfil;  ^ 
&  defeoréfenter  enfuite  avee  VfcS  fit^ 
ttturs  &  les  ottiefnehs  du  Côftfukt,  àttfc 
Kalendes  de  Janvier  j  vous  faites  totfifctf . 
tout  à  coup  ce  doute  &  ce  foupçoh ,  efo  j 
difant  que  cétoit  pour  faire  GaâSWi   j 
Conful,  qu'il  avoit  armé  tous  ces  MÉ 
contre  votre  père.  Si  j'en  demeure  «ri1  j 
cord  avec  vous  ,  il  faut  bien  auffi  irfae-  j 
corder  à  votre  tour,  que ,  s*il  fkvérlfixtt  ■  ■ 
les  prétentions  de  Catilina ,  il  n  avoit 
donc  aucun  deflfèin  pour  lui-même  de 
recouvrer  parla  violence  le  Confulat  qu'if 
avoit  perdu  par  un  Jugement  en  formée 

XXV.  Non,  Meilleurs,  des  crimes 
fi  affreux  &  fi  atroces  ne  peuvent  être 
Juftement  imputés  à  un  homme  du  ca* 
ra&ère  de  Sylla  ;  &  pour  achever  de 
vous  en  convaincre ,  après  avoir  détruit 
tous  les  chefs  de  cette  accufation  f  Je 
vais ,  contre  la  pratique  ordinaire  des 
autres  défenfes  ,  finir  par  vous  parler  de  , 

la 


• 
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la  vie  Se  des  mœurs  de  l'accu  Ci.  J'ai 
voulu  d'abord  repoallèr  l'attaque  k  plu.» 
preflànte ,  fatisfiire  à  l'attente  du  Piibîic, 
dire  quelque  choie  de  moi  &:  de  cchi 
que  Ton  aceufe  :  il  faut  maintenant  vous 
ramener  à  ce  point  ellèntiel  de  la  eau  il-, 
qui  de  lui-meme,  &  fans  que  je  vous  y 
exhorte,  demande  toute  votre  atten- 
tion. 

Dans  ces  fortes  de  difcullions ,  Mef- 
iïeurs,  qui  font  importantes  &:  grave*, 
c'eft  moins  par  l'accufarion  intentée, 
que  par  les  mœurs  de  l'accufé ,  qu'il  faut 
pefer  mûrement  ce  qu'il  croit  capable  de 
penièr,  de  vouloir  Se  d'entreprendre. 
Car  aucun  de  nous  ne  peut.devenir  fubi- 
tement  tout  autre  qu'il  n'étoit,  &  l'on 
ne  change  point  en  un  inftant  de  carac- 
tère &  de  conduite.  Pour  ne  pas  nous 
écarter  de  notre  objet ,  rappelez  un  peu 
<*n  vous-mêmes ,  quels  éteient  les  prin- 
cipaux moteurs  de  la  rébellion.  Catilina 
a  conjuré  contre  la  République  ;  mais 
qui  n'a  pas  fu  que  cet  homme,  corrompu 
dès  fon  enfance,  s'étoit  familiarifé  de 
tout  temps  avec  la  débauche  ,  l'infa- 
mie ,  le  meurtre  &  tous  les  crimes  ?  Qui 
s'eft  étonné  de  voir  périr  L>  armes  à  la 
main  contre  fa  Patrie  ,  Celui  qu'on  a 

Tome  VIL  H 
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toujours  cru  né  &  formé  pouf  le  brigua  • 
dage  &  les  difcordes  civiles  ?  Comment  ,  • 
fe  iouvenir  des  liaifons  de  Lentulus  avec 
les  traîtres ,  de  fes  pallions  infenfées  *& 
perverfes,  de  fa  fuperftition  facrilège ,  Se 
s'étonner  que  fes  folles  efpérançes  T'aient 
conduit  à  de  criminelles  entteprifes  ? 
Qui  peut  penfer  à  Céthésus  9  à  ion  ê&* 

{>art  pour  l'Efpagne,  à  ion  attentat  fiir 
a  perfonne  de  Métellus  (a),  fanscrôirç 
en  même  temps  que  la  prifon  a  été  faite 
tout  exprès  pour  purjir  ce  furieux  ? 

Je  ne  dis  rien  de  tous  les  autrçs  j  je 
ne  finirois  point.  Je  vous  prie  feulement 
de  repaflèr  dans  votre  eiprit  tous"  ceu* 
que  nous  favons  avoir  conjuré ,  &  vous 
verrez  qu'il  n  y  en  a  pas  un  qui  n'ait  été 
condamné  par  fa  propre  vie,  avant  de 
l'être  par  nos  foupçons.  Et  cet  Autronju* 
lui-même,  puifque  fon  nom  fe  trouve 
malheureufement  mêlé  dans  cette  affaire 
avec  celui  de  Sylla,  n'eft-il  pas  aflèz 
convaincu  par  fes  mœurs  &  par  fa  vie  ? 
Toujours  audacieux,  remuant,  emporté; 
lui  que  nous  avons  vu ,  pour  fe  juftifier 
de  fes  infâmes  débauches,  avoir  recours, 
non   feulement  aux  injures,  mais  aux 

(*)  Qtt *U  b.lcffa  en  voulant  le  tuer. 
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coups  &  à  la  violence  ;  ch  ilïer  de*  Ci- 
toyens  de  leurs  polE;iîi.>ir, ,  répandre  le 
fangde  nos  voihns,  denowillu*  les  tem- 
ples de  nos  Alliés ,  troubler  les  ji-^mens 
a  force  ouverte  Se  à  main  arnvic  ;  dair* 
fa  profpérité  méprifer  tout  le  mon  Je  , 
dans  fon  adveriîto  son  prendre  aux  ^ns 
de  bien ,  ne  céder  jamais  à  la  Républi- 
que ni  même  à  la  fortune.  Oui ,  quand 
les  preuves  les  plus  manifeftes  ne  dépo- 
feroient  pas  contre  lui ,  fts  mœurs  &:  fa 
conduite  fuifiroient  pour  le  convaincre. 

XXVI.  A  la  vie  d'un  tel  homme , 
comparez  maintenant  la  vie  de  Sylla,  ïi 
connue  de  vous ,  Meilleurs ,  &:  du  Peuple 
Romain;  remettez-la  devant  vos  yeux. 
Quelle  action  ,  quel  fait  peut-on  citer  de 
lui ,  je  ne  dis  pas  qui  marque  de  l'au- 
dace ,  mais  de  l'imprudence  ?  Que  dis- 
je,  un  fait  ?  quelle  parole  eft  jamais  forttç 
de  fa  bouche,  dont  quelqu'un  pût  être 
offenfé  ?  Il  y  a  plus  :  dans  cette  cruelle 
Se  fançlante  victoire  de  Lucius  Sylla  (a), 
fur  le  Peuple  Romain ,  qui  fut  plus  mo- 
déré Se  plus  doux  que  Publias  Sylla  (£}? 


(*)  Le  fameux  Sylla,    dont   Fublius    S>îU 
«oit  parent, 

(b)  Il  ctoit  alors  'ÇucfUrur. 
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De  combien  de  Citovens  ne  fauva-tt- 
pas  la  vie?  Pour  combien  cTilliiftres  pe 
Tonnages  &  du  Sénat  &  de  l'Ora 
Eque&re,  ne  fe  rendit-il  pas  cautîc 
auprès  du  yainqueur?  Je  pourrois  1 
nommer,  car  ils  ne  s'y  oppofent  poin 
&  c'eft  leur  reconnoiflànce  qui  lçs  amèi 
ici  j  mais  comme  un  tel  bienfait  enve 
"  des  Citoyens  femble  excéder  le  pouve 
d'un  Citoyen ,  je  vous  prie  de  n  attribu 
ce  pouvoir  qu  a  la  conjoncture  ?  & 
qu'il  a  fait ,  qu'à  lui-même. 

Qu'eft-il  bèfoin  dç  vous  *  retracer 
refte  de  fa  vie ,  toujours  égale ,  toujou 
la  même?  fa  dignité,  fa  libéralité, 
modération  dans  fes  affaires  privées , 
magnificence  dans  les  affaires  publique 
qualités  que  la  fortune  a  développées  < 
lui,  mais  que  la  Nature  y  avoit  tbx 
chées.  Quelle  maifon  que  la  fienm 
quelle  fociété  il  y  raflembloit  !  qu 
choix  diftingué  dans  fes  jimis  !  quel 
atfefrion  ils  av'oient  tous  pour  lui  !  qu 
nombreux  cçncours  de  tous  les  ordr 
de  l'Etat  !  Tant  d'avantages  &  de  biei 
acquis  avec  tant  de  foins,  un  morne: 
lui  a  tout  enlevé.  La  plaie  faite  à  Sylla 
Meflïeurs,eft  violente  &  mortelle;  ma 
il  n'y  avoit  qu'un  homme  d'un  fi  gras 
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Caraâère  qui  pût  en  recevoir  une  pa- 
reille.'C'eft  d'un  amour  trop  vif  pour  les 
honneurs  &  pour  les  dignités,  qu'on  Ta 
jtagé  coupable.  $i  nul  autre  que  lui  n\i 
montré  la  même  atdeur  pour  le  Confu- 
lat»  on  Yù.  donc  jugé  plus  ardent  q.;e 
les  autres ,  plus  emprefle  à.  l'obtenir  }  li 
d'autres  cependant  n'ont  pas  eu  moins 
d'empreflèment  que  lui,  l.i  fortune  fans 
doute  a  été  pins  rigoureufe  pour  lui  que 
pour  les  autres. 

Mais  aprC-s  fa  difgrace,  l'a-t-on  vu 
aurrement  que  dans  latrifteiîè,  l*ab.mc- 
ment  &  l'affilâion  ?  Qui  jimrîi  a  p:i 
croire  que  ce  fût  par  haine,  plutôt  que 
par  pudeur,  qu'il  fuyoit  la  lumière  & 
#3,  "îiéfeîîcc  i}.tt  hommes  ?  J«ui  oui  ^  m>l* 
gré  les  emp:e(ïèmens  des  C.itoytn*  qui 
l'appeloient  encore  aux  exercices  du 
Barreau,  malgré  l'inviolable  aficAion 
ce  fes  amis,  feule  relîburce  dans  fis 
malheurs ,  fe  déroba  a  vos  rejrrrJs ,  de 
quand  la  Loi  lui  permettoit  c:e  reftor , 
fe  condamna  de  lui-même  à  une  forte 
cTexil. 

Eft-ce  dans  un  homme  fi  fen/iHe  au 
jugement  rendu  contre  lui }  eft-ce  clans 
une  vie  irréprochable  comme  la  fienne , 
que  vous  croirez  qu'un  li  grand  forfait 

H  iij 
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aie  pu  trouver  place?  Confidérez-le  bâd|| 
examinez  fon  air  &  fa  contenta**^ 
comparez  l'accufâtion  avec  fon  cara&èr^ 
Se  les  moeurs  j  confrontez  toute  fk  vif; 
avec  le  crime  qu'on  ldi  impute.  Satir 
parler  de  la  République  qui  fut  toajàaàf'  . 
fi  chère  à  Sylla,  auroit-il  voulu  voie" 
cruellement  périr  ces  amis  précieux  dont 
il  eft  tant  aimé,  qui  failqjent  l'orner* 
ment  de  fa  profpénté ,  &  gui  font  fà 
confolation  dans  fa  maûvaife  fortune  $  ' 

J>our  aller  avec  lui  Lenti^lus ,  un  Cari- 
ina ,  un  Céthégus ,  traîner  la  vie  la  phfc 
infâme  &  la  plus  miférable ,  fuivie  de 
la  mort  la  plus  honteufe  ?  Non ,  non , 
un  tel  fbupçon  ne  peut  tomber  fur  un 
homme  de  ce  caraâèr'*    **"*  r?  *~~  J*C 

tie ,  /es  mœurs ,  fà  vie  entière  doivent 
juftifier. 

XXVII.  Ce  fut  une  efpèce  de  féro- 
cité nouvelle ,  une  fureur  inouïe  &  fans 
exemple ,  qui  raflèmbla  cette  troupe  de 
brigands ,  q:;e  les  mêmes  vices  avoient 
unis  dès  leur  jeuneflè  ,*&  qui  fit  éclater 
tout  à  coup  un  fi  abominable  complot. 
Et  ne  le  regardez  pas  ,.  Meilleurs,  comme 
une  entreprife humaine,  ni  ceux  qui  Font 
formé ,  comme  des  hommes.  Non ,  il 
n'y  eut  jamais  de  Nation  fi  barbare  8c 
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û  &uvage,  où  Ton  ait  trouvé ,  je  ne  dis 
pas  un  ii  grand  nombre  de  fcélérats , 
mais  un  feui  ennemi  auflî  acharné  contre 
Ùl  Patrie,  C  étaient  fans  doute  des  bjtes 
féroces  qui  ont  été  produites  fous  une 
forme  humaine ,  pour  enfanter  ces  monf- 
trueux  complots. 

Faites -y  bien  attention  ,  Meilleurs  ; 
-car  cette  considération  eft  des  plus  fortes 
&  des  plus  eflèntielles  à  notre  caufe  j 
fouillez  dans  les  aétions ,  dans  les  pen- 
iees  de  Catilina,  d\Autronius,de  Céthé* 
gcrs ,  de  Lentulus  &  des  autres  :  combien 
y  trouverez-vous  de  paffions  effrénées , 
de  méchancetés,  d'infamies,  d audace 
**  Je  rureur  :  Queiie  hiitù  cîe  crimes  ! 
quel  enchaînement  de  parricides  !  quel 
amas  d'horreurs  &  de  forfaits  !  Cdl  du 
fein  de  nos  maux  invété/és ,  &:  des  ma- 
ladies défefpérées  de  la  République,  que 
s'eft  faite  tout  à  coup  cette  furieufe  érup- 
tion, qui, bientôt  étouffée,  lui  a  fait  re- 
jeter tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur ,  & 
lui  laiflè  reprendre  pour  quelque  temps 
fa  première  vigueur  :  car  perfonne  ne 
croira  que  ,  tant  que  cette  perte  eût  été 
renfermée  dans  fon  fein  ,  elle  eût  pu  fe 
foutenir  &  conferver  fes  forces.  Ainfî  les 
Furies,  qui  ont  enfanté  de  pareils  monf- 
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très ,  ne  les  avoient  pas  deftinés  à  con- 
fommer  leur  crime ,  mais  à  expier  les 
fautes  &  les  maux  de  la  République. 

Eft-ce  donc  pour  le  rejeter  dans  cette 
troupe  de  fcélérats ,  que  vous  arracherez 
Sylla  à  la  fociété  des  hommes  les  plus 
vertueux,  qui  ont  toujours  vécu,  &  qui 
vivent  encore  avec  lui  ?  -Quoi ,  vous  le 
retrancherez  du  nombre  des  gens  de  bien 
qui  font  fes  amis ,  pour  le  ranger  au 
nombre  des  impies ,  &  dans  le  parti  des 
parricides  ?  Où  fera  donc  l'afile  de  l'hon- 
neur &  de  la  modeftie  ?  A  quoi  nous 
fervira  le  témoignage  d'une  vie  irrépro- 
chable ?  En  qi'.el  temps  recueillerons-* 
nous  les  fruits  d'une  eftime  fi  bien*  mé- 
ritée ,  fi ,  dans  la  plus  dure  extrémité  où 
le  fort  puiffè  nous  réduire ,  au  lieu  de 
nous  défendre ,  elle  nous  abandonne  Se 
ne  nous  eft  d'aucun  fecours  ? 

XXVIII.  L'accufateur  nous  menace 
de  faire  appliquer  les  efclaves  à  la  que£ 
tion  &  aux  tortures.  Quoique  nous 
n'ayons  aucun  fujet  de  craindre  leurs 
réponfes ,  nous  pouvons  dire  cependant 

3 ue  l'effet  de  la  torture  dépend  du  degré 
e  douleur,  de  la  force  &  du  courage 
de  celui  qui  la  fupporte.  Le  Juge  qui 
queftionne  difpofe  des  aveux  j  la  paflîon 
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les  détourne,  lefpoir  les  corrompt,  la 
crainte  les  affaiblit;  étouffée  cîe  tous 
cotés,  par  où  la  vérité  .peut-elle  fe  faire 
jour?  C'eft  la  vie  de  Sylla  qu'il  faut 
queftionner,  qu'il  faut  interroger  ;  gu'on 
tache  d'y  découvrir  quelque  défordre 
fecret ,  quelque  méchanceté  cachée , 
quelque  cruauté  ,  quelque  audace.  Vous 
n'aurez  à  craindre,  Meflieurs,  ni  de 
vous  égarer,  ni  d'être  trompés,  fi  vous 
écoutez  cette  voix  unanime  de  toute  fa 
vie ,  qtli  doit  faire  fur  vous  une  fi  forte 
impreilion. 

Nous  n'appréhendons  aucun  témoin 
dans  cette  affaire  ;  nous  fommes  allures 
epe  pérfonne  ne  fait  rien ,  n'a  rien  vu  , 
rien  entendu.  Maïs  enfin ,  Meilleurs ,  fi 
l'intérêt  de  Sylla  ne  vous  touche  point, 
foyez  fenfibles  au  vôtre  ;  3c  n'eft-il  pas 
bien  intéreflànt  pour  vous ,  qu'après 
avoir  vécu  dans  la  plus  exa&e  intégrité , 
l'honneur  des  gens  de  bien,  ne  foit  point 
à  la  merci  de  la  paflïon  ,  du  reflèntiment 
&  de  l'impudence  des  témoins  j  mais 
que,  dans  des  attaques  fi  graves  &!fi 
imprévues,  la  vie  de  chacun  foit  fon 
témoin  Se  fon  garant  ?  N  expofez  pas  la 
vôtre ,  Meflieurs ,  ainfi  dépouillée  de  fa 
plus  belle  défenfe,  aux  fureurs  de$  foup- 

H/ 
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çons  &  de  la  calomnie  ;  laiflèz  aux  gent 
de  bien  cet  afile  qui  ne  fera  jamais  ou- 
vert aux  méchans  ;  foit  pour  punk ,  {ait 
peur  abfoudre ,  ayez  fur-tour  égard  ttu* 
témoignage  d'une  vie  dont  la  conduite 
tft  A  aiféc  à  juger ,  &  qui,  étant  fondée 
fur  la  force  du  caraétère  donné  par  la 
Nature ,  ne  peut  tout  à  coup  changer  » 
ni  fe  pervertir  en  un  inftant. 

Mais  après  tout,  n'eft-ce  rien -pour 
cette  caule  que  je  me  fois  chargé  de 
la  défendre  ?  car  je  nie  vois  ^toujours 
obligé  de  parler  de  moi,  &  je  n  en  parle- 
rai qu'avec  circonfpeûion.  N'eft-ce  rien , 
dis- je,  qu'après  avoir  refufé  la  défenfe 
de  tout  autre ,  pour  cette  conjuration , 
j'aie  prêté  ma  voix  à  Sylla?  Cette  auto- 
rité ne  lui  fervira-t-elle  de  rien?  Ce 
feroit  peut-être,  Meilleurs,  m'exprimer 
trop  fièrement,  fi  je  montrais  quelque 
ambition  :  il  y  a  de  l'orgueil  fans  doute 
à  parler  de  foi ,  quand  perfonne  n'en 
dit  rien  :  mais  fi  Ton  m'outrage  ,  fi  Ton 
in'aceufe ,  fi  l'on  cherche  à  me  rendre 
odieux  ,  vous  voudrez  bien  ,  Meilleurs  r 
qu'il  me  foit  permis  de  parler  du  moins 
avec  liberté ,  fi  jç  ne  le  puis  faire  avec 
toute  la  dignité  qui  me  convient. 

XXIX.  On  aceufe  x  fous    un  feu! 
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nom ,  tous  les  perfonnages  Confulaires, 
&  ce  titre  honorable  paroît  aujourd'hui 

5 lus  envié  que  refpeéfcé.  Ils  ont  prêté , 
it-on,  leur  affiftance  à  Catilina;  ils 
ont  parlé  en  fa  faveur.  Oui ,  mais  on  ne 
voyoït  alors ,  on  ne  connoifloit  aucune 
conjuration  :  ils  défendoient  un  ami  ;  ils 
afltoient  un  fuppliarrt  ;  ils  ne  vovoient 
que  fon  danger;  ils  ne  rechercnoient 
point  la  honte  de  fa  vie.  Votre  père  lui- 
ftoême,  Torquatus,  tout  Conliil  qu'il 
étoit ,  n'a-t-il  point  paru  pour  Catilina 
ârccnfé  de  concuffion  ?  Il  défendoit  un 
méchant  homme,  mais  foppliant;  un 
audacieux ,  mais  qui  fut  fon  ami.  Quand 
il  le  détendit  fur  la  première  conjura- 
tion qu'on  lui  avoit  dénoncée ,  il  dé- 
clara ûu'il  en  avoit  appris  quelque  çhofe, 
&  qu'il*  n'en  avoit  rien  cru.  Mais  dans 
un  autre  (a)  Jugement ,  dites -vous,  il 
ne  prit  point  fon  parti,  quoique  d'autres 
enflent  ofé  le  prendre.  Si  depuis  il  avoir 
découvert  des  chofes  qu'il  avoit  igno- 
rées pendant  fort  Confulat,  il  faut 
excufer  ceux  qui  n'en  avoient  rien  fu. 

{a)  Lorsque  Catilina  fut  appelé  en  Juftice 
comme  meurtrier  de  plufieurs  Citoyens ,  durant 
les  prescriptions  de  Sylla. 

H  V 
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S'il  a  cm  que  Catilinaavoit  été  juftement 
accufé  comme  concuflionnaire,  cette  pre- 
mière accufation  n'étoit  pas  plus  grave 
que  la  féconde \  or,  fi,  dans  celle-ci, 
votre  pèie,  malgré  le  péril  qui  le  me- 
naçoit  lui-même  avec  la  République,  par 
un  fentiment  de  compalîîon  &  de  bonté., 
a  bien  voulu  faire  honneur  à  la  définie 
d'un  fi  méchant  homme,  &  en  foutenic 
les  intérêts  dans  fa  chaire  curule,  orâé 
de  fa  dignité  perfonhelle  &  de  celle  de 
fa  Magistrature  ;  pourquoi  blâmera-t-on 
les  Confulaires  qui  fe  font  intérefles  de 
même  en  &vçiir  de  Catilina  ? 

Mais  ces' mêmes  Confulaires  ne  fè  pré* 
fentèrent  point  avec  ceux  qui  parlèrent 
pour  les  Conjurés ,  avant  qu  il  fut  quef- 
tion  de  Sylla  ',  ils  jugèrent  qu'il  ne  falloir 
donner  ni  fccours  ni  afliftance  à,  des 
hommes  liés  enfemble  par  un  fi  grand 
crime.  Et  pour  dire  quelque  chefe  de 
leur  courage,  de  leur  dévouement  au 
bien  public,  quoique  leur  propre  mé* 
rite  Se  leur  probité  padent  anèz  pour 
eux  &  n'aient  pas  befoin  des  ornemens 
de  l'éloquence  ,  Quelqu'un  ofera-t-il 
avancer  que  jamais  la  République  ait  eu 
des  Confulaires  plus  vertueux ,  plus 
fermes ,  plus  intrépides ,  que  dans  ces 
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temps  malheureux,  où  elle  a  prefque 
toucné.  à  fon  dernier  moment  ?  Qui 
d'entre  eux  ne  s'eft  pas  déclaré  haute- 
ment, fortement  &  conftamment ,  fur 
le  falut  de  la  Patrie  ?  Et  je  ne  parle  pas 
feulement  des  Confulaires  en  particu- 
lier y  cette  louange  eft  commune  à  tout 
ce  qu'il  y  avoitd  nommes  diftingués ,  dec 
Prétoriens ,  &  de  Membres  du  Sénat  ; 
de  forte  qu'il  eft  reconnu  que ,  de  mé- 
moire d'homme ,  il  n'y  eut  jamais  dans 
cet  Ordre-célèbre,  plus  de  vertu,  plus  de 
fermeté,  plus  d'amour  pour  la  Républi- 
que. Mais  parce  qu'on  a  ofé  particuliè- 
rement inculper  les  Confulaires ,  j'ai  cru 
devoir  prendre  fpécialement  leur  défenfe, 
puifqml'ejt  avéré  par  le  témoignage 
public ,  quai  n'y  en  a  eu  aucun  de  ce 
rang  honorable  qui  n'ait  employé  tous 
{es  foins ,  tout  fon  courage ,  toute  fon 
autorité» à  la  confervation  de  la  Patrie. 

XXX.  Mais  moi ,  Meilleurs ,  qui 
n'ai  point  parlé  en  faveur  de  Càtilina  j 
qjii,  comme  Confnl,  ne  lai  point  pro- 
tégé lorfqu'on  l'accufoit  ;  qui ,  au  fiijec 
de  la  conjuration ,  ai  rendu  témoignage 
contre  les  autres }  me  croyez-vous  fi  dé- 
nué de  fens  &  de  raifon ,  fi  différent  ,de, 
moi-même ,  &  fi  peu  fenfible  au  fou* 
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venir  de  mes  actions ,  qu'après  avoir  fait 
la  guerre  aux  Conjurés ,  candis  que  fétois 
Conful  ,  j'euflè  envie  aujourd'hui  dé 
fauver  un  de  leurs  Chefs,  &  quil  me 
vint  dans  l'efprit  de  défendre  la  cauft 
8c  la  vie  de  celui  à  qui  Je  viendrais 
d'arracher  le  fer  &  la  flamme?  En  vé^ 
rite,  Meilleurs ,  quand  même  la  Répu- 
blique ,  confervëe  par  mes  foins  fie  au 
péril  de  mes  jours  >  ne  me  rappellerait 
point  à  des  fentimens  de  courage  &r  de 
fidélité,  dignes  délie  8c  de  moi:  if  eft 
un  fénriment  que  nous  a  donné  ta  Na- 
ture, ceft  une  haine  invincible  pour 
celui  qui  nous  a  infpiré  de  la  crainte,  que 
nous  avons  eu  à  combattre  pour  défendre 
nos  biens  &  notre  vie  >  &>  dont  nous 
avons  eu  peine  à  éviter  les  pféges  8c  les 
fureurs.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  l'honneur 
de  mon  Confulat ,  de  la  gloire  mémora- 
ble des  aftiorts  qui  l'ont  fignaltf,  &  que 
chaque  accule ,  convaincu  de  cette  conf- 
piration ,  rappelle  le  fouvenir  de  celui  qui 
}'a  étouffée  ;  fèrois-je  affèz  infenfé  pour 
donner  lieu  de  croire  que  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  le  falut  public ,  a  été  plutôt 
un  effet  du  hafard  &  de  mon  bonheur, 
âne  de  mon  courage  &  de  ma  pru- 
dence? 
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Quoi  donc ,  me  dira-t-on  peut-être , 
tous  arrogerez -vous  l'honneur  d'avoir 
fait  juger  Sjdla  innocent,  parce  que  vous 
1  aurez  défendu?  Non  feulement,  Mef- 
fftÈrs,je  ne  m'arroge  rien  de  ce  qu'on 
peut  me  Jpefirfer  ;  mais  je  tiens  à  bienfait 
ceqjfon  Veut  bien  m'accorder.  Quels  que 
fofenl  les  périls  où  j'ai  expofé  ma  tête 
pour  k  Patrie  >  je  ne  fuis  point  dans 
une  République  ou  ceux  que  j'ai  vaincus 
foienr  àflez  découragés,  ni  ceux  que  j'ai 
fauves  kBêz  reconnoiflàns ,  pour  que 
j'ofe  m'arroger  plus  que  ne  le  fouf&iroiént 
metf  envieux  &  mes  ennemis. 

Ce  ferait  fans  doute  un  témoignage 
aflez  tmpôfknt  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  aurait  découvert  la  conju- 
ration, qui  l'aurait  mife  au  jour ,  qui 
ïàxuxÀt  étouffée,  que  le  Sénat  aurait" 
reftiercîé  en  termes  honorables,  qui 
ferait  le  feul  Magiftrat  au  nom  du- 
quel on  eût  rendu  des  aékions  de  grâ- 
ces aux  Dieux ,  Se  qui  fe  bornèrent  à 
dire  en  Juftiice  :  S'il  avoit  conjuré,  je 
ne  le  défendrais  .pas.  Ce  n'eft  point  ce- 
pendant fur  ce  ton  que  je  m  exprime  ; 
&  je  dis,  avep  moins  de  confiance  en 
nfon  crédit  qu'en  ma  fincérité  :Moi  qui 
ai  découvert  &   puni  h  conjuration  > 
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certainement  je  ne  défendrais  pas  Syl 
fi  je  croyois  qu'il  eût  conjuré  j  ira 
Meffieurs ,  qui ,  dans  ce  péril  extrên 
m'informois  de  tout*  étois  inftruit 
tout ,  &  qui ,  fans  tout  croire ,  pren 
garde  à  tout,  je  dis  &  je  rép^je  ce  ( 
j'ai  déclaré  dès  le  çommencenfent,j 
nul  indice,  nul  foupçon,  nul  aii 
nulle  dénonciation  ne  m'a  été  doiu 
contre  Sylla. 

XXXI,  Ceft  vous  que  j'en  attef 
ô  Dieux  de  la  Patrie  &  de  nos  foyc 
Dieux  prote&eurs  de  cette  ville  & 
cet  Empire,  qui ,  durant  mon  Con 
lat ,  avez  conlervé ,  par  votre  puiflà 
&  par  vos  fecours ,  la  liberté  du  Feu 
Romain ,  &  vos  temples ,  &  nos  ix 
fons  ;  je  vous  prends  à  témoin  qu'a 
un  cœur  droit  &  fincère ,  je  aéfei 
ici  la  caufe  de  Sylla  ;  que  je  ne  conxi 
de  lui  aucun  crime  que  j'aye  à  cachi 
que  je  ne  défends  ni  ne  diflimule  auc 
attentat  qu'il  ait  formé  contre  le  fa 
publie: ,  &  que ,  dans  tout  le  temps 
j'ai  été  Conlul,  je  n'airien  découve 
rien  foupçonné,  rien  appris  contre  lu 

Ainfi,  quand  je  me  fuis  mon 
févère,  inexorable  envers  les  Conjura 
je  me  fuis  acquitté  de  ce  que  je  devoi 
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la  Patrie  ;  je  me  livre  maintenant  aux 
fentimens  plus  doux  que  la  Nature  m'a 
donnés.  Oui ,  Meilleurs ,  j'ai  une  ame 
auffi  comparilïànte  que  la  votre,  auflî 
fenfible  qu'aucun  de  vous  piiiffè  lavoir. 
Dans  ces  aûions  de  rigueur  que  vous 
avez  vues  &  que  vous  avez  approuvées, 
je  n'ai  rien  fait  où  je  ne  fuflè  obligé. 
Je  me  fuis  mis  au  devant  de  la  Repu* 
blique  prête  à  tomber  }  j'ai  relevé  la 
Patrie  prefque  renverfée  j  ceft  la  pitié 
pour  les  Citoyens  qui  nous  a  rendus 
au{)S  févères  que  nous  avons  dû  l'être  } 
tout  l'Etat  .périflbit  en  une  feule  nuit, 
fans  cette  faeureufe  févérité  :  mais 
/comme  l'amour  de  l'Etat  m'a  fait  punir 
les  coupables ,  mon  penchant  naturel  eft 
de  fauver  les  innocens. 

Je  ne  vois  rien  dans  Sylla,  Meilleurs, 
qui  fbit  diene  de  haine,  &  j'y  vois  beau- 
coup de  chofes  qui  le  rendent  digne  de 
C'ôé.  Il  ne  vient  point  voirè  iupplier  de 
i  rendre  les  honneurs  qu'il  a  perdus  ; 
mais  de  ne  peint  imprimer  fur  fon  nom 
&  ù.  poftérité  une  tache  de  trahifbn  & 
d'infamie.  Et  quand  vous  l'aurez  abfous, 
quelles  font  les  dignités ,  quelles  font  les 
confolations  dont  il  puiffè  jouir  le  refte 
de  fa  vie?  Les  trouvera- 1- il  dans  fa 
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maifon?  Y  reverra-t-il  dans  leur  pre- 
mier luftre  les  images  de  tes  ancêtre»? 
JUii-meme  y  reprendra-t-il  fori  ancienne 
fplendeur  ?  Toyt  cela  ,  Meilleurs-,  eft 
perdu  pour  lui  :  toutes  ces  diftin&ioos, 
toutes  ces  marques  d'honneur  &  de  ik>- 
bielle  lui  ont  été  enlevées  dans  ù.  pce* 
mière  difgrace.  Mais  c'eft  pour  n««rç 
point  appelé  des  infâmes  noms  de  traî- 
tre, d'ennemi,  de  deftru&eur  de  ât 
Patrie,  qu'il  s'alarme  .&. qu'il  s-affligc, 
c'eft  pour  ne  point  laiflèr  dans  fa  famiU$ 
la  tache  d'un  fi  grand  crime  j  pour  éviter 
enfin  que  fon  malheureux  enfant  ne  foit 
appelé  le  fils  d'un  Conjuré ,  d'ua  traîtri 
&?d'un  fcélérat.  A  cet  enfent .  *mtJlit 

èft  bien  plus  cher  que  fa  propre  vie!; 
n'ayant  plus  X  tranlmettre  aucun  dei 
avantages  &  des  honneurs  dont  on  la 
dépouillé,  il  craint  de  lui  laiflêr  une 
honte  éternelle. 

.  Ce  jeune  "enfant",  Meffiêurs ,  vous  -prié 
&  vous  conjure ,  s'il  ne  peut  Te  réjouit 
avec  fon  père  du  rétabliflèmënt  de  fi 
fortune,  que  vous  lui  permettiez  du  moii^s 
de  le  confoler  de  fes  pertes  j  dans  un  âge 
fi  tendre  ,  déjà,  expofé  à  tant  d'alarmes , 
les  chemins  du  Barreau  &  les  Tribunaux 
des  Juges  lui  font  plus  connus  que  les 
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écoles  de  fes  Maîtres.  Il  ne  s'agît  pref- 
queylus,  Meilleurs,  de  rendre  la  vie  à 
Sylla,  mais  de  lui  donner  un  tombeau 
dans  fa  patrie  :  la  vie  lui  fut  ôtée  par  le 
Jugement  qui  lui  ravit  le  Coniulat  } 
mais  que  Ton  corps  nefoit  pas  jeté  hors 
de  Rome,  c*eft  la  grâce  que  nous  deman- 
dons. Car  <jue  lui  refte-t-il  qui  le  re- 
tienne encore  à  la  vie  ;  ou  ce  qui  lui 
refte ,  peut-il  s'appeler  vivre  ?  Il  '  n'y  a 
pas"  long-temps  que  Sylla  ne  voyoit  per- 
ibnne  dans  cette  ville  qui  lui  pût  être 
préféré,  ni  en  honneur,  ni  en  .crédit, 
ni  en  fortune  :  aujourd'hui ,  dépouillé  de 
temt  ce  qui-  le  diftinguoit ,  il  ne  rede- 
mande point  ce  qu'on  lui  a  r^vi  ;  mais 

u  vous  ïnppne,  ivreiiîeiirs,  de  ne  pas  lui 
arracher  ce  que  la  fortune  lui  a  laiflfe 
d^ns  ion  malheur,  &  qu'il  lui  foit  per- 
mis de  pleurer  (es  pertes ,  avec  fon 
père,,  avec  fes  enfans ,  avec  fcn  £  ère , 
avec  fes  illuftres  amis  qui  font  ici  devant 
tos  yeux*    • 

AXXII.  Et  vous,  Torquatus,  né- 
tiez-vous  pas  afïbz  raflàfié  de  fes  mal- 
heurs ?  Quand  vous  ne  lui  auriez  enlevé 
3ue  le  Confulat ,  vous  &  les  vôtres  ne 
eviez-vous  pas  être  contens  ?  Ce  n'é- 
seit   point   une    inimitié  perfonnelle> 
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c'étoit  la  concurrence  des  honneurs  <pî 
vous  animoit  tous  contre  lui  ;  &  jfcttf*' 
que  vous  lui  avez  arraché  ces  mêmes 


manque 

donne,  que  demandez -vous  encore? 
que  voulez-vous  de  plus?  Voulez-vous 
lui  ôter  une  vie  pleine  de  trifteflè  &  de 
larmes,  dont  il  ne  jouit  plus  que  pouf 
fouffrir?  Il  vous  1  abandonne  fans  re- 
gret ,  fi,  la  voyant  lavée  de  votre  hon- 
teu/e  acçufation,  il  la  perd  fans  infamie» 
Eft-ce  donc  un  ennemi  que  vous  Yqu- 
iiez  bnnnir  de  vos  yeux  ?  Mais  fi-  vous. 
étiez  le  plus  cruel  des  hommes,  vous  . 
fcrcir-il  pfcs  ^grctible  d'?pprendre  p?.r 
autrui  le  ré  vit  de  fes  misères ,  que  a  en 
être  vous-même  le  fpe&ateur  &  le  té- 
moin ? 

O  jour  fi:nefte  Se  malheureux,  où, 
du  confen renient  de  toutes  les  Centu- 
ries ,  Sylîa  fut  proclamé  Conful  !  O 
trompeufe  efpérance  1  ô  fortune  infi- 
delle  !  ô  aveugles  tîéiirs  !  6  félicitations 
trop  promptes  &  trop  vnir.es  !  Que  tous 
ces  cranfports  de  plaifir  Se  de  joie  furent 
bientôt  fuivis  de  triftefle  &  de  larmes  , 
lorfque  celui  qui  venoit  d'être  défigné 
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îful ,  vit  tout  à  coup  échapper  de 
mains  toutes  les  marques  de  fa 
nité  !  quelle  difgrace  manquoit  en- 
5  à  cet  infortuné ,  dépouillé  en  un 
ant  de  fes  honneurs ,  de  fa  reputa- 
1 ,  de  tous  fes  biens  ?  A  quel  nou- 
U  malheur  pouvoit-il  s'attendre  ?  La 
me  fortune  qui  l'avoit  accablé ,  s'a- 
rne  encore  fur  lui  $  elle  lui  porte  de 
tveaux  coups  ;  elle  veut  épuifer  fur 
homme  déjà  fi  malheureux,  toutes  les 
rces  de  maux,  de  larmes  Se  de 
ères, 

Mais  je  me  fens ,  Meilleurs ,  le  cœur 
lein  de  ma  douleur,  que  je  ne  puis 
5  long-temps  vous  parler  de  la  fienne. 
ft  en  vos  mains  que  je  remets  fon 
:;  c'eft  à  votre  douceur,  à  votre 
nanité  que  j'abandonne  fa  caufe.  En 
1 ,  après  la  réeufation  (a) ,  Se  lorfqtie 
is  nous  y  attendions  le  moins ,  les 
ofateurs  gui  ont  précipité  le  Juge- 
nt ,  &  qui  vous  ont  chqifis ,  ont  cru 
îver  en  vous  la  févéïité  qu'ils  défi- 

a)  Les  aceufatenrs ,  pour  remplacer  les  Juge* 
m  avoit  réeufes ,  (choifïffoient  d'ordinaire 
k  qu'ils  croyoient  devoir  être  les  plus  rignu- 
c  conpre  l'accufc. 
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roient;  un  plus  jufte  efpoir  nous  fait 
roir  en  des  Juges  tels  que  vous,  les  pro- 
tecteurs de  l'innocence. 

Et  de  même  que  mon  inquiétude*fur 
les  fentimens  du  Peuple  Romain ,  té- 
moin de  ma  févérité  contre  des  •traîtres, 
m'a  fait  faifir  la  première  occalion  de 
défendre  un  innocent  ;  déclarez  auffi 
par  un  Jugement  plus  doux,  que  la 
condamnation  des  coupables  a  fsmsfàit 
votre  rigueur.  Outre  •  que  l'affaire  par 
elle-même  doit  obtenir  de  vous  un 
pareil  Jugement,  il  eft  digne  de  votre 
équité  courageufe  de  faire  voir  que  et 
n'eft  pas  à  vous  qu'on  a  dû  s'adreflèr  pour 
fuccéder  à  la  haine  des  Juges  pafGonnês 
que  l'on  réeufe.  C'eft  à  quoi ,  Meffieurs, 
je  vous  exhorte,  au  nom  du  dévouement 
fidèle  que  j'eus  toujours  pour  vous  j  afin 
que  réunis  par  les  mêmes  fentimens, 
comme  nous  le  femmes  par  l'intérêt  de 
l'Etat,  nous  puiflions  oppofer  cet  exem- 
ple de  douceur  &  de  clémence  au  re-* 
proche  de  cruauté  dont  on  vçut  nous 
noircir. 
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HARANGUE 

'    POUR 

^E  PQËTE  ARCHIAS. 

I     i  I    '  I  -    '  s=g 

INTRODUCTION. 

•  + 

UE  père  de  Ciçéron ,  qui  épar-  i*****&" 
jnoit  auffi  peu  la  dépenfe  que 
es  peines ,  afin  de  perfectionner 
es  talens  de  fon  fils  par  le  fe- 
:ours  des  meilleurs  Maîtres,  lui 
ïvoit  choifi  ,  entre  les  plus  célè- 
bres ,  Arc'hias  ,  qui  étoit  venu  à 
Rome  avec  une  haute  réputation 
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rou'utiion.  dans  la  Poéfie.  Ce  Poëte  Grec 
avQit  été  reçu  dans  la  maifon  de 
Lucullus  ;  car  l'ufage  des  Grands 
de  Rome  étoit  d'entretenir  chez 
eux  quelque  Philofophe  ou  quel- 
que autre  Savant  de  la  Grèce,  en 
lui  laiffant  la  liberté  d'y  tenir 
école  ouverte  pour  la  jeune  No- 
bleffe  qui  venoit  y  recevoir  les 
mêmes  leçons  que  leurs  enfans. 
Cicéron  fit  tStnt  de  progressai» 
la Poéfie  fous  un  tel  Maître,  que, 
tout  enfant  qu'il  étoit,  il  com- 
pofa  un  Poème ,  fous  le  titre,  de 
Glaucus  Pondus  y  qui  fut  publié 
à  Rome  ,  &  qui  fubfiftoit  encore 
au  fiècle  de  Plutarque. 

Cicéron  avoit  confervé  des 
liaifons  d'étude  6c  d'amitié  avec 
fon  ancien  Maître  ;  &  la  plus 
helje  preuve   de   reconnoiflance 

qu'il 
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qu'il   lui    donna,   ce    fut  cette  /«m 
Harangue  qu'il  fit   pour  fa  dé- 
fenfe. 

Sous  le  Confulat  de  M.  Pup- 
pius  Pifon,  &  de  M.  Valerius 
Meffala,  un  certain  Gracchus, 
d'autres  difent  Gratius  ,  homme 
obfcur,fe  rendit  aceufateur  d'Ar- 
chias,  qui  étoit  d'Antioche  eu 
Syrie,  prétendant  qu'il  fe  difoit 
fauffetnent  Citoyen  Romain.  C'é- 
toit-là  l'unique  objet  qu'il  y  avoit 
à  difeuter.  Ceux  qui  ont  quelque 
connoiffance  des  affaires  de  l'an- 
cienne Rome,  ne  fçauroient  igno- 
rer combien  cette  caufe  étoit 
importante,.  Cicéron  en  parle 
comme  s'il  y  alloit  de  la  vie  ou 
de  la  liberté  de  ce  Poëte  ;  &  il 
eft  certain  que  les  Romains ,  qui 
comptoient   pour  rien  tous  les 

Tome  VU.  I 
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mtroJumon.  autres  Peuples ,  penfoient  en 
quelque  forte  tirer  un  homme  du 
néant ,  quand  ils  le  faifoient  Ci- 
toyen de  Rome.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fi  l'Orateur  em- 
ploie tous  les  myftères  de  fon 
art  pour  conferver  à  fon  Maître 
un'tréfor  fi  précieux.  Peut-être 
ne  fera-t-il  point  hors  de  propos 
de  remarquer  que  le  droit  de 
Bourgeoifie ,  dont  il  eft  ici  ques- 
tion, étoit  à  peu  près  ce  que 
nous  appelons  des  Lettres  •  de 
naturalité  ;  &  que  ,  parmi  les 
Romains ,  le  droit  de  Bourgeoifie 
faifoit  un  Romain ,  comme ,  parmi 
nous,  des  Lettres  de  naturalité 
font  un  François.  , 

Il  eft  intéreflant  de  voir  le 
Prince  des  Orateurs  foutenir 
l'honneur  des  Mufes ,  relever  lar 
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gloire  de  la  Poôfic ,  &  défendre  /«»*&. 
en  la  caufe  de  ion  ancien  Maîtfë, 
la  caufe  commune  de   tous  les 
Hommes  de  Lettres.  Il  fe  pro- 
mettait de  la  Mufe  d'Archias  l'im- 
mortalité pour  récompenfe  de  ce 
fervice  ;  mais ,  par  un  deflin  con- 
traire, c'ell  Archias  qui  doit  la 
confervation  de  fou  nom  à  l'hon- 
neur que  fon  élève  lui  fit  de  le 
défendre.  Cependant  l'éloge  que 
Cicéron  fait  de  fon  génie  &  de 
fes  talens  poétiques ,  doit  nous 
faire  regretter    la  perte   de  fes 
Ouvrages.  Il  avoit  chanté  en  vers 
Grecs  les  triomphes  de  Marius 
fur  les  Cimbres ,  &  ceux  de  Lu- 
cullus  fur  Mithridate  ;  &  dans  le 
temps  de  fon  procès,  il  compo- 
foit  un  Poëme  fur  le  Confulat  de 
Cicéron.  Mais  ce  dernier  Ouvrage 
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{union,  a  été    enveloppé  ,    comme  les  " 
autres,    dans    le    naufrage    detf- 
temps ,  fi  Ton  n'aime  mieux  con- '■  • 
çlure  de   ce  que  Cicéron  n'en  •> 
parle  plus  dans  aucun  endroit  de  * 
fes  Écrits ,  que  la  mort  interrompit 
bientôt  Archias  dans  fon  travail. 

Ce  Difcours,  un  des  plus  élé- 
gans  &  des  plus  fleuris  qui  foient 
fortis  de  la  plume  de  Cicéron  y 
fut  prononcé  par  lui ,  devant  les 
Juges  ordinaires ,  Tannée  d'après 
fon  Confulat ,  &  Tan  692  de  la 
fondation  de  Rome. 
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I.  O'il  eft  vrai,  Messieurs,  qu'il  y  ait 
en  moi  quelque  talent ,  &  j'en  iens  toute 
la  foibleflb;  fi  je  ne  puis  nier  que  je 


Arts ,  pour  ltfoutîs ,  je  l'avoue ,  je  n'eus 
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d'éloignement  en  aucun  temps  de  ma  vie  ;     < 
quel  autre  eft  plus  en  droit  que  lici-.   j 
.nius  (a)  de  me  demander  le  prix  Je  uxu  <'.] 
ces  avantages,  &d'en  recueillir  le  fruit?    | 
car,  aufli  loin  que  mon  efprit  peut  jeter    3 
fes  regards  fur  le  priJTé,  Se  remonter  ju£ 
qu'aux. premiers  temps  de  mon  en£mce, 
je  le  vois  qui  me  fert  de  guide*  qui  me    \ 
foutient,  qui  m'introduit  dans  ces  étu-    ; 
des  littéraires.  Que  li  ma  -ypix  formée 
par  fes  leçons,  animée  par  4es  encoura- 
gemens,  a   quelquefois  été    utile  aux 
malheureux}  c'eft  affolement  pour  dé- 
fendre celui  qni  m'a  mis  en  é»t  de  dé- 
fendre les  autres ,  que  je  dois  employer 
toutes  mes  force?  &  tout  mon  zèle. 

On  s'étonnera  peut-être  de  m'entendre 
parler  ainfi  d'un  nomme  qui  pofsècie  ua 
autre  talent  que  celui  de  l'éloquence ,  & 
qui  a  fuivi  une  tout  autre  carrière;  mais 
moi-même  je  ne  me  fuis  pas.  toujours 
entièrement  livré  aux  exercices  du  Bar- 
reau j  &  tous  les  arts  de  T.efprit  humain 


(a)  Archias  ayant  acquis  le  droit  de  Bour- 
geoise Romaine,  par  le  crédit  des  Lucullus,  il 
prit,  félon  l'ufage,  le  nom  de  leur  famille, 
qui  étoit  Licin'ius ,  &  l'ajouta  à  fon  ancien 
aom  d' Archias.  " 
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ont  un  Ken  commun ,  une  forte  d'affinité 
qui  les  unit  encre  eux. 

Mais  de  peur  qu'on  ne  trouve  étrange 
que,  dans  une  queftion  de  Droit,  dans 
une  caufe  publique  (a) ,  portée  devant  le 
Préteur  du  Peuple  Romain ,  Se  les  Juges 
les  plus  auftères ,  en  préfence  d'une  fi 
«ombreufe  aflèmblée  ,  j'emploie  un 
genre  de  difeours  peu  conforme  au  ftyle 
judiciaire  &  aux  ufages  du  Barreau }  ac- 
cordez-moi cette  grâce  par  égard  vnur 
la  condition  de  l'accufé,  &  donc  j'cljCe 
<jue  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  repen- 
tir; permettez  qu'en  parlant  pour  in 
Poëce  célèbre,  pour  un  Savant  difting-ié, 
dans  une  aflèmblée  de  gens  inftirK, 
devant  des  Jugés  &  un  Préteur  fi  éclai- 
rés ,  j'aie  la  liberté  de  m'érendre  fur  le 
mérite  des  Lettres  &  des  Sciences ,  & 
qu'en  repréfentant  un  homme  que  des 
études  poiiibles  ont  toujours  éloigné  du 
tumulte  des  affaires ,  j'emprunte  fon 
langage ,  quelque  nouveau ,  quelque 
étranger  qu'il  paroiflè  en  ce   lieu.  Si 

(<*)  Comme  il  s'açiffoit  de  décider  fur  les 
conditions  ^qni  confhtuoicnt  un  Citoyen  Ro- 
main ,  c'e*:oit  un  Jugement  public ,  &  qui  ne 
regardoit  pas  feulement  ce  particulier. 

I  iv 


ioo  Oreùfons 

j'obtiens  de  vous  cette  faveur ,  je  n'aurai 

!>as  de  peine  à  vous  perfuader\jue ,  bien 
oin  de.  retrancher  Licinius  du  nombre 
des  Citoyens  ,puifqu'il  eft  en  effet  Ci- 
toyen Romain,  faudrait,  s'il  ne  l'étoit 
pas,  l'admettre  à  cet  honneur. 

II.  Auffi-tôt  qu  Archias  fut  fora  de 
l'enfance,  &  des  études  qui  fervent  i 
préparer  cet  âge  aux  connoiflànces  hu- 
maines ,  il  fe  livra  à  l'art  d'écrire.  Antio- 
che ,  le  lieu  de  fa  naiilance ,  ville  opu- 
lente autrefois ,  &  célèbre  par  un  grand 
nombre  de .  Sivans  qui  cultivoient  les 
Lettres ,  fut  le  premier  théâtre  où  fa 
gloire  &  fes  talens  éclipfèrent  tous  fes 
rivaux.  Enfuite  il  fe  montra  dans  les 
autres  parties  de  l'Afie  &  de  la  Grèce , 
où  fa  réputation  infpiroit  d'avance  la 
plus  haute  idée  de  fon  mérite}  mais 
où  fi  préfence  &  l'admiration  qu'il 
excitoit,  fiirpafloit  encore  l'idée  qu'on  en 
avoit  conçue. 

•L'Italie  étoit  remplie  alors  de  tous  les 
Beaux-Arts  de  la  Grèce }  ils  étoient  cul- 
tivés ,  dans  les  villes  du  Latium  ,  avec 
plus  d'ardeur  qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui ,  &  ils  avoient  trouvé  à  Rome  un 
accueil  aflèz  favorable ,  à  l'ombre  de  la 
paix  dont  joui/Toit  la  République.  Aufli 
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les  habitans  de  Rhcge  ,  de  Napîes  &c  de 
Tarante ,  lui  firent  part  du  droit  de  Ci- 
toyen te  de  leurs  autres  privilèges  :  tous 
ceux  qui  avoient  quelgue  eftime  pour 
les  talens  de  l'efprit ,  s emprefloient  de 
le  connoître  te  de  le  recevoir  chez 
eux. 

Avec  une  réputation  fi  brillante  ,  & 
connu  de  cevx  mûmes  qui  ne  f  avoient 
jamais  vu ,  il  vint  à  Home  ,  fous  le 
Confulat  de  Marius  &  de  Cauilus.  Il 
trouva  donc,  en  arrivant,  deuxConfuls, 
dont  l'un  pouvoir  lui  fournir  4e  grands 
exploits  à  chanter  ;  &  Catulus,  outre  fes 
belles  allions,,  lui  offroit  une  oreille  dé- 
licate &  un  goût  éclairé.  Auilî-tot  les 
Lucullus,  avant  même  qu'Archias  eût 
la  robe  virile,  le  îecurent  dans  leur 
maifon  \  te  ce  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  fon  caro&ère  te  à  fa  vertu , 
qu'à  fon  efprit  &  à  les  talens  ,  c'eft  d'a- 
voir confervé  jufque  dans  fa  vieillefle 
l'eftime  &  l'amitié  d'une  Maifon  qui  fut 
le  premier  afile  de  fa  jeunefîe. 

Dans  ce  même  temps ,  Méellus  le 
Numidique  (a)  te  fon  fils  le  voyoient 

(a)  Mcccllus  fut  furnommé'  le  Numidique , 
pour  avoir,  pendant  fon  Confulat,  défait,  en 

I  V 


201  Oraifons 

avec  plnifir  ;  ^Emilius  fe  plaifoit  égale- 
ment à  1  entendre  :  ri  vivoit  avec  les  deux 
Catulus ,  père  &  fils  ;  Craflfus  le  chérif- 
foit  :  ami  particulier  des  LucuUus ,  de 
Drufus,  des  O&aviens,  de  Caton,  &  de 
toute  la  famille  des  Hortenfius  (a) ,  il 
|ouil!bit  de  la  plus  haute  considération., 
fe  voyant  recherché ,  non  feulement  de 
ceux  qui  s'empreiloient  par  goût  à  l'en- 
tendre &  à  s'iiîfhwe  y  mais  encore  de 
ceux  qui  feign  oient  par  vanité  le  même 
empreflèmtTît. 

HT.  Ajfez  long- temps  après,  ayant 
lliivi  Lucullus  en  Cilicie ,  &  revenant 
avec  lui  de  cetre  Province ,  il  pafla  par 
Héracl^e.  Comme  cette  ville  nous  étoit 
alliée  par  vn  tr.iité  folennel ,  il  foiAaita 
ii'en  devenir  Citoyen;  ce  que  fon  propre 
mérite  &  la  protection  de  Lucullus  lui 
hrent  aifément  obtenir  des  Héracléens. 
Par  la  Loi  de  SîUrais  &  de  Carbon  ,  le 
droit  de  Citoyen  Romain  étoit  donné  à 


pluficurs    courfes  ,     Jugurta     dans    la    Nu- 
midie. 

Ça)  Ceft-à-flrc,  le  père,  le  fils,  &  la  fille 
«jui  fut  admirée  pour  fon  éloquence  ,  dans  un 
frifeours  quoilc  &  au  nom  des  Dames  Ro- 
maines. 
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ceux  qui  avoient  été  reçus  Citoyens  dans 
une  de  nos  Villes  aliiées  ,  pourvu  qu* 
dans  le  temps  de  la  publiçarion  de  la 
JLoi,  ils  eutièut  un  domicile  en  Ita- 
lie, &  que  'dans  l'efpace  de  fonçante 
jours  Us  euflènt  fait  leur  déclaratif  de- 
vant le  Préteur.  Comme  Archias  étoit 
déjà,  domicilié  à  Rome  depuis  plufieurs 
années,  il  fit  fa  déclaration  au  Préteur 
Métellus,  fon  intime  smi. 

S'îjn'eft  ici  qudtion  que  du  droit  de 
cité,  &  de  la  Loi  cie  Siianus,  je  n'ai 
rien  à  dire  de  plus  ;  la  caufe  eft  plaidée. 
Car  lequel  de  ces  faits ,  Gracchus,  pour- 
riez-vous  infirmer?  Nierez-vous  qu  Ar- 
chias atf  été  reçu  Citoyen  à  Héraclée  ? 
Voici  un  témoin  d'une  autorité  refpec- 
table ,  &  d)une  probité  reconnue  ;  c  eft 
Lucullus,  qui  ne  dit  point  :  Je  crois, 
j'si  ouï  dire,  j'éteis  jpréfent  ;  mais  je 
fais ,  j'ai  vu ,  c  eft  moi  qui  ai  tout  fait. 
Voici  encore  les  Députés  des  Héra- 
cléens  ,  hommes  très-connus  ,  qui  fc 
.  préfentent  dans  cette  caufe ,  &  qui 
confirment,  par  une  aueftation  publi- 
que ,  le  droit  de  Citoyen  qu  Archias  a 
xeçu  dans  Héraclée.  Ici  vous  nous  de- 
mandez les  regiftres  de  cette  ville ,  que 
Jious  favons  tous  avoir  été  brûlés  avec 
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les  archives ,  pendant  la  guerre  d'Italie. 
Il  eft  ridicule  de  ne  rien  oppofer  aux 
preuves  que  nous  avons ,  &  d'en  deman- 
der que  nous  ne  pouvons  avoir  ;  de  fe 
taire  fur  les  dépofitions  faites  de  vive 
voix*  &  d'exiger  des  témoignages  par 
écrit  \  &,  lorique  vous  avez  l'affirma- 
tion d'un  homme  illuftre,  Tatteftation 
&  le  ferment  d'une  Ville  municipale 
des  plus  irréprochables ,  de  rejeter  ces 
preuves  qui  ne  peuvent  être  falûfiées, 
pour  demander  des    regiftres   qui ,  de 
votre  propre  aveu ,  ne  le  font  que  trop 
fouvent. 

Direz-vous  qu  Arehias  n'avoir  point 
de  domicile  à  Rome,  lui  <Jtii,  tant 
d'années  avant  la  Loi  de  Silanus,  y 
avoir  établi  fa  fortune  &  toutes  fes 
efpérances?  Mais  il  n'a  point  fait  fa 
déclaration.  Au  contraire,  nous  la  voyons 
dans  les  regiftres  des  Préteurs,  quifeuls, 
à  cet  égard,  font  reconnus  pour  authen- 
tiques ;  car  dans  le  temps  que  les  regif- 
tres d'Appius  paflfbient  pour  erre  tenus 
avec  peu  de  loin  ;  que  la  légèreté  de 
Gabinius ,  tant  qu'il  fut  en  place ,  & 
le  défordre  de  &s  affaires  après  fa  con- 
damnation ,  avoient  fait  perdre  aux  re- 
giftres publics  toute  leur  autorité  ;  Me*- 
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tellus,  l'homme  le  plus  prudent  &  le 
plus  fcrupuleux  qui  fut  jamais,  poufla 
fî  loin  l'exa&itucle ,  qu  il  vint  taire  part 
au  Préteur  Lentulus  Se  aux  Juges ,  de 
l'inquiétude  que  lui  caufoit  une  rature 
fur  un  feul  nom.  Or  vous  ne  voyez 
dans  ces  regiftres  aucune  rature  fur  le 
nom  de  Licinius. 

IV.  .Après  des  faits  fi  clairs ,  quelle 
raifon  avez-vous  de  révoquer  en  doute 
fort  droit  de  Citoyen ,  fur-tout  quand 
d'autres  Villes  lui  ont  accordé  le  même 
droit  ?  En  effet ,  puifque  des  hommes 
d'un  médiocre  mérite,  fans  profefïèr 
aucun  an ,  ou  qui  nen  profeflbient  que 
depeueftimables',  obtenoient  gratuite- 
ment ,  dans  la  Grèce,  le  droit  de  cité  , 
croirai-je  que   les  Rhégiens,  les  Lc- 
criensjceux  de  Napies  Se  de  Tarente, 
qui  prodiguoient  cette  grâce  à  de  fim- 
ples  Comédiens ,  l'aient  refufée  à  un 
homme  d'un  talent  fi  diflingué  ?  Quoi  ? 
lorfque   tant  d'autres,    non  feulement 
depuis  la  Loi  de  Silanus ,  mais  encore 
depuis  la  Loi  Papia  ,  fe  font  gliffes ,  je 
ne  fais  comnient,  dans  îcs  r^iftres  de 
ces  Villes  municipales  ;  lui  fcul ,  quine 
fe  prévaut  point  cle  ces  différens  utres  a 
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parce  qu'il  fe  contente  de  celui  cTHé- 

raclée ,  en  fera-t-il  dépofledé  ? 

Vous  demandez  fans  doute  dans  quel 
dénombrement  du  cens  nous  avons  été 
compris,  Comme  fi  Ton  ne  favoit  pas  | 
que ,  fous  les  derniers  Cenfeuts ,  Archias 
étoit  à  l'armée  avec  le  célèbre  JLucuUus 
qui  la  commandoit  }  que ,  fous  les  Cen- 
seurs précédens ,  il  étoit  en  Àfie ,  avec 
le  même  Lucullus  qui  en  étoit  Quef- 
teur;  &  qu'avant  cela,  fous  Julius  6c 
Craflus ,  il  ne  fut  fait  aucun  dénombre- 
ment du  Peuple.  Mais  comme  le  cens 
ne  confirme  pas  le  droit  de  cité,  & 
montre  feulement  que  celui  qui  y  eft 
compris,  a  fait  aéfce  de  Citoyen;. en 
ces  mêmes  temps  où  vous  dites  qu  Aj> 
cbias  ne  s'eft  pas  reconnu  lui-même  pour 
Citoyen  Romain ,  il  a  néanmoins  fait 
plufieurs  teftamens  félon  nos  Loix  j  il  a 
hérité  de  plufieurs  Romains  ;  &  Lucul- 
lus ,  durant  fa  Préture  &  fous  fon  Con- 
fulat,  Ta  fait  enregiftrer  au  Tréfor, 
parmi  ceux  qui  avoient  part  aux  bien- 
faits de  la  République.  Œerchez  donc 
d'autres  preuves,  n  vous  en  pouvez 
trouver  j  car  jamais  ce  ne  fera  par  fa 
conduite  ni  par  celle  de  fes  amis  à  fon 
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égard,  que    vous  pourrez  faire   valoir 
votre  accufation. 

V.  Vous   nous  demanderez  ,  Grac- 
chus ,  pourquoi  cet  homme  a  tant  de 
charmes  pour  nous  ?  C'cft  qu'il  délntfè 
notre  efprit  de  ces  querelles  litigieufes , 
6c  qu'il  confole  nos  oreilles  fatiguées  des 
clameurs  du  Barreau.  Croyez-vous  que 
notre  efprit  put  fournir  à  tant  de  fujets 
différens ,  fur  lefquels  nous  avons  à  par- 
ler tous  les  jours ,  il  nous  ne  le  cultivions 
|>ar  l'étude  5  ou  qu'il  pût  fupporter  une 
îi  forte  application ,  il  ces  mêmes  études 
ne  lui  procuraient  d'agréables  délaffè- 
mens  ?  Oui ,  je  l'avoue ,  j'aime  ces  aftu- 
femens  littéraires.  Que  ceux-là  rougif- 
fent  de  l'avouer  ,  qui  fe  font  tellement 
enfevelis  dans  les  Lettres,   qu'ils  rien 
peuvent  tirer  aucun  fruit  pour  l'utilité 
commune ,  &  fe  font  rendus  incapables 
de  fbutenir  le  grand  jour  &  l'attention 
publique.  Mais  pourquoi  en  rougirai- je  > 
moi ,  Meilleurs ,  qui  depuis  tant  d'an- 
nées me   fuis  dévoué  aux  affaires  avec 
tant  d'ardeur,  que  jamais  ,  ni  mon  inté 
rôt ,  ni  mon  repos  n'ont  pu  m'en  détour- 
ner, ni  mon  plaifir  m'en  diftraire,  ni 
le  fommeil  même  fufpendre  mes  tra- 
vaux?   * 
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Qui  donc  enfin  eft  en  droit  dô  me 
blâmer  &  de  m'en  faire  un  reproche, 
fi  tout  le  temps  que  les  autres  donnent 
à  leurs  propres  affaires  ,  à  leurs  plaifirs , 
aux  fêtes  &  aux  jeux  folennels ,  au  repos 
même  de  i'efprit  &  du  corps  \  fi  tout  le 
temps  qu'ils  perdent  en  de  longs  repas* 
à  jouer  aux  des  ou  à  la  paume ,  je  l'em- 
ploie tout  entier  à  la  culture  des  Let- 
tres ?  Et  l'on  doit  d'autant  plus  m'en 
permettre  l'ufage,  quelles  fervent  à 
fortifier  mon  éloquence  &  mes  talens , 
qui ,  tout  médiocres  qu'ils  font ,  n'ont 
jamais,  au  befoin,  manqué  à  mes  amis  : 
ma^  quelque  peu  de  cas  qu'on' en  fafle, 
je  n'en  fens  pas  moins  à  quelle  fource  je 
jmife  les  plus  hautes  lumières. 

Car  (\  les  fages  maximes  que  j'ai  re- 
cueillies de  tant  de  ledhires  utiles,  ne 
m'euflènt  perfuadé,  dès  ma  jeuneflè, 
qu'il  n'eft  rien  dans  la  vie  de  vraiment 
défirable  que  la  gloire  Se  l'honneur  ;  que , 
pour  les  acquérir ,  on  doit  compter  pour 
rien  &  les  tourmens,  &  l'exil,  &  les 
craintes  de  la  mort  j  jamais,  pour  votre 
défenfe ,  je  ne  me  .  fufle  expofé  aux 
aflauts  continuels  de  tant  de  mauvais 
Citoyens  qu'il  m'a  fallu  combaifre.  Mais 
tous  les  livres ,  tous  les  difeours  des  Sages, 
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tonte  l'antiquité  eft  pleine  de  pareils 
exemples,  qui  refteroicnt  tous  enfevelis 
dans  les  ténèbres,  fi  le  flambeau  des 
Lettres  ne  les  eût  éclairés.  Quelle  foule 
de  grands  Hommes  les  Ecrivains  Grecs 
&  Latins  n  ont-ils  pas  fait  revivre  à  nos 
yeux ,  non  feulement  pour  exciter  notre 
admiration ,  mais  pour  nous  fervir  de 
modèles  !  modèles  vraiment  fublimes 
que  j'eus  toujours  devant  moi  dans  le 

Souvcrnement  de  la  République,  & 
ont  l'idée,  toujours  préfente  a  mon 
cœur  &  à  mon  efprit ,  fervit  de  règle  à 
ma  conduite. 

VI.  Quoi  ?  me  dira  quelqu'un ,  tous 
ces  grands  Hommes  dont  les  Lettres 
ont  célébré  les  vertus ,  s'étoient-ils  for- 
més à  ces  connoiflànces  que  vous  com- 
blez d'éloges  ?  Tous ,  fans  exception  , 
je  n'oferois  l'afïurer }  mais  je  fuis  bien 
certain  de  ce  que  je  vais  dire.  Qu'il  y  ait 
eu  des  hommes  d'un  efprit  &  d'une  vertu 
fupérieure,  qui,  fans  inftruûion,  par 
la  feule  force  d'une  nature  prefque  di- 
vine, aient  été  d'eux-mêmes  juftes  8c 
modérés  j  j'en  conviens  :  j'ajouterai  même 
que  la  nature  fans  l'étude  a  fouvent  plus 
ne  force  pour  parvenir  à  la  gloire  &  à 
k  vertu ,  que   l'étude  fans   la  nature  : 
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mais  je  foutiens  en  même  temps  «me, 

Ci  à  un  excellent  naturel  on  jouit  Tint  , 

trudtion  &  la  fcience ,  il  en  réfulte  alors 

je  ne  fais   quoi  d'extraordinaire  &  dft 

merveilleux. 

Tel  fut,  du  temps  de  nos  pères,  cet 
homme  égal  aux  Dieux  ,  Scj  won  1' Afri- 
cain :  tels  furent  Lœlius  &  jFurius  (a), 
ces  modèles  de  tempérance  Se  de  Éigefle: 
tel  fut  le  vieux  Caton ,  l'homme  le  plus 
vertueux  &  le  plus  favant  de  fon  fiècle: 
&  certes ,  Ci  les  Lettres  n  étoient  d'aucun 
fecours  pour  connoître  &  cultiver  la 
vertu,  jamais  ces  grands  perfonnages  ne 
ie  fuflent  livrés  à  ce  genre  d'études. 

Quand  même  on  n'y  trouveroit  point 
de  fî  grands  avantages,  Se  qu'on  n'y  cher- 
cheroit  que  le  plaifir;  n'y  verriez-vous 
pas ,  comme  moi,  le  plaifïr  le  plus  honnête 
&  le  plus  cligne  de  l'e/prit  humain  ?  car 
les  autres  ne  font  ni  de  tous  les  temps , 
ni  de  tous  les  âges,  ni  de  tous  les  lieux; 


{a)  On  connoît  afiez  le  mérite  littéraire  de 
-Scipion  &  de  Laclius.  A  regard  de  L.  Furins , 

c'étoit  non  feulement  un  Orateur  &  un  JufH- 
confulte  ,  mais  il  étoir  orne  d'une  belle  Litté- 
rature, &  fort  arrache  à  la  Poéfïc.  Il  com- 
manda comme  Préteur  en  Sardaigne  ,  vers  l'an 
de  Rome  680. 
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weâk:ks  Lettres  nourrirent  la  jeunefle, 
«éjOûifièntla  vîeilleflè,  embelli tfènt  la 
M^géâté,  offrent  un  aiile  &  ces  confo 
.  fpîofis  à  l'infortune;  elles  nous  amu- 
'  J$nt  dans  nos  loifirs ,  Se  ne  nyifent  point 
agios  af&îres;  compagnes  de  nos  veilles, 
•  4£ao6  voyages ,  de  nos  travaux  cham- 
ftete  ,  elles  font  par-tout  le  charme  rie 
-  tera  vie.  Fuffièns-nous  incapables  d'at- 
kdwne  par  nous-mêmes  à  un  plaifir  fi 
.fttUè,  àc  d'en  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs, encore  devrions -nous  admirer 
'Affoles  autres  un  talent  H  précieux. 
^TFH.  <Qui  de  nous  dernièrement  a  eu 
famé  aflèz  dure,  allez  infenfible,  pour 
n'être  pas  touché  de  la  perte  de  Rofcius? 
Quelque  vieux  qu'il  (bit  mort ,  il  fem- 
bloït  qu'un  homme  fi  plein  de  grâces  > 
û  iublime  dans  fon  art ,  n'eût  jamiis  dû 
fBOorir.   Nous  donc  qu'il  avoit  fi  fort 
^fcartnés  par  des  agrémens  extérieurs  ? 
JH  ièrons-nous  aucun  cas  des  agrémens 
Afefprit? 

Combien  de  fois  ai-je  vu  Archias 

je  |wrofiterai  3  Meffieurs ,  de  l'atten- 

complaifante  que  vous  donnez  â 

difeours  ) ,  combien  de  fois  Fai-je 

to5  fans  avoir  écrit  un  feul  mot,  nous 

fre  fur  le  champ  un  grand  nombre  de 
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très-bons  vers,  fur  les  fujets  nAnmêmà  ' 
nous  nous  entretenions  ?  Combien  de  ' 
fois / prié  de  les  redire,  na-t-il  p$ 
rendu  les  mêmes  chofes  avec  d* — " 


peniees  &  des  expreffions  différente*! 
Quant  aux"  Ouvrages  qu'il  avoit  médtab 
&  écrits  avec  foin,  je  leur  ai  vu  donna 
autant  de  louanges  qu'aux  malien» 
Ouvrages  des  Anciens-tJEt  je  n'aimq-oi* 
pas ,  je  n'admirer  ois  pas  un  tel  homme! 
je  ne  mertrois  pas  tous  mes  foins  &ma 
gloire,  à  le  défendre  ! 

Nous  lifons  dans  des  Ecrivains  du 

{dernier  ordre ,  que  les  autres  connoif- 
ànces  dépendent  de  l'inftruâion  Se  des 
préceptes  de  l'art  j  mais  que  le Poëte eft 
formé  par  la  Nature ,  qu'il  s'élève  par 
la  force  de  fon  génie,  &  qu'il  eftinfpiré 
par  un  fouffle  divin.  Aufli  eft-ce  à  bon 
droit  que  notre  fameux  Ennius  appelle 
les  Poètes  des  hommes  facrés ,  parce 
qu'ils  paroifïènt  en  quelque  forte  no# 
être  donnés  &  recommandés  par  les 
Dieux.  .      i»fc 

Qu'il  foit  donc  facré  pour  vous,  Mrf^' 
fieurs,  qui  aimez  les  Arts,  ce  nom  de 
Poëte  que  les    Barbares    mêmes   ode 
toujours  refpe&é.  Les    rochers   &  les 
déferts  répondent  à  ces  voix  divines; 
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/bavent  les  bêtes  féroces  s'arrêtent  &  fe 
laiflènt  fléchir  à  leurs  accens  j  &:  nous , 

2ui  fommes  formés  ,  éclairés  par  les 
«tares,  ferons -nous  infen(ibles  aux 
chants  des  Poètes  ?  Les  habitans  de  Co- 
lophane veulent  qu'Homère  ait  été  leur 
concitoyen  j  ceux  de  Scio  le  réclament  ; 
les  Salaminiens  le  redemandent  ;  les 
habitans  de  Smyrne  affilient  qu'il  leur 
appartient ,  &  lui  ont  élevé  un  temple 
clans  leur  ville  j  plufieurs  autres  Peuples 
fe  le  difputent  entre  eux ,  &  prétendent 
à  la  même  gloire. 

VIII.  .Ain/iun  étranger,  parce  qu'il  fut 
Poëte,  eft ,  même  après  fa  mort ,  l'objet 
d'une  adoption  li  glorieufe  j  &  celui-ci , 
qui  eft  vivant ,  que  fon  choix  même  Se 
nos  Loix  nous  donnent  pour  Citoyen  , 
fera-fril  refufé  Se  rejeté  par  nous,  fur- 
tout  après  avoir  confacré  fes  veilles  Se 
fon  génie  à  chanter  les  louanges  &  la 
gloire  du  Peuple  Romain  ?  Tout  jeune 
encore ,  il  célébra  nos  exploits  contre 
lesCimbres,  Se  fes  vers  dirent  plaire  à 
Marius  lui-même,  qui  paroiffbit  peu  fait 
pour  en  goûter  le  charme.  Mais  quel 
eft  l'homme  farouche ,  afïèz  ennemi  des 
Mufes ,  pour  ne  pas  confentir  qu  elles 
jmmortaii&Jit ion  nom  &  fes  travaux! 
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On  nous  dit  queThémiftocIe,/rer  illuftrc 
Athénien,  un  jour  qu'on  lui  demandoit 
quel  chant  ou  quel  concert  lui  feroit  le 
plus  de  plaifir,  répondit  :  Celui  qui 
chanteroit  le  mieux  ma  valeur.  Audi  le 
même  Marius  aima  fingulièrement  Plo- 
tius ,  qu'il  crut  digne,  par  fon  génie,  de 
publier  fes  exploits. 

Cette  guerre  de  Mithridate,  fi  impor- 
tante, fi  difficile  &  fi  diverfe  fur  terre 
&  fur  mer,  fut  une  ample  matière  aux 
chants  de  notre  Poète }  &  fon  Ouvrage 
n'a  pas  moins  illuftré  le  nom  du  Peuple 
Romain ,  que  celui  du  vaillant  Lucullus; 
car,  fous  ce  Général,  c'eft  le  Peuple 
Romain  qui  s'eft  ouvert  le  Royaume  de 
Pont ,  que  les  forces  de  fon  Roi ,  &  la 
nature  même  des  lieux,  nous  fermoient 
de  tous  cotés  :  c'eft  l'armée  du  Peuple 
Romain,  qui,  fous  le  même  Chef,& 
quoique  peu  nombreufe,  a  taillé  en 
pièces  les  troupes  innombrables  dgs 
reuples  d'Arménie  :  c'eft  au  Peuple 
Romain  ,  conduit  par  Lucullus ,  que 
nous  devons  la  gloire  d'avoir  fauve  la 
ville  de  Cyzique ,  notre  illuftré  alliée  » 
des  fureurs  de  Mitliridate,  &  de  l'avoir 
dérobée  à  la  guerre  cruelle  qui  Falloir 
dévorer:  c'eft  notre  gloire  qu'on  publiera 
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toujours,  quon  vantera  dans  tous  les 
fiècles ,  quand  on  parlera  de  ce  combat 
naval  livré  par  Lucullus  auprès  de  Té- 
nédos ,  &  de  l'incroyable  victoire  où  les 
Chefs  de  la  flotte  ennemie  furent  en- 
gloutis avec  elle  :  ce  font-là  nos  tro- 
phées j  ces  monumens,  ces  triomphes 
ibnt  les  nôtres  ;  &  celui  dont  les  vers 
en  confacrent  la  mémoire,  publie  à 
jamais  le  nom  &  la  valeur  du  Peuple 
Romain. 

Le  premier  Scipion  l'Africain  ché- 
rifïbit  Ennuis  ;  &  même ,  à  ce  qu'on 
croit ,  c'eft  la  figure  de  ce  Poëte  que 
nous  voyons  en  marbre  au  tombeau  des 
Scipions.  Sans  doute  il  n'a  pu  louer  nos 
grands  Hommes,  fans  illuftrer  en  môme 
temps  le  nom  du  Peuple  Romain,  S'il 
élève  jufqu'au  Ciel  le  vieux  Caton ,  le 
Peuple  Romain  participe  à  fa  gloire  ;  & 
tout  le  luftre  enfin  qu'il  donne.aux  Maxi- 
mus ,  aux  Marcellus ,  aux  Fulvius ,  fe 
répand  fur  la  Patrie  &  rejaillit  fur 
nous. 

IX.  Ainfi  donc  ce  Pob'te ,  qui  venoit 
de  Rudia  (a) ,  fut  mis  par  nos  ancêtres 

(*)•  Vîfle  de  Calabrc. 
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au  rang  des  Citoyens;  &  celui-ci, 
adopté  dans  Héraclée  ,  recherché  de 
pluheurs  autres  villes ,  établi  dans  Rome 
fous  l'appui  des  Loix ,  fe  verra  dépouillé 
du  même  rang  Se  du  même  nom  ?  An 
refte,  ii  quelqu'un  s'imagine  que  la 
Poéfie  Grecque  eft  moins  utile  pour 
notre  gloire  que  la  Poéfie  Latine ,  il  £e 
trompe  infiniment.  Les  Ouvrages  des 
Grecs  font  lus  de  toutes  les  Nations  ;  & 
ceux  des  Latins  ne  paiTent  point  les 
bornes  du  Latium,  qui  neVétendçnt 
pas  fort  loin.  Puis  donc  que  nos  exploits 
n'ont  d'autres  limites  que  celles  de  1  Uni- 
vers ,  nous  devons  délirer  que  les  récits 
de  nos  victoires  pénètrent  par-tout  ou 
nos  armes  ont  pénétré  j  &  li  cet  hon- 
neur doit  enorgueillir  la  Nation  dont 
on  récite  les  fuccès,  c'eft  en  même 
temps  un  puifîànt  aiguillon  pour  ceux 
qui  courent  à  la  gloire  au  péril  de  leur 
vie. 

Combien  le  erand  Alexandre  n'avoitw 
il  pas  avec  lui  et  Ecrivains  ,  pour  publier 
fes  conquêtes  !  Cependant,  s  étant  arrêté 
au  promontoire  de  Sigée,  vers  le  tom* 
beau  d'Achille  :  O  trop  heureux  jeune 
homme ,  s  ecria-t-il ,  d'avoir  trouvé  un 
Homère  pour  immortalijtr  ta  valeur  ! 

8e 
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&  il  difoit  vrai  ;  car  fi  lTliade  n'eût  fait 
revivre  ce  Héros,  le  mcme  tombeau  nui 
renferment  fon  corps ,  eût  enfeveli  ion 
nom.  Et  notre  grand  Pompée ,  dont  les 
fuccès  égalent  le  courage ,  ne  donna-t-il 
pas,  en  préfence  de  fon  armée,  le  droit 
de  Citoyen  à  Théophane  de  Mytilcne, 

2ui  çcrivoit  fes  exploits  ?  &  nos  braves 
ruerriers ,  tout  (impies  qu'ils  étoient , 
mais  touchés  des  douceurs  de  la  gloire 
qu'ils  fembloient  partager  avec  leur  Gé- 
néral ,  n'y  appiaudirent-ils  pas  par  des 
acclamations  ? 

Croirai-je  donc  que ,  fi  Arc'hias  n'é- 
toit  pas  Citoyen  par  nos  Loix ,  il  n'eût 
pu  le  devenir  par  la  faveur  de  quel- 
qu'un de  nos  Généraux  ?  Sylla ,  qui 
accordoit  cette  grâce  à  des  Efpagnols 
&  à  des  Gaulois,  la  lui  auroit-il 
refuiee,  s'il  eût  voulu  la  demander? 
C'eft  le  même  Sylla  qui ,  dans  une  aflèm- 
blée  du  Peuple,  au  lieu  de  rejeter  le 
placet  d'un  mauvais  Poëte  qui  lui  de- 
mandoit  la  récompenfe  de  quelques 
médians  vers  faits  à  fa  louange ,  lui 
donna  fur  le  champ  quelques-uns  des 
effets  qu'il  fai foi t  vendre  alors,  à  con- 
dition qu'il  ne  fe  mêleioit  plus  d'écrire. 
S'il  jugea  digne  de  quelque  récompenfe 
Tome  FIL  K 
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la  bonne  volonté  d'un  mauvais  Poëte  i 
n'eût-il  pas  accueilli  avec  honneur  les 
talens  dîUin&ués  &  le  génie  d'Àrchias  ? 
Enfin  cet  illuftre  Poëte  n'auroit-il  pu, 
ni  par  lui-même,  ni  par  les  Lucullits, 
obtenir  le  titre  de  Citoyen ,  de  Metelhis 
Pins ,  fon  ami  particulier ,  qui  l'accordoit 
à  tant  d'autres ,  &  qui  délirait  fi  ardem^ 
pient  de  voir  publier  {es  actions ,  qu'il 
prêtoit  même  ForçilLe  aux  vers  lourds  & 
barbares  des  Poètes  de  Cordoue  ? 

X.  Ne  diflimulohs  point  un  rende- 
ment qu'on  nç  fçauroit  blâmer,  &  dont 
«nous  devons  nous  faire  honneur.  Nous 
fournies  tous  entraînés  par  l'amour  des 
louanges ,  &  lçs  plus  grandes  âmes  fonc 
les  plus  fenfibles  4  la  gloire.  Les  Philo- 
sophes eux-mêmes,  aux  livres  où  ils  la 
combattent,  ont  foih  de  mettre  leurs 
inoms,  &  font  tout  glorieux  de  devenir 
célèbres  par  ces  ftiêmes  Ouvrages  où  ils 
jiiéprifent  la  gloiie  &  la  célébrité.  Dé- 
cimus  Brutus ,  grand  Homme  8c  grand 
Général,  fit  orner,  des  vers  de  fon  ami 
Accius ,  les  frontifpices  des  temples  & 
des  monumens  qu'il  avoit  élevés  j  8c 
niiuftre  Fulvius ,  qui  eut  Ennuis  pour 
compagnon  ôc  pour  témoin  de  fe$ 
exploits  contre  les  Etoliens ,  fè  fit  un 
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honneur  de  confacrer  aux  Mufes  les  dé- 
pouilles de  Mars.  Ain  fi,  dans  une  ville 
où  des  Généraux ,  prefque  encore  fous 
les  armes ,  ont  honoré  le  nom  des  Poètes, 
&  porté  leurs  hommages  dans  les  tem- 
ples des  Mufes  ;  des  Magiftrats ,  amis 
Se  la  paix  &  des  Arts ,  ne  doivent  point 
fe  montrer  infenfibles  a  l'honneur  des 
Mufes  &  aux  malheurs  des  Poètes. 

Et  pour  vous  y  engager  davan- 
tage i  Meffieurs,  je  vous  ouvrirai  mon 
etiettr,  &  vous  avouerai  mon  amour 
pour  la  gloire,  peut-être  im  peu  trop 
viF,  mais  pourtant  légitime.  Les  a&ions 
mémorables  que  j'ai  faites  avec  vous  , 
fous  mon  Confulat,  pour  la  conferva- 
riôn  de  cette  ville  &  de  cet  Empire , 
pour  la  vie  des  Citoyens  &  le  fatat  de 
la  République,  ontinfpiré  à  notre  Poëre 
le  délir  de  les  immortalifer  par  fes  vers , 
&  il  a  déjà  mis  la  main  à  cet  Ouvrage. 
Ce  que  j'en  ai  entendu  m'a  paru  fi 
agréable  &  fi  beau ,  que  je  l'ai  exhorté 
à  pourfuivrê  fon  entreprise.  Car  la  vertu 
ne  voit  point  de  récompense  plus  digne 
de  ies  peines  8c  de  fes  travaux,  que  les 
louanges  &  la  gloire  :  ô:ez-lui  ce  prix 
qu'elle  défire ,  qu'y  aura-t-il ,  Meilleurs, 
flans  cette  «carrière  de  la  vie  fi  courte  Se 

Kij 
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fi  bornée ,  qui  lui  fafïè  furmonter  les 

fatigues  &  les  dangers  ? 

Certes ,  fi  notre  efprit  ne  voyoit  rien 
dans  l'avçnir,  s'il  bornoit  toutes  fes  pen* 
fées  au?  limites  de  notre  vie ,  il  rie  s'é-? 
puiferoit  pas  en  de  fi  grands  travaux  ;  il 
ne  fç  tourmenterait  pas  par  tant  de  vailles 
&  de  foins  }  il  ne  nous  feroit  pas  affroç- 
ter  tant  de  périls,  au  prix  de  cette  viç 
même.  Mais  il  règne  dans  le  cœur;  de 
l'homme  de  bien  un  fenâmçnt  généreux 
qui  Texcite  ,  jour  &  nuit ,  par  l'aiguillon 
fie  la  gîoirp ,  &  qui  lui  djt  de  ne  '  poin; 
laifler  mourir  avec  lui  le  fouyçnir  de  ion 
nom ,  mais  de  le  faire  revivrç  dans  tou$ 
les  fiècles  à  venir, 

XIf  Aurions -nous  donc  fi  peu  de 
raifon ,  npus  qui,  pour  le  iervice  dç  la 
République,  paflbiis  une  vie  toujours 
inquiète  t&  agitée»  pour  croire  qu'en 
arrivant  au  tterme  de  notre  jcourip,  fans 
avoir  eu  le  loifir  de  refpirer  un  mpment  f 
tout  doit  piourir  avec  nous  ?  Quoi  ?  tant 
de  grands  Hommes  auront  pris  le  foin 
de  laifler  après  eux  des  portraits  ôc  dps 
ftatues  ,  images  de  leur  corps  8c  non  de 
ïeur  efprit  ;  &  nous  n'aimerons  pas  mieux 
laifler  de  notre  âme  &  de  nos  vertus 
de?    tableaux    achevés   par  dps  jgéx^ies 
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fublimes  ?  Pour  mai ,  dans  toutes  mes 
aâdons ,  dans  toutes  mes  entreprises» 
|'ai  cru  «,  en  les  faifant,  les  femer  &  les 
répandre  par  toute  la  terre,  dans  la  mé* 
moire  de  tous  les  âges.  Soit  qu'après 
ma  mort ,  il  n'y  ait  plus  rien  de  moi  q „ii 
foit  fenfible  à  cette  renommée  °,  foit  * 
comme  l'ont  penfé  les  Sages ,  que  quel- 
que partie  de  moi-même  en  conferve  le 
lentement;  je  jouis  dès  à  préfent  de 
cette  idée  immortelle  &  d  une  fi  gh> 
rieufe  efpérance. 

Confervezdonc,  Meilleurs,  Confervez 
parmi  nom  ù»  homme  dont  l'eftime  de 
les  amis  vous  prouve  affez  le  mérite  âc 
l'honnêteté  \  dont  vous  pouvez  apprécier 
lé  génie  &  ïss  talens  fur  l'accueil  que 
lui  ont  fait  les  hommes  les  plus  iliuft  es 
&  de  1'efprit  le  plus  diftingué;  dont  la 
caufe  ennn  eft  fondée  fur  la  Loi ,  fur 
l'autorité  d'une  Ville  municipale ,  fur  le 
témoignage  de  Lucullus,  fur  les  rcgiftres 
de  Metellus.  Après  cela,  Meilleurs,  fi 
ce  n'eft  pas  aflèz ,  dans  une  affaire  fi 
importante ,  de  la  recommandation  des 
hommes,  joignons-y  celle  des  Dieux, 
pour  vous  intérefler  au  fort  d'un  Poëte 
célèbre  qui  a  toujours  confacré  fes  talens 
à  votre  gloire,  à  celle  de  vos  Généraux 

Kiij 
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&  du  Peuple  Romain^  qui  promet  rira- 
mortalité  aux  fervkes  que  vous  venez  de 
rendre  à  l'Etat  dans  nos  péril?  domeftir 
ques  ;  &  dont  la  perfonne  a  toujours  été 
Kicrëe  chez  toutes  les  Nations  :  qu'elle 
foit  donc  auffi  inviolable  pour  vous,  & 
qu  il  ait  plutôt  i  fe  louer  de  votre  amour 
pour  les  Lettres ,  qu'à  fe  plaindre  de 
votre  dureté  6c  de  votre  rigueur. 

Ce  que  j'ai  dit ,  Meilleurs ,  fur  le  fond 
de  la,  caufe  en  peu  de  mots  6c  finale- 
ment,  félon  ma  coutume  ,  fera,  comme 
je  lefpère,  approuvé  de  tout  te  monde  : 

2 uant  à  la  manière  inaccoutumée  & 
trangère  au-  Barreau ,  dont  je  vous  ai. 
parlé  des  Bçaux-Arts  6c  du  talent  de 
notre  Poëte,  j'ofe  croire,  Meffieurs,  que 
vous  avez  daigné  la  prendre  en  bonne 
part  y  je  fuis  du  moins  certain  que  celor 

3ui  préfide   au  Jugement    ne  l'a  pas 
éfapprouvée. 


H 


ORAISONS 
DE  CÏCÉROM. 

i 

HARANGUE 

AÛ  PEUPLE, 

Prononcée  par  Çicérorij  après  Joti 
refqur  d'eoçil. 

INTRODUCTION: 

V-^QMME  cette  Harangue  &  les  imndui 
ftHv^ntes  font  entièrement  pes- 
fonnçllçs  à  notre  Orateur*  Se  rou- 
lent fur  un  des  plus  considérables 
fvènemens  de  fa  vie,  il  eft  nécef- 
f&ire,  pou*  çp  procurer  une  par- 
le iv 
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'niroduMon.  faite   intelligence ,  de  remonter 
aux  caufes  qui  préparèrent  l'exil 
de  Cicéron ,  &  de  développer  les 
manœuvres  qui  furent  employées 
à  cet  effet.  Le  fupplice  qu'il  fit 
fubir  aux  principaux  complices 
de  la  conjuration  de  Catilina  en 
fut  le  prétexte ,  &  le  reflentiment 
particulier  de  Clodius  en  fut  la 
véritable   caufe;   fi   Ton  n'aime 
mieux   dire  que   celui-ci  fervit 
d'inftrument  à  Tambitieufe  poli- 
tique de  Céfaf  &  de  Pompée. 
Ajoutons  à  cela  une  raifon  affez 
plaufible ,  alléguée  par  Plutarque , 
&  que  nous  déduirons  ici  dans  le 
vieux  &  naïf  langage  d'Amyot. 
»  Cicéron  fe   rendit  lui-même 
»  odieux ,  &  acquit  la  male-grace 
»  de  plufieurs  gens ,   non  pour 
»  aucun  mauvais  aéte  qu'il  eût 
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4»1ait  ou  attenté  de  faire ,  ains  in*od* 

»  feulement    pour    ce   qu'il    fe 

»  louoit  &  magnifioit  trop  lui- 

»  même  :  car  il  ne  fe  faifoit  af- 

»  femblée  ni  du  Peuple ,  ni  du 

fi  Sénat ,  ni  du  Forum ,  là  où  Ton 

»  n'eût  la  tête  rompue  d'ouïr  à 

»  tout  propos  ramener   en  jeu 

»  Catilina  &  Lentulus,  jufques  à 

»  emplir  fes  Livres  &  les  Œuvres 

»  qu'il  compofoit,  de  fes  propres 

»  louanges  ;  ce  qui  rendoit  fon 

»  langage  &  fon  ftyle ,  qui  autre- 

»  ment  étoit  fi  doux  &  fi  agréa- 

»  ble ,  fâcheux ,  ennuyeux  &  dé- 

»  plaifant  à   ceux  qui   Tenten- 

»  xloient  :  car  il  falloit  toujours 

-  »  que  cette  fâcherie  y  fût  atta- 

»  chée ,  comme  une  fatalité  qui 

»  lui  ôtoit  toute  fa  bonne  grâce  «• 

Venons  maintenant  au  récit  des 

Kv 
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>odMan.  évènemens  qui  amenèrent  fou 
exil.  On  fait  comment  Clodius, 
lié  par  une  intrigue  de  galanterie 
avec  Pompéïa,  femme  de  Céfar, 
.  voulut  s'introduire  chez  elle  Je 
^Urqu'êUecélébroàt  les  myflèra* 
de  la  bonne  Déeffe,  cérémonie 
où  nul  homme  ne  pouvoit  étce 
admis  fins  la  plus  grande  profa- 
nation ;  comment  il  fe  déguifa 
en  femme ,  pour  réuffir  dans  ion 
projet  ;  comment  il  fut  reconnu 
par  de*  efclaves  qui  jetèrent  Pa- 
larme,  &  obligé  de  fe  fauver. 
Cette  aventure  fcandaleufe  ré- 
pandit llhorreur  &  la  consterna- 
tion dans  toute  la  ville.  Cefar 
f  épudia  &  femme  ,  &  tous  les 
^honnêtes  gens  demandèrent  «que 
le  troupdble  ffât  puni  ùm  mena- 
liment   L'affaire  xappoxtèe  au 


£M. 
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Sénat ,  fiit  d'abord  renvoyée  au  rmr^u 
Collège  des  Pontifes ,  enfuite  au 
Tribunal  du  Peuple  ,  &  enfin 
jugpe  par  une  Commiffion  parti- 
culière. Toute  la  défenfe  de  Clo- 
jdàus  fe  réduifit  à  prétendre  qu  i^i 
étoit  afcfent  dans  le  temps  du 
.crime.  U  prqduifît  des.  témoins 
qui  affirmèrent  avec  ferment  <jirï4 
£Cûit  aios$  à  Jnteramnas ,  c'eft-^r 
dire,  à  deux  ou  trois  journées  de 
Home.  Mais  Cicéron ,  qui  fut  ap- 
pelé en  témoignage,  dépofa  que, 
iel  Hsuçme  jour ,  GLodius  lui  avoit 
rendu  une  râfite  à  fa  maifon. 
flutarque  prétend  que  Cicéron 
«e  fut  porté  k  fe  mêler  de  cette 
pfiake ,  que  par  les  importunkés 
de  fa  femme  9  qui  joignok  a  ion 
àaimeuriière  &im.pérîeuie,  quel- 
que jaloufie  contre  la  fœur  -  de 

Kvj 
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oduUùm.  Clodius,  jufqu'à  craindre  qu'elle 
ne  lui  dérobât  le  cœur  de  fon 
mari.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Clodius 
corrompit  la  plus  grande  par- 
tie des  Commiffaires  nommés 
pour  le  juger,  &  il  fut  abfous. 
Cicéron,  qui  fe  croyoit  particu- 
lièrement bleffé  par  le  mépris 
qu'ils  avoient  fait  de  fon  témoi- 
gnage, ne  manqua  point,  une 
;feule  occafion  de  rélever  l'ini- 
quité de  leur  Sentence ,  &  de 
les  piquer  vivement  par  fes  rail- 
leries ,  eux  8c  le  coupable  qui  les 
avoit  achetés.  Clodius  &  lui  ne 
ie  trouvèrent  plus  au  Sénat,  fans 
en  venir  aux  prifes;  &  comme 
les  forces  n'étoient  pas  égales, 
Clodius  étoit  accablé  des  plaifan- 
teries  de  Cicéron  &  des  huées  du 
Sénat. 


a. 
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Après  avoir  cherché ,  pendant  rmniui 
plus  d'une  année ,  les  moyens 
de  fe  fatisfaire  par  une  vengeance 
fignalée,  il  commença  à  faire 
éclater  le  projet  qu'il  avoit  mé- 
dité. Ce  projet  étoit  de  parvenir 
au  Tribunat,  &  d'employer  tous 
/es  efforts,  dans  cet  office,  pour 
chaffer  Cicéron  de  Rome,  k  l'aide 
de  quelque  Loi  qu'il  efpéroit  de 
faire  goûter  au  Peuple.  Mais 
comme  l'ancien  ufage  excluoit 
les  Patriciens  du  Tribunat  ,  fa 
première  démarche  fut  de  fe  ré- 
duire au  rang  des  Plébéiens ,  en 
&  faifant  adopter  par  une  Maifon 
Plébéienne.  %C'étoit  un  cas  fans 
exemple ,  &  contraire  à  toutes  les 
formes  établies.  Aufli  un  pareil 
dèffein  parut-il    fi  extravagant , 
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«néuë'oa.  dès  la  première  proportion ,  qu'il 
ne  fut  point  écouté  férieufement, 
&  qu'il  auroit  été  rejeté  avec  mé- 
pris, «'il  ji'eût  été  fecrètemffit 
foutenu  par  4es  perfonnes  d'un 
autre  poids  que  Clodius.  Céfat 
s  etoit  chargé  du  fueeès.  Pompée 
même  avoit  part  à  l'intrigue  % 
non  qu*il  fouhakât  k  ruine  de 
Cicéron  t  mais  il  cherchok  à  1* 
mettre  d*ns  <fa  dépendance  ;  & 
«'il  n'y  pog?voit  parvenir ,  ou  le 
forcer  du  moins  k  demeurer  tran- 
quille ,  41  étoit  feien  atfe  de  ft 
fervkdeCiodias  poprîe  fatigue*. 
C'étoit  dans  ce  temps  que  fe  -for- 
mait <ce  qu'on  <nonune  de  preroier 
Triumvirat,  cfe&àndkç ,  l'uni©» 
4k  Céfer ,  de  Crasflus  ôc  Ae  Eo»r 
fiée  9  poux  sgouyerner  la  iRépitUL- 
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que;  efpèce  de  ligue,  dans  la-  /««hw 
quelle  ils  s'efforcèrent  en  vain  de 
hite  entrer  Ciccron. 

Une  année  s  etoit  encore  écou- 
lée, ûos  que  Clodius  fe  fût  re- 
froidi fur  le  projet  de  fon  adop- 
tion ;  &  n'ayant  pas  manqué  de 
faire  drefler  une  Loi  conforme  à 
ft»  vues,  il  ibllicitoit  continuelle- 
méat  le  Peuple  de  la  revêtir  de 
ion  autorité.  LesTriumvirs  avoient 
fait  entendre  que  leur  intention 
éftak  de  s'y  oppofer-,  ou  du  moins 
de  demeurer  neutres  ;  mais  ils 
johfemnent  les  mouvemens  de 
•Ctcéron,  pour  régler  leurs  rae- 
£iaes  fur  fa  conduite*  qu'ils  ne 
ttouvoient  pas  aufli  favorable  .à 
leurs  dîdfeins  qu'ils  l'avoient  ef- 
pèxè-  H  arriva  que  C  Antonius , 
Collègue  4e  Cicéaon,  qnii^oit 
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unduaion.  pofledé ,  depuis  fon  Confulat -,  le 
gouvernement  de  la  Macédoine, 
fut  accufé   de   plufieurs    fautes 
dans  Tadminiflration  de  fa  Pro- 
vince ,  &  qu'ayant  été  jugé  coih 
pable ,  il  fut  condamné  à  Pexil 
perpétuel.  Cicéron  fut  fon  défen- 
feur  :  dans  la  chaleur  de  fesi  Plai- 
doyers (a) ,  il  fit,  avec  fa  liberté 
ordinaire ,  des  plaintes  fort  vives 
fur  le  malheur  des  temps,  &  fur 
l'oppreflion  de  la  République.  Ce 
langage  avoit  trop  de  rapport  à 
la  conduite  de  ceux  qui  gouver- 
noient  l'Etat,  pour  en  faire  trou- 
ver   l'application    fort  obfcure. 
Céfar  en  fut  informé  auffi-tôt,  & 
les  couleurs  avec  lefquelles  on 
lui  peignit   cette    offenfe  ,    lui 

>  (O  Ces  Plaidoyers  n'e?îflent  pkisi 
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infpirèrent  tant  dé  reffentiment,  introdtu 
qu'il  ne  penfa  qu'à  la  vengeance. 
L'affaire  de  Clodius  lui  en  offrit 
une  occafion  préfente.  Il  affembla 
immédiatement  le  Peuple ,  & 
foutenu  de  Pompée  en  qualité 
d'Augure,  il  fit  paffer  l'aôe 
d  adoption  dans  toutes  les  formes, 
trois  heures  après  le  Plaidoyer 
de  Cicéron.  Il  ne  lui  relia  plus  le 
moindre  doute  des  malheurs  qui 
alloient  fondre  fur  l'Etat  &  fur 
lui  ;  car  la  porte  du  Tribunat 
-étant  ouverte  à  Clodius ,  il  s'atten- 
dit à  ne  lui  voir  plus  garder  aucun 
ménagement. 

Ses  frayeurs  furent  bientôt  juf- 
tifiées ,  dès  que  fon  ennemi  eut 
été  élu  Tribun  ,  fans  oppofition. 
Céfar  ne  fe  propofoit ,  dans  cette 
affaire,  que  de  forcer  l'efprit  de 
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Tntndtfio*.  Çicéron  à  fléchir,  &  de  le  mettre 
entièrement  dans  fa  dépendance; 
il  lui  offroit  des  gioyens  de  fe 
défendre  ,  tandis  qu'il    exçitoit 
Clodius  k  le   pourfukre.  Après  . 
d'autres  offres  qu'il  lui  fit  VWÛr  ; 
lement,   il  luv  proppfe  ei&Qtt 
d'accepter  fous  lui  h  lÀçutmsnct 
générale  du  Gouvernement  àt$  é 
Gaules  9  en-  lui  repréfeiîtant  qifil 
ne  pouvoit  çhoifir  une.  voie  pli» 
fûre  &  plus  honorable,  pouc  fe 
mettre  à  couvert  du  dangej,  »& 
que  n'étant  point  lié  par  des  (la- 
voirs génans  ,  il  auroit  la  liberté 
d'être  à  Rome  quand  il  le  vour 
droit.    Les    inftan-cea    de    Céfar 
furent  preffantes  ;  mais  après  avoir 
hçfité   quelque  temps,  Cicéron 
s'en   défendit.  Il  vouloit  que  4k 
fureté  fût  fou  propre   ouvrage; 
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k  fes  feules  forces  auroient  fuffi  int*<u&* 
en  effet,  fi  le  Triumvirat  n'eût 
pas  pris  parti  contre  lui.  Cepen- 
dant Cé&r  fut  fi  piqué  de  fon 
obftination,  qu'il  fè  lia  aufii-tôt 
arec  Clodius ,  dans  le  deffein  de 
l'opprimer  ;  &  cherchant  à  s'exr 
cufer  dans  la  fuite,  il  en  rejeta 
tout  le  blâme  fur  l'opiniâtreté  de 
Cicéron  à  rejeter  l'offre  de  fon 
amitié  &  de  fes  fervices.  Pompée, 
<pi  craignoit  apparemment  que 
Cicéron  ne  l'acceptât ,  lui  pro- 
teflçit  de  fon  côté  qu'il  n'avoit 
i'rcraindre  aucun  danger ,  ôc 
joigaoit  les  fermens  aux  protes- 
tations :  mais  Cicéron  s'apperce- 
tant  que  Clodius  ne  le  menaçoit 
que  de  guerre  &  de  ruine ,  com- 
mença enfin  à  prendre  une  jufte 
défiance  de  Pompée,  &  i  pré- 
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jntniuaun  parer  pour  fa  défenfe  fes  vérita- 
bles forces ,  c'eft-à-dire ,  le  Sénat ,  \ 
l'Ordre  des  Chevaliers  ,  &  les 
honnêtes  gens  de  toutes  fortes 
de  conditions ,  qui  étoient  prêts 
à.  fe  réunir  pour  le  défendre,  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie,   '; 

Après  avoir  corrompu  les  noir- 
veaux  Confuls  ,  Pifon  &  GaHi- 
nius,  Clodius  tâcha  d'enchaîner 
le  Peuple  par  un  grand  nombre 
de  Loix  nouvelles  qu'il  fit  à  ffli 
avantage.  Cicéron,  qui  les  crtft 
inventées  contre  lui  &  pour 
ouvrir  le  chemin  à  fa  perte,  s'é- 
toit  affuré  de  Toppofition  de  L 
Ninnius ,  Tribun  du  Peuple  ;  mais 
enfuite  il  eut  la  foibleffe  de  faire 
lever  cette  opposition.  Le  vérita- 
ble but  de  toutes  ces  Loix  étoit 
en  effet  d'amener  le  dénouement 


de  Cicéron.  237 

l'intrigue,  c'eft-à-dire,  le  ban-  fmdMên 
Tement  de  Cicéron  ;  &  Ton 
n  apperçut  bientôt  par  celle 
i  les  fui  vit  immédiatement, 
mt  les  termes  étoient:  Que  celui 
i  aurait  fait  mourir  un  Citoyen , 
ï$  Us  firmes  çrdinaircs  de  la  Juf- 
e,feroit  puni  par  i  interdiction 
Veau  &  du  Jeu.  Cicéron  n'étoit 
s  nommé,  mais  c'étoit  Je  dé- 
;ner  clairement  Son  crime  étoit 
stvoir  condamné  à  la  mojrt  les 
mplices  de  Cafilina  ;  &  quoi-  ' 
L*il  eût  été  fécondé  dans  une 
ïçmblée  folennelle  par  les  fuf- 
iges  unanimes  du  Sénat,  on 
ccuibit  d'avoir  violé  les  Loix 
donné  atteinte  k  l'autorité  du 
îuple.  Ainfi ,  fe  trouvant  réduit 
la  condition  d'un  criminel,  il 
tangÇ*  d'habit ;  fuivant  l'ufagç, 
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irwuœion.  &  fe  fit  voir  dans  les  rues  de 
Rome,  en  robe  noire  6c  fouillée, 
pour  exciter  •  la  compaffion  de» 
Citoyens,  Clodïus ,  à  la  tête  de 
fa  populace ,  lui  fit  jeter  de  la 
boue  &  des  pierres ,  en  lui  repro- 
chant fa  lâcheté  &  fon  abatte- 
ment. Mais  Cicéron  fe  vit  bientôt 
en  état  de  ne  pas  craindre  fes 
infultes.  Tous  les  Chevaliers,  au 
nombre  de  vingt  mille  ,  changè- 
rent de  robe  comme  lui ,  &  rac- 
compagnèrent dans  fa  marche, 
avec  le  jeune  Craflus  à  leur  tête, 
pour  implorer  la  protection  &  le  : 
fecours  du  Peuple, 

On  ne  peut  fe  repréfenter  le 
trouble  qui  régnoit  dans  la  ville , 
ni  les  mouvemens  qu'on  fe  don-* 
noit  dans  les  deux  partis.  Le  Sénat 
sfàflembla  au  temple  de  la  Cofr- 
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Corde  ,  tandis  que  les  amis  de  introduaion. 
Cicéron  tinrent  une  autre  Aflem- 
blée  au  Capitule ;"dou  les  Che- 
valiers &  toute  la  jeune  Nobleffe 
fe  détachèrent  pour  aller  fe  jeter 
aux  pieds  des  Confuls.  Céfar  fe 
tint  renfermé  chez  lui  tout  le 
jour,  pour  éviter  leur  rencontre. 
Gabinius  les  reçut  avec  une  hau- 
teur inftipportable.  Il  fit  les  raille- 
ries les  plus  amères  de  la  #per- 
fonne  de  Cicéron  &  de  fon  Con- 
ftlat,  &  toute  la  compagnie  ne 
remporta  que  des  menaces  &  des 
infuites.  L'indignation  faifît  tout 
le  monde  ;  &  le  Tribun  Ninnius , 
voyant  les  deux  premiers  Corps 
de  Rome  échauffés  pour  l'intérêt 
ée  fon  ami ,  fut  fi  peu  découragé 
par  la  violence  du  Conful ,  qu'il 
propofa  ouvertement  que  ie  Sénâtt 
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xkiHion.  &  tous  les  honnêtes^  gens  de  la 
ville  priffent  auffi  l'habit  de  deuil  ; 
ce  qui  pafla  auffi-tôt  fans  con- 
tradiction :  mais  un  Edit  des  Con- 
fuls  défendit  aux  Sénateurs  l'exé* 
cution  de  ce  décret,  &  leur  or- 
donna de  reprendre  l'habit  ordi- 
naire. 

Cependant  la  réfolution  que 
Cicéron  avoit  prife  de  changer 
de  robe  ,  avoit  été  imprudente, 
ou  du  moins  trop  précipitée.  Auffi 
contribua-t-elle  beaucoup  à  fa 
perte.  N'ayant  point  été  nommé 
ni  perfonhellement  attaqué  dans 
la  Loi ,  il  devoit  confidérer  qu'elle 
n'étoit  point  injufte  dans  la  gé- 
néralité des  termes,  puifqu'elle 
avoit  pour  objet  ceux  qui  avoient 
fait  mourir  un  Citoyen  contre  les 
Loix.  Il  n'y  avoit  rien  à  conclure 

de 
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de  là  contre  4ui ,  du  moins  avant  i<mi*k 
que  d'avoir  examiné  s'il  ctoit 
dans  le  cas ,  &  c'étoit  la  matière 
d'un  procès.  Ainfi  ,  par  fa  préci- 
pitation à  fe  reconnoître  accufé , 
il  épargnoit  de  l'embarras  à  fes 
adverfaires ,  il  ôtoit  le  courage  à 
fes  amis ,  &  fa  fituation  (Jevenoit  , 
beaucoup  plus  difficile  ;  au  lieu 
qu'en  affeétant  d'abord  de  regar* 
dcrla  Loi  comme  une  chofe  qui 
n'avoit  point  de  rapport  à  lui ,  & 
le.  défendant  avec  fermeté  lorf- 
qu'on  auroit  entrepris  de  lui  en 
faire-  l'application ,  il  pouvoit  ef- 
pérer  d'échapper  à  la  malignité 
de  fçà  perfécuteurs.  S'il  reconnut 
fon  erreur,  ce  fut  trop  tard. 

Comme  le  Conful  Pifon  ne 
s'étôit  point  encore  déclaré  ouver- 
tement contre  lui, il  fe  fit  accom- 

Tome  VIL  h 
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imduai^  pagner  de  fon  gendje  ,*qui  étoit 
•proche  parent  de  ce  prçmiçr 
Magiftrat  /  pour  lui  rendre  une 
vifite.  Son  efpérance  étoit  encore 
de  s'en  faire  un  défenfeur  ;  mais 
ils  ne  purent  tirer  de  lui  une  ré* 
ponfe  raifonnable. 
*  Pendit  ce  temps-là,  Clodiuj 
ne  demeuroit  pas  oifif  ;  il  pouf- 
foit  fa  Loi  avec  vigueur,  &  con- 
voquait TAflemblée  du  Peuple  au 
Cirque  Flaminien ,  il  y  fit  appeler 
aufïi  la  jeune  Nobleffe  &  les  Che* 
valiers  qui  avaient  pris  fi  vivç-» 
jnent  les  intérêts  de  Çicéron , 
pour  rendre  compte  de  leur  çon-> 
duite  à  TAffemblée,  Mais  au 
moment  qu'ils  parurent,  il  donna 
ordre  à  fes  efclaves  &  h  fes  me^ 
cenaires  de  fondre  fur  eux ,  let 
uns  Tépée  à  la  main ,  les  autre* 


i 
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i  coups  de  pierres.  I/exécution  /„ 
fiit  fi  brufque ,  qu'Hortenfius  fut 
prefque  tué  ,  &  que  Vibiénus , 
autre  Sénateur,  mourut  peu  de 
temps  après  des  bleffures  qu'il 
reçut.  Alors  Clodius  produifit  les 
deux  Confuls ,  pour  déclarer  au 
Peuple  leur  fentiment  fur  le  Con- 
sulat de  Cicéron.  Gabinius  pro- 
nonça, avec  beaucoup  de  gravité, 
qu'il  condamnoit  fans  exception 
tous  ceux  qui  avoient  mis  un 
Citoyen  à  mort  fans  lui  avoir 
fait  fon  procès.  Pifon  dit  feule- 
ment qu'il  avoit  toujours  été  du 
parti  de  l'indulgence  ,  &  qu'il 
avoit  beaucoup  d'averfion  pour 
la  cruauté.  L'Affemblée  avoit  été 
convoquée  au  Cirque  Flaminien , 
qui  étoit  hors  des  murs  de  Rome  f 
pour  donner  à  Çéfar  la  liberté 
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vrtduaw.  d'y  affifter.  Le  commandement 
militaire  dont  il  étoit  revêtu,  ne 
lui  permettoit  point  d'entrer  dans 
la  .ville  ;  mais  ayant  été  prié  d'ex-> 
pliquer  fon  avis  fur  la  même 
queftion  après  les  Confuls ,  il  dé- 
clara »  que  la  forme  des  procé-» 
»  dures  contre  Lentulus  &  fes 
*>  complices, avoit  été  irrégulière 
»  &  contraire .  aux  Loix ,  ce  qui 
#  n'ernpêchoit  point  qu'il  ne  con? 
»  damnât  le  deffein  de  rappeler 
»  quelqu'un  au  châtiment  pour 
i>.  unq  fi  vieille  offenfe  ;  que  per-r 
p.fonne  .n'ignoroit  ce  qu'il,  en 
»  ayoit  penfé. ,  puifqu'il  s'étoit 
»  déclaré  hautement  pour  la  vie 
»  des  Conjurés  ;  mais  qu'il  n'ap- 
>>  prpuvoit  point  qu'après  un  ef- 
>s/pace  de  plusieurs  années,  on  fît 
*>un,e  Loi  fur,  cette  affaire  «.  1\ 
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y  avoir  beaucoup  d'art  dans  cette  introdu 
léponfe  ;  elle  obligeoit  Clodius , 
en  confirmant  le  fondement  de 
fa  Loi  ;  &  Cicéron  pouvoit  croire 
aufli  qu'il  y  étoit  traité  avec  mo- 
dération; elle  mettoit  d'un  coté 
les  apparences  du  fervice  ,  6c  de 
1  autre  la  réalité. 

Cicéron  entreprit  de  faire  un 
nouvel  effort  auprès  de  Pompée  , 
pour  s'aflurer  de  ce  qu'il  en  pou- 
voit attendre.  Ses  principaux  amis 
fe  chargèrent  de  cette  commif- 
fion,  &  fe  rendirent  a  Albanum, 
maifon  de  campagne  de  Pompée , 
pour  le  conjiljrer  de  ne  pas  aban- 
donner un  ancien  ami  aux  outra- 
ges   de  la   fortune.  Il  les  reçut 
civilement,  quoiqu'avec  froideur. 
H  leur  dit  qu'étant  (impie  parti- 
culier, il  ne  pouvoit  entreprendre 

Liij 
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uniuttifm.  de  faire  tête  à  un  Tribun  re 
de  l'autorité  publique; mais c 
fi  les  Confuls,  par  un  décre 
Sénat,  vouloient  entrer  dan 
connoifîance  de  cette  affaire 
prendrait  aufïi-tôt  les  armes  j 
leur  défenfe.  Renvoyés  aux  C 
fuis,  ils  ne  firent  pas  difficult 
leur  porter  encore  une  fois  I 
fupplications  ;  mais  le  fuccès  j 
fût  pas  plus  heureux. 

Après  tous  ces  refus ,  Cic< 
efpérant  plus  d'effet  de  fes  j 
près  follicitations  que  de  c< 
de  fes  amis,  prit  Thumili; 
réfolution  d'aller  faire  lui-m< 
une  dernière  tentative  fur  Tei 
&  fur  le  cœur  de  Pompée.  \ 
tarque  raconte  que  Pompée 
déroba  par  une  porte  fecrete 
&  maifou,  pour  éviter  de  le  1 
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Maïs  il  eft  certain ,  par  le  témoi-  j^ 
gnage  même    de  Cicéron  (a), 
qu'il  obtint  la  liberté  de  lui  par- 
ler, &  qu'ayant  commencé  à  le 
\  preffer  de    la  manière    la   plus 
humble  &   la   plus   touchante  , 
Pompée  lui  refufa  nettement  fon 
fecours ,  alléguant  pour  excufe 
la  néceffité  où  il  étoit  de  ne  rien 
faire  contre  l'intention  de  Céfar. 
Une  fi  trifte  expérience  convain- 
quit Cicéron  qu'il  avoit  à  faire  à 
des  ennemis  plus  pujffans  qu'il 
•  ne  fe  l'étoit  imaginé.  Il  aflembla 
auffi-tôt  les  meilleurs  amis,  dans 
le  deflein  de  prendre  une  der- 
.irière  réfolution   par  leurs  con- 
seils. La  queftion  fut  réduite  à 
ces  deux  points  :  s'il  falloit  de*- 


(a)  Voyez  les  Lettres  à  Atticus. 
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du&on.  meurer  à  Rome  &  faire  fervir  lç$ 
forces  de  fes  amis  à  fa  défenfe  ; 
ou  prévenir  l'effiifion    du  fang, 
en  fe  retirant  jufqu'à  la  fin  de 
Forage.  Lucullus  fut  du  premier 
avis  ;   mais  Caton   &  Hortenfius 
fe  déclarèrent   abfolument  pour 
l'autre,  8c  Pomponius  Atticus  en 
étant  comme  eux ,  ce  fut  eniiçi 
celui  qui  prévalut.  Cicéron  aban- 
donna le  champ  à  fes  ennemis, 
&   fe  dévoua  volontairement  à 
l'exil.  \' 

Avant :fon  départ,  il  prit  une 
petite  flatue  de  Miçerve,  qui 
étoit  révérée  depuis  long-temps 
dans  fa  famiJ  le,  comme  une  efpèce 
de  Divinité  tùtélairç  ,  &  l'ayant 
portée  au  Capitole,  il  la  plaç^ 
dans  le  temple  de  Jupiter,  fous 
le  titre  de  Minerve  *  protectrice  de 


1 
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Rotne9  pour  faire  entendre  que ,  /nm 
dans  la  confufion  où  il  laiffoit  les 
affaires ,  la  prudence  humaine  n'y 
pouvoit  plus  apporter  de  remède. 
Après  cet  aôe  de  Religion ,  il 
fortit  de  Rome ,  efcorté  d'un 
grajid  nombre  d'amis ,  qui ,  l'ayant 
accompagné  pendant  deux  jours,' 
lui  laiflèrent  continuer  fon  che- 
min vers  la  Sicile ,  où  il  efpéroit 
que  fes  anciens  fervices  lui  pro- 
cureroient  un  afile  aufli  fur  qu'a- 
gréable. 

La  haine  de  Clodius  n'étoit 
pas  fâtisfaite  de  l'exil  volontaire  de 
Cicéron.  Auifi-tôt  qu'il  fut  informé 
de  fon  départ ,  il  fit  recevoir  une 
nouvelle  Loi ,  qui  ètoit  conçue  en 
ces  termes,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  fragmens  qu'on  en 
a    recueillis  :   »  Comme    il   eft 
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ntroduaion.  »  notoire  que  M.  T.  Cicéron  â 
»  mis  à  mort  des  Citoyens  Ro- 
»  mains ,  fans  qu'ils  euflent  été 
*>  entendus  ni  jugés,&  qu'abufant, 
»  dans<:ette  vue ,  de  Fautorité  du 
»  Sénat ,  il  a  forgé  un  décret  ; 
»  vous  êtes  fuppliés  d'ordonner 
»  quil  ait  été  interdit  (a)  de  l'eau 
»  &  du  feu  ;  que ,  fous  peine  de 
»  mort ,  perfonne  n'ofe  le  rece- 
.  »  voir  &  lui  accorder  un  aille,  & 
»  que  tous  ceux  qui  propoferont 
»  fon  rappel,  ou  qui  parleront, 
»  qui  donneront  leur  fuffirage , 
»  enfin  qui  feront  pour  cela  quelr 


(<r)  Olodius  avoir  nus  intcrdi&um  fit  >  an  lict 
Xintcrdicatur ,  &  Cicéron  fe  prévalue  de  cette 
faute  de  bon  fens  on  de  langage  1  ce  qui 
mente  l'attention  des  Grammairiens  qui  ne 
mettent  point  de  différence  entre  inêerdkawr 
te  inttrdïtfum  fit* 
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»  que  autre  démarche  ,  foient  fondait 
»  traités  comme  des  ennemis  pu- 
»blics;  à  moins  qu'ils  n'aient 
»  commencé  par  rendre  la  vie 
»  aux  Citoyens  que  Cicéron  a 
»  fait  mourir  injustement  «.  On 
▼erra  tous  les  motifs  &  tous  les 
termes  de  cette  Loi  réfutés  dans 
les  Harangues  Suivantes.  Clodius 
ne  perdit  pas  un  moment  pour 
Fexécuter  ;  il  commença  par 
pïHer,  brûler  &  démolir  les  mai- 
fons  que  Cicéron  avoit  à  la  ville 
&  à  la  campagne  ;  &  pour  ôter 
toute  efpérance  que  celle  de 
Rome  5  fur  le  Mont  Palatin ,  pût 
jamais  être  réparée,  il  confacra 
att  Service  de  la  Religion  le  ter- 
mn  qu'elle  occupoit ,  &  fit  bâtir 
for  fes  ruines  un  temple  à  la 
Liberté'. 

Lvj 
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t$p*j*8io+  <  Cependant  Ciçérqn  étant  parti 
de  Roçaç.  vers  la  fin  de  Mars 
$îe  i'a/j  695 ,  étoit  le  8  d'Avril  à 
Vibo  5  ville  des  plus  méridionales 
d'Italie  ,  eu  il  reçut  une  copie  de 
la  Loi  qui,  fixpit  fon  exil  4  la 
diftance  de  quatre  cents  milles. 
Son  projet  ^  eomme  nous  l'avons 
dit,  étoit  de  fe  rendre  en  Sicile; 
mais  en  arrivant  à  la  vue  de  cette 
ifle ,  il ,  reçut  du  Préteur  Virgilius 
ûne.defçnfe  abfolue  d'y  mettre 
le  pied.  Il  fut  fi  touché  de  fe 
voir  refufer  un  afile  par  un  homme 
qui  avoit  toujours  été  fon  ami, 
&  qui  lui  avoit  des  obligations 
importantes ,  qu'il  en  conferva 
bien  long- temps  après  le  plus 
amer  fouvénir.  11  retourna  donc 
vers  Brindes .  dans  le  deffein  de 
gagner  la  Grèce.  Toutes  les  villes 
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qui  fé  trouvèrent  fur  fon  paflage  im 
le  reçurent  avec  des  marques  de 
refpeft,  l'invitèrent  à  fe  repofer 
pendant  quelques  jours  ,  &  lui 
donnèrent  une  garde  fur  leur  ter- 
R  ritoire.  Il  fe  propofoit  d'aller  à 
Athènes  ;  mais  on  lui  fit  faire  at- 
tention qu'il  ne  feroit  pas  fans 
dahger  dans  un  canton  de  la 
Grèce,  où  tout  ce  qui  s'étoit 
fauve  du  pahi  de  Catilina ,  &  par- 
ticulièrement Autronius ,  avoient 
cherché'  leur  afile.  On  peut  voir 
dans  les  Lettres  de  Cicéron  à  fà . 
femme  &  à  fes  amis ,  tous  les  dé- 
tails de  fes  voyages ,  &  les  parti- 
cularités de  fa  vie  durant  le  temps 
de  fon  exil,  qu'il  ne  fupporta 
point  avec  le  courage  qu'on  de- 
voit  attendre  de  lui. 

Il  ixe\  cfétoit  guère  paffé  plus  de 
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&*««.  deux  mois  depuis  fon  abfence, 
lorfque  le  Tribun  Ninnius ,  dont 
rattachement  ne  s'étoit  pas  re- 
froidi ,  eut  le  courage  de  propofer 
ion  rappel  dans  une  Affemblée 
du  Sénat,  &  de  demander  que  4 
la  Loi  de  Clodius  fût  examinée. 
Tous  les  Sénateurs  applaudirent 
à  cette  proposition  ;  elle  fut  reçue 
avec  la  même  joie  par  huit  Tri- 
buns :  mais  iElius  Ligus ,  l'un 
des  deux  autres ,  y  ferma  fon  op- 
pofition;  ce  qui  n'empêcha  pas. 
que ,  par  la  réfôlution  unanime 
de  F  Affemblée,  toutes  les  affaires 
ne  fuffent  Aifpendues  jufqu'à  ce 
que  les  Confuls  euffent  rapporté 
celle  de  Cicéron. 

Clodius  commençoit  a  perdre 
fon  crédit.  Ses  derniers  fuccès 
aboient  fait  monter  fon  infolence 
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au  comble  ;  il  s'étoit  cru  capable  /*#* 
d'aller  de  pair  avec  Pompée,  à 
la  faveur  duquel  il  devoit  tout 
ion  pouvoir;  il  l'avoit  bravé  ou* 
vertement  dans  l'affaire  du  Roi 
Tigranes ,  que  Pompée  avoit 
amené  de  l'Orient ,  &  que  Clo- 
dius  renvoya  dans  fon  pays,  fous 
l'efpérance  d'une  groffe  fomme 
d'argent.  Pompée  indigné  penfa 
auffi-tôt  à  faire  rappeler  Cicéron, 
pour  réprimer  l'arrogance  de 
Clodius,  dont  le  Tribunat  alloit 
expirer. 

Enfin ,  le  premier  jour  de  Jan- 
vier 696,  Lentulus  ouvrit  fon 
Confulat  par  l'affaire  de  Cicê- 
ron ,  &  propofa  directement  fon 
rappel  à  l'Affemblée  du  Sénat. 
Métellus,  fon  Collègue,  &  l'an- 
cien ennemi  de  notre  Orateur, 
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m™,  déclara  auffi-tôt ,  avec  beaucoup 
de  candeur,  que ,  malgré  quel- 
ques apparences  de  haine  que  la 
différence  des  intérêts  politiques 
avoient  fait  éclater  entre  Cicéron 
&  lui,  il  faifoit  volontiers  le  facri- 
fice  de  fes  anciens  reffentimens 
à  l'autorité  du  Sénat  &  au  bien 
public.  D'après  l'avis  de  Cotta  8c 
de  Pompée ,  on  alloit  former  un 
décret  pour  le  rétabliflement  de 
Cicéron,  lorfque  le  Tribun  Ser- 
ranus  déclara  qu'il  s'y  oppofoit* 
Quoique  cet  obftacle  eût  fait 
fufpendre  le  décret,  l'Aflemblée 
réfolut  que,  fans  aucun  délai, 
on  propoferoit  une  Loi  au  Peuple 
pour  ce  rétabliffement ,  &  la  pu- 
blication fut  fixée  au  vingt-deux 
du  même  mois.  Ce  jour  étant 
venu,  Fabricius,  un  des  Tribuns' 
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dévoués  à  Ciceron»,  fe  rendit  à  /**- 
la  Tribune ,  avant  le  lever  du  fo- 
Ieil ,  pour  s'en  faifïr  avec  une  forte 
garde.  Mais  Clodius,  qui  Tavoit 
prévenu,  s'étoit  déjàfaifi  de  toutes 
les  avenues  du  Forum ,  avec  beau- 
coup de  gens  bien  armés;  il  atta- 
qua Fabricius,  lui  tua  une  partie 
de  fa  fuite ,  en  bleffa  un  plus 
grand  nombre ,  8c  le  châtia  du 
Forum.  On  verra  ailleurs  le  détail 
de  cette  fanglante  journée.  Clo- 
dius ,  enflé  de  fa  vi&oire ,  mit  le 
feu.  de  fes  propres  mains  au  tem- 
ple, des  Nymphes  %  où  Ton  con- 
■fervoit  les  rôles  des  Cenfeurs  & 
les  regsfîres  publics.  Tout  fut 
confumé  par  les  flammes;  &  il 
commit  beaucoup  d'autres  excès , 
dont  nous  renvoyons  le  rçcit  à 
rintroduâion  de  la  Miloniène. 
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foroduaicn.  Toutes  ces  entreprises  d 
faftion  défefpérée  ne  fervi 
qu'à  redoubler  le  zèle  du  St 
Dans  une  nouvelle  Aflemb 
il  fut  réfolu  que  toutes  les  ai 
affaires  demeureraient  fufj 
dues  jufqu'à  la  conclusion 
celle-ci;  &  pour  mettre  de 
mais  les  Magiflrats-  à  couver 
Tinfulte  des  fa&ieux,  les  Coj 
furent  chargés  de  faire  pui 
dans  toute  l'Italie ,  que  ceux 
aimoient  le  bien  public  ét< 
exhortés  à  venir  au  fecours 
Cicéron.  Toutes  les  villes  téi 
gnèrent  leur  joie  &  leur  affei 
par  quelque  ade  public.  Pom 
qui  étoit  alors  à  Capoue ,  vc 
préfider  à  TAflemblée,  ou 
forma  un  décret  à  Thonneu 
Cicéron  ;  &  fe  chargea  de  vi 
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toutes  les  villes  du  même  canton ,  introdu 
f  pour  fixer  le  jour,  d'un  rendez- 
vous  général  à  Rome,  où  dé- 
voient fe  rendre  tous  ceux  qui 
voudraient  affifter  «à  la  publica- 
tion de  la  Loi.  Enfin  le  décret  du 
Sénat  fut  paffé  dans  toutes  les 
formes ,  &  néanmoins  Clodius  eut 
encore  l'impudence  &*  l'adreffe 
d'empêcher  qu'il  ne  prît  l'auto- 
rité de  Loi.  Il  faifit  toutes  les 
occafions  de  le  combattre  en  pu- 
blic ;  &  voyant  le  Forum  rempli 
de  fes  mercenaires  5  il  leur  de- 
manda à  haute  voix ,  s'ils  fouhai- 
toient ,  ou  non ,  que  Cicéron  fut 
rétabli.  Ses  Emiflaires  n'ayant  pas 
manqué  de  faire  une  réponfe 
conforme  à  fes  ordres ,  il  affeda 
de  la  recevoir  comme  la  voix 
duJPeuple  Romain,  &  fa  décla- 
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iu&on.  ration  fut  que,  par  conféquent, 
le  décret  devoit  être  rejeté. 

Le  Sénat  indigné  réfolut  de 
prendre  des  mefurcs  plus  infailli- 
bles pour  le  &utien  de  fori  auto- 
rité. Lentulus  convoqua  rAffem- 
blée  au  Capitole ,  le  vingt-un  de 
Mai.  Pompée  l'ouvrit  par  la  pro- 
pofition    du    rappel  ,    &   déféra 
nettement   à  Cicéron    l'honneur 
d'avoir  fauve  fà  Patrie.  Tous  les 
Chefs    du    Sénat  s'expliquèrent 
après  lui  dans  les  mêmes  termes; 
de  forte  que,  dans  une  Aflem- 
blée  de  quatre  cent  dix-fept  Sé- 
nateurs, où  tous   les  Magiftrats 
étoient  aufïi   préfens,   le  décret 
fut  confirmé  par  tous  les  fuffra- 
ges,  à  l'exception,  comme   on 
doit  fe  l'imaginer,  de  celui  de 
Clodius. 


"* 
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Le  Sénat  continua  de  s'affem-  intni 
blerle  jour  fuivant,  pour  achever 
de  prendre  des  mefures  qui  puf- 
fent  écarter  toute  forte  de  nou- 
veaux obflacles  ,  &  faire  pafler 
promptement  le  décret  en  Lgi, 
Mais  avant  l'ouverture  de  TAflem- 
blée  ,  le  Conful  Lentulus  fe  ren- 
dit à  la  Tribune  avec  quelques- 
uns  des  principaux  Sénateurs. 
Chacun  d'eux  répéta  fucceiïtye- 
ment  au  Peuple  les  préparatifs 
qui  s'étoient  faits  la  veille  pour  la 
publication. d'une  Loi.  Pompée  fe 
diftingua  par  les  éloges  qu'il  fit 
de  Cicéron.  Dans  l'Aflemblée  du 
Sénat,  on  paffa  quelques  nou- 
veaux décrets  pour  faciliter  le  fuc* 
çès  de  la  Loi.  Le  premier  portoit 
qu'aucun  Magiftrat  n'eût  la  har-. 
cUeffe   de  preadre  des   aufpice§ 
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iktroduMon.  pendant  que  la  caufe  de  Cicéroa 
ferait  devant  le  Peuple ,  &  que 
celui  qui  oferoit  l'entreprendre 
fût  traité  comme  ennemi  public 

2°.  Que  fi ,  par  quelque  nou- 
velle violence ,  ou  par  d'injuftes 
oppositions ,  la  Loi  n'étoit  pas 
reçue  dansl'efpace  de  cinq  jours, 
Cicéron  auroit  la  liberté  de  -reve- 
nir à  Rome,  fans  le  fecours  d'au- 
cune autorité. 

30.  Qufon  ferait  des  remercî- 
mpns  publics  à  tous  les  Citoyens 
des  Colonies  qui  s'étoient  rendus 
k  Rome  pour  la  défenfe  de  Cicé- 
ron ,  &  qu'ils  feraient  priés  d'y 
revenir  le  jour  qu'on  devoit  pren- 
dre les  fuffrages  du  Peuple. 

40.  Qu'on  rendrait  grâces  auffi 
à  tous  les  Etats  &  à  toutes  le* 
Villes  qui  avoient  reçu  ou  traité 


\ 
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favorablement  Cicéron  ;  qu'on  /«*> 
recommanderait  le  foin  de  fa 
perfonne  à  toutes  les  Nations 
alliées  de  la  République  ;  &  qu'on 
enverrait  ordre  au#  Généraux 
Romains  qui  commandoient  dans 
les  pays  étrangers ,  de  prendre 
fa  vie  &  fa  fureté  fous  leur  pro- 
tection. 

La  Loi  qu'on  préparait  pour 
fon  rétabliffement  devoit  être 
approuvée  par  les  fuffirages  des 
Centuries,  car  l'approbation  du 
Peuple ,  jointe  à  l'autorité  d'un 
décret  du  Sénat,  étoit  la  voie  la 
plus  folennelle  6c  la  plus  honora- 
ble pour  conclure  folidement  une 
affaire.  La  vigueur  du  Sénat  avoit 
tellement  découragé  les  Chefs  de 
la  faftion,  qu'ils  avoient  aban- 
dorme  Qodi^s  à  fes  fureurs.  C^ 


\ 
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btroduaw,  pendant  il  le  paffa  encore  deux 
mois,  depuis  le  dernier  décret, 
avant  que  les  amis  de  Ciçéroa 
puflcnt  compter  fur  le  fuccès  de 
tous  leurs  foins  ;  &  l'Affemblée  du 
Peuple  Romain  fe  trouva  reculée 
jufqu'au  quatrième  jour  du  mois 
d'Août.    ■ 

On  n'en  avoit  jamais  vu  de 
plus  nombreufç  &  de  plus  folen- 
nellç.  Toute  l'Italie  s'y.  trouvoit 
•  réunie.. Tous  les  Magiftrats  s'em* 
preffèrent  à  l'envi  de  recomman- 
der la  Loi  au  Peuple.  L'Affemblée 
fe  tint  au  Champ  de  Mars,  qui 
étoit  plus  propre  qu'un  autre  lieu 
à  contenir  cette  étrange  multi- 
tude. Les  Sénateurs  partagèrent 
entre  eux  le  foin  de  préiider  à 
chaque  Centurie ,  &  de  faire  re- 
cueillir fidèlement  les  fuffrages. 

Le 


% 
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Le  réfultat  fut  enfin  que  Cicéron  /„ 
étoit  rappelé  par  les  défirs  una- 
nimes de  toutes  les  Ceflturies ,  à 
la  joie  extrême  de  toute  la  Ville. 
Clodius,  avec  une  hardiefle  & 
une  impudence  à  toute  épreuve, 
fepréfenta  dans  l'Aflemblée,  & 
rifqua  même  quelques  inve&ives 
contre  la  Loi;  mais  il  ne  put 
s'attirer  ni  un  regard  ni  un  mo- 
ment d'attention. 

Cicéron  s'étoit  déterminé  à  re- 
venir à  Rome ,  fur  le  feul  décret 
du  Sénat,  fi  la  publication  de  la 
Loi  eût  trouvé  quelque  obfiacle  : 
mais  apprenant ,  par  les  lettres  de 
tous  fes  amis ,  qu'ils  étoient  fûrs 
du  fuccès  ,  il  s'embarqua  pour 
l'Italie,  le  cjtiatre  d'Août,  c'eii-à- 
dire ,  le  jour  même  que  la  Loi  fe 
publioit  àRome  ;  &  le  jour  fuivant, 
Tome  VIL  M 
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**4i0/f«.  il  prit  terre  à  Brindes,  où  il  trouva  j 
jfa  fille ,  qui  s'y  étoit  déjà  rendue,  1 
pour  le  recevoir.  Quatre  jour»  3 
Après ,  il  y  reçut  de  Ronve  l'heu» 
jreûfe  nouvelle  de  la  publication 
de  la  Loi ,  avec  toutes  les  expji* 
cations  qui  pouvoient  lui  rendrç 
Je  bienfait  plus  cher.  Rien  ne  dç-' 
vant  plus"modérçr  fon  empreffe? 
jnent,  il  quitta    Brindfis;   &  \ 
piejure  qu'il  avança  vers  Rome, 
Je  brait' dp  jfon  arrivée  attira  fu? 
fon  paffage  .une  foule  de  Peupjç 
pour  le  féliciter  du  changement 
de  fa  fortune. 

L'ufage ,  pour  ceux  qui  en* 
troient  dans  la  ville  en  triomphe  j 
ou  qui  faifoient  quelque  autre 
entrée  publique ,  étoit  d'aller  d'à* 
bord  au  Capitole.  Cicéron  fe  crut 
pbligéj  av«ant  c^ue  $e  feluer  fy 
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femme  &  fa  famille ,  de  rendre  im 
fes  premiers  hommages  à  là  Re- 
ligion ,  dans  ce  temple  de  Jupiter, 
Il  adrefla  auffi  fes  adions  de  grâces 
A  la  petite  ftatue  de  Minerve , 
.  qu'il  avoit  placée  dans  ce  même 
temple  en  fortant  de  Rome.  De 
îk9  précédé  &  fuivi  du  même 
cortège ,  il  fe  rendit,  comme  en 
triomphe,  à  la  maifon  de  fon 
frère. 

Le  cinq  de  Septembre ,  jour 
^d'après  fon  arrivée,  les  Confuls 
convoquèrent  TAffemblée  du  Sé- 
nat, pour  lui  fournir  Toccafion 
d'y  faire  éclater  publiquement  fa 
reconnoiffance.  Le  jour  fuivant, 
il  monta  fur  la  Tribune,  pour 
faire'  auffi  fes  remercîmens  au 
Peuple.  On  ne  fait  pas  pourquoi, 
dans  toutes  les  éditions,  peu  con- 

Mij 
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4,41^  fprmes  en  cela  £  a  anciens  | 
^  jiuïcrits ,  cette  dernière  Hàranf 

précède  l!autrg  qui  fut  prononçéej 

Ja  prejnière, 

Cicérpn ,  rentré  dans  Rome , 
-  p'étoit  pas  encore  rétabli  dans 
.  tous  fes  biçn$  ;  on  verra  la  fuite 

de  cç  jrécit ,  &  la  conclusion  de 

.  toute  cette  affaire ,  dans  Tlntron 

dijéHon  de  Ja  Harangue  qu'il  pro* 

ponça  pour  fa  maifon. 


ORAISONS 
S>E  CICJÊRON* 


HARANGUE 

AU  PEUPLE, 

Prononcée  par  Cicéron,  après  fait 
retour  d'exiL 


«es 


-=o== 


I,Uans  les  prières  que  j'adreflài  ai* 
grand  Jupiter  &  à  tous  les  Dieux  immoe* 
tels ,  lorfque  je  me  dévouai ,  Romains  , 
moi  &  ma  fortune ,  pour  votre  confer- . 
vation,  votre  repos  &  votre  concorde, 
je  leur  demandai ,  fi  jamais  je  préférois 

Miij 
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mon  intérêt  à  votre  faîut,  de  m'en  pimfe  . 
»  éternellement  ;  mais  que ,  fî  tout  ce  que 
.  javois  fiât  jufque-U  avoit  été  pour  h 
caufe  publique,  &  fi  Je  me  fouînettois 
i  ce  malheureux  départ  (<?)  pour  fauver 
l'Etat,  ils  vouluffènt  bien  détourner  de 
ma'Patrie  Se  de  tous  les  gens  de  bien  la" 
haine  que  des  pervers  Se  des  fcéîérats 
portoient  à  la  République  ,  pour  la  faire 
retomber  fiir  moi  feui  \  Se  qu'enfin,  fi 
telle  avoit  toujours  été  mon  afïèéfcioft 
'  pour  vous  &  vos  enfans ,  vous  puflîez, 
un  jour,  vous,  les  Pères  Confcrits ,  & 
toute  l'Italie,  vous  fouvenir  de  moi  avec 
tendreflè  &  avec  regret  :  quelle  eft  ma 
joie ,  Romains ,  de  mê  voir  abfous  de 
mon  dévtMiemènt  par  le  décret  des  Dieux* 
par  le  témoignage  du  Sénat ,  par  le  con- 
tentement de  l'Italie ,  par  Taveu  même 
de  mes  ennemis ,  &  par  votre  bienfait 
immortel  ! 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  pour  l'homme 
de  plus  défirab^e  qu'une  fortune  toujours 
égale  &  profpère  ,  dans  le  cours  favora- 
bte  d'une  vie  exempte  de  traverfes  j  cepen- 

Ça)  C'eft  aînfi  que  l'Orateur  appelle  (ba 
exil  5  il  prouve  dans  (es  Paradoxes  %  que  ce  ne 
fut  point  un  exil  véritable. 
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cknt,  fi  j'avois  toujours  eu  un  fort  tran-* 
quille  &  paifible ,  je  ne  connoîtrois  pas 
ce  plaifir  prefque  divin ,  cette  joie  ravif- 
£mte  dont  votre  bonté  me  fait  jouir 
aujourd'hui.  Quel  plus  douy  préfent  1& 
Nature  a-t-elle  fait  aux  hommes ,  que 
ïeure  propres  enfans  ?  Pour  moi ,  quelle 
que  toit  la  tendrefTe  que  m'infpirent  les 
miens,  &  quoiqu'ils  me  foient  plus  chers 
que  ma  vie,  je  ne  les  ai  pas  reçus  néan- 
moins avec  autant  de  plaifir,  que  j'en 
leffèns  à  cette  heure  où  ils  me  font 
tendus. 

i  S'il  eft  quelque  chofe  au  monde  dV 
gréable  pour  moi ,  c'eft  la  préfence  de 
mon  frère;  mais  j'en  fentois  bien  moins 
fc  prix  lorfque  j'en  jouiflbis,  que  dans  le 
temps  où  j  en  étois  privé,  &  que  depuis 
f  inftant  où  vous  nous  avez  réunis  l'un  à 
Vautre.  Il  n'cft  perfonne  qui  ne  fe  plaife 
dans  la  pofleffion  de  fes  biens  :  mais 
j'éprouve  plus  de  plaifir  en  recouvrant 
fes  débris  de  ma  fortune,  quelle  ne 
m'en  a  donné  quand  je  la  pofTédois 
toute  entière.  En  un  mot ,  c'eft  par  la 
privation ,  plus  que  par  la  jouiflance ,  que 
j'ai  bien  compris  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
douceur  dans  les  liens  de  l'amitié ,  dans 

Miv 
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le  commercé  de  la  vie ,•  dans,  vas  jetBc&  i 
dans  vos  fêtes.  '         .  ■• 

II.  Mais  fur-tout  ces  honneurs.,  ces 
dignités ,  ces  rangs,  ces  diftinûions, 
toutes  vos  faveurs  enfin,  quelque  brii-»" 
tantes  &  glorieufesqu  elles  m'aient  tou- 
jours paru  ,  reparoiflent  à  mes  yeux  avec 
plus  a  éclat ,  après  s'être  éclip/ees.  Pour  , 
la  Patrie ,  grands  Dieux  !  à  peine  puis- 
je  exprimer  les  fentimenf  d'amour  &de 
joie  qu  elle  m'infpire.  Quel  admirable 
afpeâ  que  celui  de  l'Italie,  de  fes  ville* 
nombreufes,  de  fes  contrées  fuperbes, 
de  fes  fertiles  campagnes  !  Quelle  beauté 
dans  Rome  !  quelle  humanité  dans  le» 
Citoyens  !  quelle  dignité  dans  la  Repu-  ■ 
bliqûe  !  quelle  majefté  dans  le  Peuple 
Romain  !  Perfonne  au  monde  ne  jouif- 
foit  de  tout  cela  avec  plus  de  plaifir 

3ue  moi  :  mais  comme  la  famé  a  plui 
e  charmes  pour  ceux  qui  relèvent  d'une 
maladie  fâcneufe ,  que  pour  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  malades  ;  de  même  tous 
ces  biens ,  quand  on  les  a  regrettés ,  one 

flus.  d'agrément  &  de  douceur,  que  fi 
on  n'eût  jamais  cefle  de  les  gcûter. 
Pourquoi  donc    m'étendre  (i  long- 
temps fur  ce   fujet  ?  Pourquoi  ?  Pour 
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;  faire  comprendre  que  l'éloquence 
-même ,  que  le  génie  de  la  parole 
parviendroir  point,  je  ne  dis  pas  à 
ver y  jpar  la  magnificence  de  fes  dif- 
:s,  la  grandeur  &  le  nombre  des 
îfàits  que  vous  avez  répandus  fur 
i,  fiir  mon  frère  Se  fur  mes  enfans  , 
s  même  i  les  compter  &  à  les  pu- 
ri  Mes  parens  m'ont  fait  naître 
orne  obfcur;  c'eft  vous  qui  m'avez 
né  la  nobleflè  confulaire.  Je  tenois 
ix  un  frère  que  je  ne  pouvois  con- 
re  tel  qu'il  feroit  un  Jour  ;  8c  ce 
5  aujourd'hui  fi  diffoigué ,  fi  connu 
fa  tendreffè  pour  moi ,  c'eft  de  vous 
Je  tiens  le  bonheur  de  le  revoir-  J'ai 
i  la  République  dans  un  temps  mal- 
reux  ou  elle  étoit  prefque  perdue, 
ous  me  la  faites  retrouver  dans  cet 
de  fplendeur  où  tout  le  monde  avoue 
in  leul  homme  Ta  rétablie.  Les 
ux  immortels  m'avoient  donné  dev- 
ins \  &  c'eft  vous  qui  me  les  avez 
lus.  Tant  d'autres  biens  que  nous 
>ns  obtenus^e  leur  faveur  divine  y 
ent  perdus  pour  nous ,.  fi  vous  n'eof- 
voulu  nous  les  conferver>  &  vos- 
meurs  enfin,  que  vous  nousr  aviez: 
reflSvement  accordés ,  vous  nous,  les 
M* 
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rendez  tous  enfemHe.  aujourd'hui;  de 
forte  que  tout  ce  que  nous  devions  juf- 
qu'ici  a  nos  pat  ens  ,  aux  Dieux  immor- 
tels ,  &  à  vous-mêmes ,  nous  le  devons 
tout  à  ta  fois  en  ce  moment  à  h  feule 
faveur  de  tout  le  Peuple  Romain. 

III.  Et  de  plu$,  fi  telle  eft  pour  moi 
la  grandeur* de  votre  bienfait,  quilfur- 
panè  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire; 
telle  eft  auffi  raffe&ion  que  vous  y  avez 
mife ,  &  l'ardeur  que  vous  avez  fait 
éclater,  que,  non  ieulement  elle  a  ré- 
paré ma  difgrace ,  mais  qu'elle  femble 
avoir  ajouté  unagpouveau  luftre  à  ma 
gloire.  Car  on  n  a  point  vu ,  pour  mon 
retour ,  comme  pour  celui  de  Tilluffare 
Popillius,  de  jeunes  fils,  une  famille 
entière,  &  une  foule  de  parens,folliciter 
&  fupplier.  On  n'a  point  vu ,  comme 
pour  le  fameux  Quintus  Metellus  (a), 
ni  un  fils  déjà  diftingtié  par  fon  mérite  > 
ni  un  perfonnage  confulaire  d'un  auflî 
grand  crédit  que  Diadematus  (£),  ni 

(*)  C'eft  Meteflus  le  Nnftfdîque ,  qui  ftt 
exilé  Tan  de  Rome  6f  3 ,  &  rappelé  Taonfo 
fuivante. 

(B)  Ce  Metellus  avoit  été  fuijnommi  Diade- 
matus y  à  caufë  du  bandeau  qu'il  portort  jour 
cacher  une  plaie  qu'il  avoit  an  front.     • 
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Meteflt»  le  Genforien ,  ni  leuis  enfàns» 
aï  Metellus  Nepos  qui  demandoir  alors 
le  Confukt ,  ni  les  fils  de  leurs  fœurs , 
les  Lucullus ,  les  Serviliens  Se  les  Sci- 
pions ,  ni  enfin  toute  cette  famille  nom* 
Weufe  qui  follicitoit  auprès  de  vous  ou  ' 
4e  vos  pères,  le  retour  de  ce  grand 
komme;  Se  quand  même  fes  hautes 
dignités  &  fes  belles  aéfcions  n'euffènt 
poinr  parlé  en  fa  faveur ,  la  tendrefle  de 
km  fils ,  les  prières  de  fes  proches ,  les 
plus  jeunes  par  leur  affli&ion,  Se  le* 
plus  âgés  par  leurs  larmes  >  ne  pouvoient 
manquer  d'émouvoir  la  pitié  du  Peuple 
Romain» 

A  Féçard  de  Marïus  (a) ,  le  troïfîème 
de  ces  illuftres  Cônfiilaires  ,  oui  foufïrit, 
avant  moi ,  un  fort  li  peu  engne  de  fa 
valeur  &  de  fa  gloire ,  ion  retour  fut 
diffèrent  :  il  n'eut  point  recours  aux  folli- 
citations  ni  aux  prières  \  ce  fut  dans  le 
feu  de  nos  difeordes  qu'il  fe  rappela 
lui-même  d'exil ,  à  la  tête  de  fes  troupes 
Se  les  armes  à  la  main.  Pour  mor  ?  de- 
mie de  parens  &  d'alliés  ,  fans  armes  & 
fens  troubles,  je  n'ai  eu y  pour  vous  folH- 

,(*»)  Mvîus  fut  csilélan  66  f. 
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*  citer,  que  la  cour^geufe  &  divine  amitié 
dç  mon  gendre  rifon ,.  &  les  larmes 
continuelles ,  le  lugubre  abattement  du 
plus  malheureux  &  du  meilleur  des 
Frères.  Je  n'avois  que  ce  frère  *  dont  la 
triftefle  pût  toucher  vos  regards ,.  dont 
les  pleurs  puflènt  vous  rappeler  mon 
fou  venir  &  exciter  vos  regrets;  &  qui» 
telle  étoit  fon  intention  y  Romains ,  û 
vous  ne  m'eûffiez  rendu  à  £sl  tendreflè  % 
fe  préparoit  à  s'unir  à  mon  fort:  oui  % 
fon  amour  pour  moi  lui  faifoit  regarder 
comme  un  crime ,.  d'avoir ,  je.  ne  dis  pas/ 
une  autre  demeure  x  mais  un  autre  tom- 
beau que  le  mien» 

J'étois  encore  à  Rome,  Iorfque  vous 
avez  vu  le  Sénat  &  vingt  mille  autres 
perfonnes  changer  de  vêtemens  & 
partager  mon  dc*.iil}.  mais  depuis  mon 
départ,  vous  n'avez  eu  fous  les  yeux  que 
la  douleur  d'un  feul  qui  vous  parlât  de 
mon  malheur*  Celui  qui,  par  fon  âge, 
pouvoit  paiîèr  pour  mon  fils  ,  eft  devenu 
pour  moi  un  père  par  fes  bienfaits ,  & 
toujours  le  même ,  toujours  mon  frère 

er  fa  tendreffe.  Vous  n'avez  pu  voir 
deuil  &  l'affii&ion  d'une  malheu- 
reufè  époufè,  les  regrets  inconfolables 
de  la  meilleure  des  filles x  Jes  larmes. 
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innocentes  d'un  fils  encore  enfant  & 
mon  unique  efpoir  j  ou  des  voyages  in- 
difpenfables  les  éloignoient  de  Komej 
ou ,  la  plupart  du  temps ,  la  retraite  & 
les  ténèbres  les  cachoient  à  tous  les. 
yeux. 

IV.  Vous  avez  donc  d  autant  plus  de 
droit  à  ma  reconnoiflànce,  que  ce  n'eft 
point  à  une  multitude  de  parens ,  mais 
a  nous-mêmes  que  vous  nous  avez  ren- 
dus. Au  défaut  de  parens  &  de  proches- 
que  je  n'ai  pu  trouver  pour  vous  fup- 
pfier  en  ma  faveur,  l'eftime  que  je  m e- 
tois  acquife  a  raflemblé  un  /i  grand 
nombre  de  perfbnrçes  distinguées  qui 
ont  follicité  mon  rétabliflèment ,  qu'on 
n  a  rien  vu  de. pareil  pour  ceux  qui  m'ont 
précédé.  Jamais  en  effet  le  Sénat  n'eft 
intervenu  pour  le  retour  de  rilluftre  & 
vaillant  Popillhis*,  ni  pour  celui  de  Me- 
telhis  ^  ce  noble  &  courageux  Citoyen ,. 
ni  pour  Marius ,  le  confervateur  de  cette 
Ville  &  de  votre  Empire. 

Ges  grands  Hommes  ont  été  rétablis. 
i  la  réquïfition  des  Tribuns,  fans  aucune, 
intervention  du  Sénat  ;  &  bien  loin  que 
Marius  ait  dû  fon  rétabliflèment  à  l'au- 
torité de  cet  Ordre  a  il  nç  l'obtint  qu'en 
Topprïmant  :  la  mémoire  de  fes  grandes; 


£$&  -Oràrfinr 

aéfcions-  neflt  rien  pour  &ti  ifeiwicttS 
troupes  &  fes  armefrfir^nt  tour;  ^ttuÂf 
£  moi  ,  là  Sériât  fit  toujpmV  valoir  merf 
a&ions-  en  ma  faveur,  fit  employa,  dfttf. 
quil  te  put ,  toute  fbn  autorité' à  confond 
mer  l'ouvrage  de  mon  rétabliflement* 
Pouf  le  retour  des  autres,  if  il  y  eût  atK^v 
mouvement  de  là  part  des'ÇôfonicE  Si . 
cies  Villes  municipales  r  mark  c'-eft  f  Itâïi$ 
eiittèrë qm  >par  trois  de  fes  dëcretç*  A# 
rappelé  dans  ma  Patrie*  Ceux-là'  ne  re- 
vinrent qa  en  tuant  leurs  ennemis ,  ià*0t 
fe  frayant  on  paifage  dans  le  fâng  &* 
Gîtoyens;  &moi  je  fins  terctm>lbc&tt 
ceux  qttt  m  avoient  thau&obtenojstif  ifcf 
Gouvernement;  lorsque  Fun  des  Cou* 
luis  (a)  cédoit  à  fe  liante  mmrelfe  jwff 
oublier  nos  anciennes*  luimitiés  y  te  qtiô 
Fautre  Consul  demanjioit  hautement 
mon  rappel;  enfin  fcrfque  cet  ennemi  (i)t 
qui ,  pour  me  perdre ,  avoir  prêté  fe  voir 
aux  ennemis  de  l'Etat  >  exhaîbit  le? 
reftes  de  fa  haine  mjpuiflante ,  &  rié&iït 
plus  qu'une  ombre  acharnée  en  vàm.  à 
me  pourfirivre*  ^ 


'  (o)  Mctcllns; 
(i)  Le  Tribun  Serranns ,  ou  pcut-éW  Gk* 
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Jamais  Opimius ,  ce  généreux  ConfuJ  > 
vne  fit  d'inftance  au  Peuple  ni  au  Sénat  > 
en  faveur  de  Popillius  y  jamais  Quintus 
Metellus  ne  reçut  le  même  fervice ,  je 
ne  dis  pas  de  Marius  qui  étoit  fon  en- 
nemi ,  mais  de  l'éloquent  Antoine  &  de 
Ion  Collègue  Albinus,  qui  lui  fuccé- 
dèrent  dans  le  Confulat.  Mais  pour  mon 
rappel ,  les  précédens  Confuls  (a)  furent 
fournit  prefles  de  faire  leur  rapport  :  ils 
craignirent  fans  doute  de  paroitre  agir 
par  faveur  ;  l'un  étant  mon  Allié  (a), 
lautte  ayant  en  recours  à  moi  dans  une 
affaire  criminelle  }  Se  tous  deux  fe  trou- 
vant liés  par  le  traité  qui  leur  donnoit 
des  provinces  (c) ,  apportèrent  patiem- 
ment ,  pendant  toute  cette  année ,  les 
plaintes  du  Sénat ,  faffli&ion  des  gens 
de  bien,  &  les  gémiflemens  de  l'Italie» 

(a}  Gabinius  &  Pifon. 

(£)  Pifon,  proche  parent  Ai  gendte  de 
Ciceron. 

(c)  Clodius,  par  un  traité  particulier  qu'il 
avoit  fait  avec  ces  deux  Confuls ,  s'étoit  engagé 
à  leur  faire  obtenir  du  Peuple  les  deux  meilleurs. 
Gouvernemens  5  à  Pifon  la  Macédoine  avec  1* 
Grèce  &  la  Theffalie  5  &  la  Cilicie  à  Gabinius. 
A  ce  prix,  ilsétoient  contenus  d'entrer  dans 
tous  les  defleins ,  &  paukuliàtcmcJU  daot  cfib» 
de  perdre  Gcéron. 


zto  Oraijbns 

Mais  aux  ^Calendes  de  Janvier,  la  ft£- 
publique,  trop  long-temps  affligée* ayante 
imploré  le  fecours  de  fon  Confui*  comme 
de  fon  légitime  défenfëur  j  le  Conful 
Lentulus ,  le  père  &  le  Dieu  de  ma  vie 
&  de  ma  fortune»  le  confervateur  de  mon 
nopi  &  de  ma  mémoire ,  auffi-tôt  après 
avoir  confacré  fa  Magiftrature  par  les . 
cérémonies  folennelles  de  la  Religion  > 
ne  crut  pas  devoir  traiter  aucune  affaire  > 
que  la  mienne  ne  fut  terminée  j  &  elle 
1  eût  été  ce  jour  même ,  fi  ce  Tribun  du 
Peuple ,  que  j'avois  comblé  de  bienfaits  > 
lorfqu'il  étoit  Quefteur  &  que  jêtok 
Coniul ,  preflfé  par  les  inftances  du  Sénat* . 
par  les  prières  des  hommes  les  plus  diftin- 
gués  ,  &  voyant  fon  beau-père  Oppius  y . 
ce  vertueux  Citoyen ,  fondant  en  larmes 
à  fes pieds*  n'eût  demandé  jufqu'aujour 
fuivarft  pour  délibérer  fur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre  :  &  le  parti  qu'il  prit ,  ne 
fut  point  de  rendre ,  comme  on  croyoit* 
l'argent  qu'il  avoit  reçu  j  mais ,  comme 
on  le  vit  bien,  défaire  doubler  fon  falaire- 
Cependant  il  ne  fut  traité  depuis  aucune 
autre  affaire  au  Sénat ,  &  quelque  empê- 
chement qu'on  voulût  apporter  à  fesr- 
bonnes  intentions  fi  hautement  décla- 
rées *  dans  ce  même  mois  de  Janvier  ht 


i 
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canfe  de  mon  rappel  étoit  portée  devant 
Tons. 

V.  Voyez, Romains,  quelle  différence 
à  conduite  entre  moi  Se  mes  ennemis. 
Pour  moi ,  quoique  je  viflè  enrôler  pu- 
bliquement &  lever  des  hommes  au 
Tribunal  Aurélien  ;  quoiqu'il  me  fût 
ail?  de  comprendre  qu'on  avoit  rendu 
fefpoir  du  carnage  aux  Satellites  de  Ca- 
tilina;  quoique  je  me  ville  trahi  ou 
abandonné  de  plulieurs,  dans  le  parti 
qui  me  cbmptoit  parmi  fes  Chefs ,  des 
uns  par  envie ,  &  des  autres  par  crainte  ; 
quoique  les  deux  Confuls ,  qui  s'étoient 
rendus  pour  des  Provinces  aux  ennemis 
de  la  République ,  ne  fullènt  pas  hom- 
mes à  héfiter  de  me  perdre  avec  l'Etat, 
pour  réparer  leur  indigence  &  fatisfaire 
feur  avarice  &  leurs  pafrîons  ;  quoique , 
par  des  Edits  Se  des  Ordonnances ,  on 
sût  défendu  -aux  Sénateurs  &  aux  Che- 
valiers Romains  de  changer  de  vete- 
mens,  de  partager  mon  deuil,  &  de  vous 
fupplier  en  ma  faveur  ;  quoiqu'enfin , 
dans  tous  les  marchés  qui  fe  faifoient 
des  Provinces ,  dans  toutes  les  ligues  qui 
fe  formotent,  dans  les  réconciliations; 
qui  en  étoient  la  fuite ,  on  fut  prêt  à  les 
cimenter,  à  les  ratifier  de  mon  fang, 


*fi  Oraifôris  S  \ 

9c  que  tous  les  gens  de  bien  ne  refùMpit  l 
point  de  périr  ou  pour  moi  ou  ayec    ] 
moi  :  je  n  ai  pas  voulu  cependant  re»  -4 
courir  à  la  voie  <ies  armes  pour  mt   j 
fauver ,  fâchant  bien  que  ma  défaite  on 
ma  vi&oire  feroit  également  iunefte  à  \*  \ 
République.  Mais  mes  ennemis  riooi 
pas  eu  cette  crainte ,  eux  qui,  au  moi* 
de  Janvier  ,lorfqu  on  açiflou  tout  raoa. 
rappel,  égoigeant  fans  pitié  les  Gitoyen$v 
voulurent,  par  àes  monceaux  de  cada- 
vres Se  un  neuve  de  fang ,  fermer  tout 
pafTàge  à  mon  retour  (a). 

Àinfi,  pendant  mon  abfencç,.  vooS. 
aviez  une  République  qui  navoit  pal, 
moins  que  moi  beioin  d'être  rétablie» 
8c  moi,  IaifTant  une  ville  où  régnoiî 
f  impunité,  où  le  Sénat  &  la  Juftice 
étoient  ùtns  pouvoir ,  où  la  violence  & 
Tépée  régloient  tout  au  Barreau .,  où  les 
particuliers  trouvoient  plus  de  fureté  à 
l'abri  de  leurs  murs  que  fous  celui  desi 
Loix  y  où  l'on  ofoit  blefler  vos  Tribun* 


(<*)  Il  veut  parler  de  la  fixlitîon  arrivée  fur  ht 
place  publique ,  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier. 
Le  Tibre  fut  couvert  de  corps  morts ,  &  loa 
étanchoit  le  fang  dans  les  rues  avec  der 
éponges. 
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fans  yo»  propres  yeux ,  porter  le  fer  &  le 
feu  aux  maifons  des  Magiftrats ,  brifèr  les 
faifceaux  du  Confiil ,  &  brûler  les  tem- 
ples des  Dieux  ;  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y 
reftat  une  ombre  de  République;  ni  que 
je  duflê  refter  moi-même  dans  une 
ville  où  la  République  n'étoit  plus  \  Se 
je  n'ai  pas  douté  que ,  fi  elle  venoit  à  fe 
r établi j,  elle  ne  me  rappelât  auffi-tôt 
avec  elle. 

VI.  Comme  je  n'ignorois  poinr  qu'à 
h  prochaine  année  il  y  auroit  pour 
Coaful  ce  même  Lentulus  qui,  pendant 
fou  Edilité  Curule>&  dans  ces  temps 
malheureux  qui  ont  troublé  la  Républi- 
I  que  fous  mon  Confulat,  avoit  pris  part 
a  tous  mes  deflèins  &  à  tous  mes  dan- 
gers ;  pouvois-je  douter  que  la  main  d'un 
pareil  Conful  ne  vînt  à  bout  de  guérir 
mes  bleflïires  confulaires  ?  A  fon  exem- 
ple, &  même  par  les  foins  de  fon  géné- 
reux Collègue ,  que  fon  reflèntiment  ne 
put  animer  contre  moi ,  prefque  tous 
les  autres  Magiftrats  embraffèrent  ma 
défenfe.  Parmi  eux  fe  diftinguèrent  An- 
ntus  (a)  &  Sextius  ,  autant  par  leur  zèle 

{a)  Milon. 
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fecourable  &  leur  bienveillance  pour 
moi ,  que  par  leur  efpric ,  leur  mérite  & 
leur  confidération  perfonnelle.  A  la  ré- 
quifition  du  même  Lentulus ,  &  fur  le 
rapport  de  ion  Collègue,  un  Sénat  non* 
bretix ,  à.  la  réferve  d'un  feul  (a)>  fans  : 
aucune  oppofition  de  là  part  des  Tri- 
buns ,  s'expliqua  en  ma  faveur  dans  Ici 
termes  les  plus  honorables ,  recomman- 
dant le  foin  de  mon  rappel  à  vous,  aux 
Colonies ,  Se  aux  Villes  municipales* 

C'eft  ainfi  que  fans  aucun  fecours  cl* 
parens  ni  "d'alliés ,  j'ai  eu  pour  inter- 
ceflèurs  auprès  de  vous  les  Confuls,  les 
Prêteurs,  les  Tribuns,  le  Sénat,  &  tonte 
l'Italie.  Tous  ceux  enfin  que  vous  ave»., 
le  plus  honorés  de  dignités  &  de  bien- 
faits ,  font  venus  devant  vous ,  fous  la 
conduite  de  leur  Conful ,  non  feulement 
vous  demander  mon   retour,  mais  (e 
déclarer  les  Apologiftes  de  ma  conduite,. 
&  rendre  témoignage  de  mes  aéîrions. 
Celui  d'entre  eux  qui  fe  diftingua  le  plus 
par  fes  follicitations  &  fes  inftances ,  ce 
fut  Pompée,  qui ,  par  fa  valeur,  fa  f?geflè 
&  fa  gloire,  eft  aufli  le  plus  diftingué 

(<0  Clodius. 
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ai  les  hommes  qui  ont  exifté  8c 
xifteront  jamais  ;  &  à  qui  je  dois 
icmes  biens  qu'il  a  donnés  à  la  Ré- 
ique^  la  fureté,  le  repos,  &  l'hon- 
r.  Tels  furent,  comme  je  l'ai  fu,  les 
is  principaux  objets  de  fon  Difcours  : 
vous  rappela  d'abord  que  l'Etat  me 
rat  fa  confervation ,  &  que  la  fureté 
anmune  dépendoit  de  la  mienne  j  vous 
ihortant  à  foutenir  le  décret  du  Sénat , 
i  repos  de  la  Villç,  &  la  fortune  d'un 
Citoyen  qui  a  fi  bien  mérité  de  la  Ré- 
publique. Il  ajouta  que  c  etoient  les  priè- 
res de  tons  les  Sénateurs ,  celles  de  tous 
les  Chevaliers ,  celles  de  l'Italie  entière, 
qui  vous  demandoient  mon  rétablifle- 
ment  j  enfin  il  y  joignit ,  non  feulement 
lès  propres  prières ,  mais  fes  plus  afljën- 
«es  lupplications. 

VIL  Oui ,  Romains ,  ce  que  je  dois 
4  Pompée  pafle  toutes  les  obligations 
qu'un  nomme  peut  avoir  à  un  autre 
nomme.  C'eft  en  fuivant  fes  confeils  > 
en  déférant  à  l'avis  de  Lentulus  &  au 
décret  du  Sénat ,  que  vos  nouveaux  fuf- 
frages  m'ont  rétabli  dans  ce  même  degré 
d'honneur  où  votre  fiveur  m'avoit  élevé. 
Dans  le  même  temps  &  dans  le  même 
fieti;  vous  avez  entendu  tout  ce  que 


i$t>  Orâifons  x  . 

Rome  a  de  plus  recommandable  4c  4e 
plus  diftingué  ,  tous  les  Confulairet, 
cous  les  Prétoriens  dire  la  mên*echofc, 
&  constater  par  un  témoignage  unanime, 
que  moi  feul  javois  fauve  la  RépoUt- 

?ue.  Lorfque  Servilius,  ce  refpeâafak 
Citoyen ,  eut  dit  que  c  étoit  par  nta 
foins  que  les  Magiftrats  avoient  ena 
une  République  à  gouverner ,  tout  ■ 
autres  lui  applaudirent  Se  furent  du  aêm 
avis.  Vous  avez  entendu  auffi  le  témoi- 
gnage authentique  de  Tilluftre  GdUos^ 
qui,  ayant  connu  par  lui-même  tout  le  ff 
ni  qu'on  avoit  couru,  déclara  hamemiÉt 
/dans  votre  Aflèmblée,  que  fi  je  nanti 
pas  été  Conful  dans  le  temps  où  je  Je 
tus ,  la  République  eût  été  reHYttf 
jufoue  dans  fes  fondemens. 

Maintenant  donc,  Romains,  qi*,  ^ 

Ear  des  témoignages  fi  honorables ,  par  4 
î  décret  du  Sénat ,  par  le  confentemèrit 
univerfèl  de  l'Italie ,  par  le  zèle  &  f  af-  m 
fe&ion  de  tous  les  gens  de  bien,  par  les 
foins  de  Lentulus  de  concert  avec  les 
autres  Magiftrajs ,  par  les  ftrppiicarions 
de  Pompée ,  par  la  faveur  de  tous  kl 
"Citoyens,  &  celle  des  Dieux  immor- 
tels ,  qui  jfemblent  avoir  voulu  figaater 
mon  retour  eu  yeriawt   l'abondance^ 


a 
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la  fertilité  (a);  maintenant,  dis-je,  que 
je  me  vois  rendu  à  moi-même,  aux 
xmens  &  à  la  République ,  voici , 
Romains,  les  promettes  que  je  vous 
feis,  &  qu'exige  ma  reconnoiflance. 
Premièrement,  que  j'aurai  toujours  pour 
le  Peuple  Romain  le  même  dévouement 
que  les  hommes  les  plus  religieux  ont 
jîour  les  Dieux  immortels ,  &  que  votre 
1  volonté  me  fera ,  toute  ma  vie ,  aufli 
£icrée  que  la  leur  ;  &  de  plus ,  que ,  la 
:  République  m'ayant  elle-même  ramené 
dans  Rome ,  je  Ae  manquerai  nulle 
occafion  dp  me  rendre  utile  à  la  Répu- 
jblique. 

Si  quelqu'un  s'imagine  que  mes  in- 
clinations  font  changées ,  que  j'ai  perdu 
ma£ermçt£  &  mon  courage,  il  fe  trompe 
beaucoup.  Tout  ce  qu'ont  pu  m'arra- 
,cher  l'injuftice ,  la  violence  &  la  fureur 
des  pervers ,  je  l'ai  perdu  fans  doute  j 
jouis  ce  qu'on  ne  peut  ôter  à  un  bon 

(a)  Dans  le  temps  du  rétabliiTement  de 
jCicéron ,  les  blés  étoient  d'une  û  grande  cherté , 
qu'on  a  voit  donné  pour  cinq  ans  à  Pompée 
me  infpectfon  générale  fur  tous  les  magafîns 
de  l'Empire.  Cicéron  fut  à  peine  rétabli,  c^uç 
Jps  blés  redevinrent  à  bon  marché. 
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Citoyen  ,  l'amour  de  la  Patrie  me  refte    \ 
&  me  reftera  toujours.  i 

VIII.  J'ai  vu  le  plus  courageux  des    j 
hommes*,  du  même  municipe  que  moi, 
Marius  j  car  un  rapport  fatal  entre  nos 
deftinées  nous  mit  tous  deux  aux  prifes, 
non  feulement   avec    les   ennemis    de 
l'Etat ,  mais  avec  la  fortune  \  je  Pai  vu, 
quoique  dans  une  extrême  vieilleflè,  bien^ 
loin  de  fe  laifïèr  abattre  fous  l'excès  de 
fon    malheur,  reprendre    un    nouveau 
courage  &  une  fern^eté  nouvelle.  Je  lui 
ai  moi-même  entendu  dire  qu'il  avoit 
été  vraiment  malheureux ,  lorlqu  il  s'é- 
toit  vu  privé  d'une  Patrie   quil  avoîj 
délivrée  des  Barbares  gui  l'amégeoieiif , 
lorfqu'il  avoit  fu  fes  biens  au  pillage, & 
dans  les  mains  de  fes  propres  ennemis  j 
lorfqu,il  avoit  vu   fon  fils  ,   tout  jeune 
encore,  enveloppé    dans   fa   diferace} 
lorfque ,    caché   dans    des    marais  ,   il 
n'avoit  dû  la  confervation  de  fes 'jours 
qu'à  la  pitié  des  habitans  de  Minturnes  j 
& lorfquobligé  de  fe  fauver  en  Afrique, 
fur  une  miférable   barque ,    pauvre  & 
iiippliant,  il   imploroit  le  fecours   de 
ceux  j  qui  il  avoit  donné  des  royaumes  : 
nuis  qu'après  avoir  recouvré  fes  premiers 
honneurs  &  tous  les  biens  qu'on  lui  avoit 

ravis, 
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ftvis,  il  n  arrivèrent  jamais  qu'on  eût  A 
lui  reprocher  d'avoir  perdu  le  courage 
qu'on  n'avoit  pu  lui  ôter. 

Aurefte,  il  v  a  cette  différence  entre 
lui  &  moi  :  il  eut  recours  aux  armes 
pour  (è  venger  de  fes  ennemis  ;  & 
moi,  je  ne  me  vengerai  des  miens  qu'en 
fcrvant  la  Patrie  :  il  ne  pouvoit  fe  latif- 
faire  que  par  la  guerre  civile  &  les  {édi- 
tions \  8c  moi ,  je  ne  demande  que  la  paix 
te  Je  repos.  Son  efprit  irrité  ne  rouloit 
que  des  projets  de  vengeance  contre 
ceux  qui  a  voient  vouhfffa  perte  ;  &  moi , 
je  ne  m'occuperai  de  mes  ennemis , 
qu'autant  qu'il  s'agira  de  l'intérêt  de  la 
République. 

Enfin,  Romains ,  comme  les  auteurs 
de  la  violence  exercée  contre  moi, 
étoient  de  quatre  efpèces  différentes  ;  les 
premiers ,  qui ,  par  haine  pour  la  Patrie 
que  j'^yois  fauvée  malgré  eux ,  étoient 
les  plus  acharnés  ;  les  féconds,  qui,  fous 
l'apparence  perfide  de  l'amitié  ,  m'onr 
lâchement  trahi;  les  troUièmes,qui,  exclus 
des  honneurs  par  leur  pareflè ,  me  les 
ont  enviés  &  font  devenus  jaloux  de  ma 
gloire  ;  &  les  autres,  qui ,  étant  à  la  tête 
de  la  République ,  ont  vendu  ma  vie,  les 
intérêts  de  l'Etat  &  la  dignité  de  l'Empire 

tome  FIL  N 
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zèle  pour  donner  des  confeils  utiles  à  la 
République ,  ni  de  courage  pour  repouffër 
les  périls  dont  elle  fera  menacée ,  ni  dç 
fincérité  pour  expofer  mon  avis  >  ni  de 
liberté  pour  combattre  les  opinions  nui- 
sibles à  la  Patrie ,  ni  d'application  &  de 
confiance  dans  les  travaux  Se  lçs  fatigues 
qu'il  faudra  fupporter ,  ni  enfin  de  lat-t 
tachement  le  plus  vif  pour  tous  vos 
avantages  Se  tous  vos  intérêts.  Oui, 
Romains ,  le  vœu  le  plus  ardent  dç  raorç 
cœur  fera  toujours  de  paroître  tel,  8c 
devant  vous  qui  tenez  pour  moi  la  place 
des  Dieux  mr  la  terre ,  &  devant  vos 
neveux ,  Se  devant  tous  les  Peuples  du 
monde,  que  je  fois  jugé  digne  d'une 
République  qui  a  fait  affez  voir,  en  me 
rappelant  au  concert  unanime  de  les  fu£ 
frages ,  qu'elle  ne  pouvoit  &ps  moi'  &| 
çprçjferver  çlle-mçme, 


ORAISONS 

E  CïCÉKON. 


ÏARANGUE 

AU  SÉNAT, 
Pour   te  même  fujet% 


=0= 


>I  vous  trouvez,  Pères  Confcrits» 
i  mes  remercîmens  ne  répondent 
nt  allez  aux  fervices  immortels  dont 
s  nous  avez  comblés,  moi,  mon 
•e  &  nos  enfans  j  je  vous  prie  &  vous 
jure  de  ne  point  l'attribuer  à  la  foi- 
fié  de  mes  fentimens,  mais  à  la  gran- 
ir  de  vos  bienfaits»  Quel  Renie  âlTe* 
Niij 
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fertile ,  aflèz  éloquent ,  aflez  divin,  pour- 
roit  trouver  toutes  les  expreflions  qu'il 
faudrait,  je  ne  dis  pas  pour  parler 
dignement  de  vos  faveurs  à  notre  égard, 
mais  pour  les  détailler  toutes  &:  les  nom- 
brer?  C'eft  vous  qui  rendez  un  frère  i 
mes  déiirs ,  &  qui  me  rendez  à  fa  ten- 
dreté ;  c'eft  vous  qui  remettez  nos  erifans 
dans  les  bras  de  leurs  pères  ,  &  qui  foires 
retrouver  des  pères  à  nos  enfans  ;  c'eft 
vous  qui  nous  rendez  nos  dignités ,  notre 
rang,  nos  fortunes,  une  République 
floriflante,  Se  la  Patrie,  le  plus  cher.de 
tons  les  biens  j  c'eft  vous  enfin  qui  nous 


rendez  à  nous-mêmes 


Si  nous  devons  à  nos  pères  un  amooi 
fans  bornes ,  pour  avoir  reçu  deux  la 
vie  ,  les  biens ,  la  liberté ,  &  le  titre  de 
Citoyen  ;  fî  nous  n'en  devons  pas  moins 
aux  Dieux  immortels  de  qui  nous  vien- 
nent tous  ces  dons ,  &c  tons  ceux  qu'ils 
y  ont  ajoutés  ;  fi  nous  devons  la  niwine 
afîeétion  au    Peuple  Romain   dont  les 
glorieux  fuffrages  nous  ont  placés  dans 
tette  ilîuftre  Compagnie ,  au  plus  haut 
degré  de  dignité  ,   pour  commander  à 
toute  la  7  erre  ;  fi  notre  amour  ne  doit 
p.i$  ctre  moindre  pour  ce  Sénat  qui  nous 
a  distingués  tant  de  fois  par  les  décrets 


I 
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l     les  plus    honorables  :  nos   obligations 

!    envers  vous  font  immenfes  &  infinies , 

puifque,  pat  une    bienveillance   toute 

farricùlière ,  Se  d'un  confentement  gé- 

*  néral,  vous  nous  avez  rendu  les  biens 

Que  nous  tenions  de  nos  pères ,  les  pré- 

iens  des  Dieux ,  les  honneurs  du  Peuple 

Romain ,  les  témoignages  les  plus  figna- 

!és  de  votre  eftinie ,  &  toutes  ces  chofes 

en  même  temps  j  de  forte  que  tout  ce 

Çie  nous  devions   en  particulier,  &  à 

Vous,  &  au  Peuple  Romain,  &  à  nos 

pères,  Se  aux  Dieux  immortels ,  c'eft  par 

Vous  que  nous  lavons  aujourd'hui  tout 

enfembie  &  généralement  recouvré. 

IL  Ainfi ,  Pères  Confcrits ,  par  une 
feveur  qui  furpafïe  tous  les  vœix  d'un 
mortel ,  nous  recevons  de  vous  une  forte 
d'immortalité  !  Car  en  quel  temps  jamais 
la  mémoire  &  le  bruit  de  vos  bienfaits 
envers  moi  viendront-ils  à  s'éteindre  j 
puifque 5  dans  le  temps  mime  où  la 
violence,  les  armes,  la  crainte  Se  les 
menaces  vous  tenoient  ailiégés,  vous 
m'avez  tous  rappelé ,  peu  apres  mon 
départ ,  fur  le  rapport  de  Ninnius  (a) , 


(j)  Tribun  du  Peuple. 

Niv 
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ce  courageux  &  digne  Citoyen ,  «pi , 
dans  cette  funefte  année,  le  montra 
mon  défenfeur  le  plus  fidèle ,  &  fe  fut 
montré  aufli  le  plus  intrépide ,  s'il  eût 
fallu  combattre  ?  Après  même  que  la 
liberté  de  rendre  un  décret  vous  fur 
interdite  par  cet  autre  Tribun  [a)>  qui 
ne  pouvant  par  .lui-même  déchirer  la 
République ,  devenoit  TinArument  des 
fureurs  d'autrui  j  vous  n'avez  jamais  ceffé 
de  parler  pour  moi ,  ni  de  demander 
mon  rétabliflèment  à  ces  Confuls  (b) 
qui  s'étoient  vendus  pour  confommer  ma 
perte. 

Ce  fut  auffi  par  vos  foins  &  votre 
autorité  qu'en  cette  même  année, qui  ne 
fut  fatale  qu'à  moi  i  grâce  à  mon  amour 
pour  la  Patrie ,  il  y  eut  huit  Tribuns  qui 
demandèrent  publiquement  mon  rappel, 
&  vous  en  firent  fouvent  le  rapport  :  car 
les  Confuls  en  queftion ,  gens  réfervés 
&  craignant  les  Loix  (c) ,  étoieMt  empê- 
chés de  le  faire  par  une  prétendue  Loi 
portée,  non  contre  moi ,  mais  contre  eux, 


(a)  Serranus. 

(b)  Gabinius  &  Pifon. 

(c)  Ironie  contre  Pifon  &  GabiniUs. 
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par  laquelle  mon  ennemi  avoit  déclaré 
que  je  pourrais  revenir  quand  on  auroit 
tendu  la  vie  aux  complices  de  la  conju- 
ration: en  quoi  il  déclarait  véritable- 
ment ces  jîeux  chofes  ;  &  qu'il  défiroit 
en  effet  de  les  voir  revivre  ;  Se  qu'il  y 
auroit  tout  à  craindre  pour  la  Républi- 
que, ou  fi  elle  voyoit  renaître  fes  plus 
cruels  ennemis  ,  ou  fi  je  ne  revenois  pat 
pour  la  défendre. 

•  .Ce  fut  donc  dans  cette  même  année 
où  j'avois  cédé  à  mon  fort ,  où  le  premier 
homme  de  l'Etat  ne  trouvoit  plus,  au 
défaut  des  Loix ,  d'autre  abri  que  fa 
maifoi^pour  mettre  fa  vie  en  fureté  (a)  j 
où  la  République,  fans  véritables  Con- 
fuls ,  fe  voybit  privée  de  fa  gloire  &de  fon 
appui  ;  ou  vous  n'aviez  pas  la  liberté  de 
rendre  vos  décrets;  où  l'on  publioit  par- 
tout ma  profeription  :  ce  fut  alors  qu'on 
ne  vous  vit  jamais  balancer  à  faire  de  ma 
caufe  la  caufe  de  la  Patrie. 

(*)  Un  des  efclaves  de  Clodius  avoit  été 
faifi  à  la  porte  du  Sénat ,  armé  d'un  j>oigoard 
qu'il  prétendoit  avoir  reçu  de  fon  maître  pour 
aiTaffiner  Pompée. 

Pompée  prit  le  parti  de  ne  plus  paroltre  ni 
au  Sénat  ni  au  Forum ,  aùfli  long-temps  que 
Clodius  occuperait  le  Tribunar. 

N  v 
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III.  Mais  enfin,  lorfque,  par  Iè  coff- 
rage &  la  vertu  éclatante  au  Confut 
Lentulus ,  vous  vîtes  fe  diflîper  les  ténè- 
bres de  Tannée  précédente ,  &  une  plus  , 
Î>ui  e  lumière  briller  dans  la  République; 
orfqu  il  fut  fécondé  par  un  Collègue 
digne  de  lui ,  par  <les  Préteurs  Se  des 
Tribuns  zélés  pour  le  bien  de  l'Etat; 
lorfque  Pompée  ,  le  premier  homme  de 
.  toutes  les  Nations  &  de  tous  les  fiècles 
par-  fa  valeur,  fa  gloire  &  fes  exploits, 
put  venir  au  Sénat  en  toute  afïurance: 
vous  vous  trouvâtes  tous  fi  bien  de  con- 
cert pour  mon  rétabli  dément ,  que  mon 
cotps  feui  étoit  encore  abfent ,  mais  ma 
dignité  &  ma  gloire  étoient  déjà  dans 
Rome.  x 

Et  dans  cette  occafion,  vous  pûtes  juger 
quelle  différence  il  y  avoit  entre  moi  & 
mes  ennemis.  Moi ,  j'avois  abandonné 
le  foin  de  ma  défenfe ,  de  peur  qu'elle 
n'enfànglantât  la  République  ;  &  mes 
ennemis  ont  voulu  mettre  une  barrière 
à  mon  retour ,  non  par  les  fuffrages  du 
Peuple  Romain ,  mais  par  le  fang  &  te 
carnage  (a).  "Depuis  ce  moment,  ni  les 

(a)  On  a  dc^jà  dû  rerrarqircr  plusieurs  traits 
de  icffcroblancc  entn:  cette  Harangue  &  la  pic- 


y 
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Citoyens  ,  ni  les  Alliés ,  ni  les  Rois  {a) 
ne  purent  obtenir  de  vous  ni  audience  ni 
téponfe  :  les  Juges  ne  rendirent  plus  de 
jugemens  j  le  Peuple  n  autorifa  plus  rien 
par  fes  fuffrages ,  ni  cet  Ordre  par  fes 
décrets.  Le  Barreau  lut  muet ,  le  Sénat 
fans  voix ,  &  Rome  abattue  refta  dans 
k  fiience. 
En  ce  même  temps,  après  le  départ 


cédcnte;  on  en  trouvera  d'autres  non  moins 
fmppans.  Il  paroît  que  Cicéron,  encore  trouble 
j&t  ion  exil,  &  de  la  joie  même  de  for»  retour, 
n'a  pas  donné  beaucoup  de  foin  à  ces  de».:x 
Dîfcours ,  oui  font  plus  remplis  de  phraics  ora- 
toires, que* de  mouvemens  d'éloquence.  Au 
refte ,  je  ne  connois  guère  de  remercîmeiis  di- 
rects qui  foient  cloque  ns. 

(a)  Les  Rois  qui  avoient  des  affaires  à  régler 
avec  Je  Peuple  Romain  ,  arrcr.doicnt  l'cvc  e- 
nent  de  celle-ci,  qui  intcreiîb'.t  uniquement  ia 
Ville,  fans  pouvoir  obtenir  de  dcc:lion  t.:  de 
jépoufe.  Ptoiéméc,  Roi  d'Egypte,  qui  avoii 
été  châtie  de  fes  Etats ,  &  qui  étoit  ver.  11  de- 
mander du  (ccours  à  Rome  contre  fes  fujc  •■$ 
rebelles,  fe  trouveit  actuellement  clans  cette 
cfpcce  d'humiliation.  Quoiqu'il  fut  loge  chez; 
Pompée ,  il  lui  fut  inipoiuble  de  fe  procurer  uue 
ieuk  audience  du  Sera:,  jufqu a  ce  que  lkÊ- 
faire.de  Cicéroa  fût  terminée. 

N  v j 
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dé  celui  (a)  qui  avoit  réfifté  avec  vous  l 
la  fureur  des  meurtriers  8c  des  incen- 
diaires, vous  vîtes  ces  furieux  courir  dans 
toute  la  ville,  le  fer  &  la  flamme  à  la 
main,  les  maifons  des  Magiftrat?  atta- 
quées ,  les  temples  des  Dieux  embrafés , 
les  faifceaux  d  un  illuftre  Conful  brifés 
Se  mis  en  pièces,  la  perfonne  inviolable 
d'un  Tribun  du  Peuple  (b) ,  le  plus  cou* 
rageux  &  le  plus  vertueux  des  nommes , 
non  feulement  outragée,  mais  percée  de 
coups  8c  couverte  de  blefliires.  Quelques- 
uns  desMagiftrats,  effrayés  de  ce  carnage 
foit  qu'ils  craigniflênt  pour  leur  vie ,  loi*  J, 
qu'ils  défefpéraflènt  de  la  République/* 
abandonnèrent  un  moment  ma  caine  & 
ma  défenfe  >  mais  tous  les  autres  firent 
voir  que  ni  la  terreur,  ni  la  violence,  ta 
fefpoir,  ni  la  crainte,  ni  les  promefles, 
ni  les  menaces ,  ni  le  fer  ni  le  feu  ne 
pouvorent  tes  détacher  d'un  parti  où  il 


(a)  Peut-être  veut-il  parler  de  Pompée, qui, 
a  peu  près  dans  ce  temps ,  alla  dans  la  Can> 
panie. 

(b)  Sextius,  qui  fut  laid?  comme  mort» 
la  fédirion  excitée  par  Clodhis*  * 
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r  à  défendre  l'autorité  du  Sénat  8c 
nité  du  Peuple  Romain. 

L'iiluftre  Lentulus ,  le  père  &  le 
de  ma  vie ,  de  ma  fortune,  de  ma 

&  de  mon  nom,  crut  que  ce 
un  témoignage  &  jamais  mémora- 
e  fon  courage  Se  de  fa  vertu  ,  un 
immortel  pour  fon  Confulat ,  s'il 
ndoit  à  moi-même,  aux  miens,  a 
&  à  la  République.  Si-tôt  qu'il  foc 
ié  Conful ,  il  n  néfita  point  a  parler 
>n  rétabliflèment ,  d'une  manière 

de  la  Patrie  Se  de  lui.  Malgré 
>firion  du  Tribun  (a) ,  malgré  cette 
^lleufe  claufe  où  il  ordonnoit  que 
ine  ri  eut  à  faire ,  devant  vous, 
mon  rappel^  aucune  propofition, 
t  décret ,  aucune  délibération , 
te  démarche  9  foit  pour  opiner,  foit 

affifler  à  la  rédaàion  d'aucun 
b)'y  Lentulus  ne  regarda  jamais 

fClodias. 

Il  y  a  dans  le  latin  :  Ne  quis  pedibus 
e  feribendo  adeffet.  Pedibus  in  fententiam 
Qtcndoit  des  Sénateurs  du  bas  Ordre  s 
jres  pedarii,  qui  fc  rangeoient  du  côté 
ut  dont  ils  fuivoient  lavis,  fans  exprimer 
nent  leur  opinion.  Ainfi  on  dUbit  qu'un 
cdaire,  c'ejoit  une  cête  fans  langue.  CcJI 
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zèle  pour 'donner  des  confeils  utiles  i(a 
République ,  ni  de  courage  pour  repouflb 
les  périls  dont  elle  fera  menacée,^  dçL 
fincérité  pour  expofer  mon  avis ,  tu  de    j 
liberté  pour  combattre  les  opinions  nui-    : 
fibles  à  la  Patrie ,  ni  d'application  Se  dç    ! 
confiance  dans  les  travaux  &lçs  fatigues 
qu'il  faudra  fupporter ,  ni  enfin  de  l'ati 
tachement  le  plus  vif  pour  tous  vo§ 
avantages  &  tous  vos    intérêts.  Oui, 
Romains ,  le  vœu  le  plus  ardent  dç  moq 
cœur  fera  toujours  ae  paroître  tel ,  8c 
devant  vous  qui  tenez  pour  moi  la  place 
des  Dieux  fur  la  terre,  &  devant  vos 
neveux ,  &  devant  tous  les  Peuples  du 
monde,  que  je  fois  jugé  digne  d'une 
République  qui  a  fait  allez  voir,  eh  me 
rappelant  au  concert  unanime  de  fes  fu£ 
frages ,  qu'elle  ne  pouvoit  Cuis  moi*  fa| 
çorçjferver  çlle-m^mç, 


ORAISONS 

DE  CïCÉKON. 


HARANGUE 

AU  SÉNAT, 
Pour   U  même  fujeU 

*'*•  « -gN    ii     y 

I.  ol  vous  trouver,  Pères  Confcrit*»' 
que  mes  remercîmens  ne  répondent 
point  allez  aux  fervices  immortels  dont 
vous  nous  avez  comblés,  moi,  mon 
frère  &  nos  enfans  ;  je  vous  prie  &  vous 
conjure  de  ne  point  l'attribuer  à  la  foi- 
bleflè  de  mes  fenûmens,  mais  à  la  gran- 
deur de  vos  bienfaits.  Quel  génie  âflè* 

Niij 
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fertile ,  allez  éloquent ,  aflez  divin,  poqr- 
roit  trouver  toutes  les  expreffions  qu'il 
faudrait,  je  ne  dis  pas  pour  parler 
dignement  de  vos  faveurs  à  notre  égard,  : 
mais  pour  les  détailler  toutes  &:  les  nom- 
brer  ?  Ceft  vous  qui  rendez  un  frère  ï 
mes  déiïrs ,  &  qui  me  rendez  à  fa  ten- 
dreffe;  c'eft  vous  qui  remettez  nos  eiifans 
dans  les  bras  de  leurs  pères  ,  &  qui  foires 
retrouver  des  pères  à  nos  enfans  \  c'eft 
vous  qui  nous  rendez  nos  dignités ,  noue 
rang,  nos  fortunes,  une  République 
floriflante,  Se  la  Patrie,  le  plus  cher.de 
toiis  les  biens  ;  c'eft  vous  enfin  qui  nous 


rendez  à  nous-mêmes. 


Si  nous  devons  à  nos  pères  un  amoin 
fans  bornes ,  pour  avoir  reçu  deux  la 
vie  ,  les  biens  ,  la  liberté ,  Se  le  titre  de 
Citoyen  ;  fi  nous  n'en  devons  pas  moins 
aux  Dieux  immortels  de  qui  nous  vien- 
nent tous  ces  dons ,  8c  tons  ceux  qu'ils 
y  ont  ?joutés  ;  (I  nous  devons  la  même 
afleétion  au  Peuple  Romain  dont  les 
glorieux  fuf&ages  nous  ont  placés  dans 
cette  illuftre  Compagnie ,  au  plus  haut 
degré  de  dignité  ,  pour  commander  à 
toute  la  7  erre  ;  fi  notre  amour  ne  doit 
p.i$  erre  moindre  pour  ce  Sénat  qui  nous 
a  distingués  tant  de  fois  par  les  décrets 
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les  plus  honorables  :  nos  obligations 
envers  vous  font  immenfes  &  infinies , 
puifque,  pat  une  bienveillance  toute 
particulière ,  &  d'un  confentement  gé- 
■    nérai,  vous  nous  avez  rendu  les  biens 

S  pie  rions  tenions  de  nos  pères ,  les  pré- 
ens  des  Dieux ,  les  honneurs  du  Peuple 
Romain ,  les  témoignages  les  plus  figna- 
lés  de  votre  eftinie ,  &  toutes  cqs  chofes 
en  même  temps  j  de  forte  que  tout  ce 
<pe  nous  devions  en  particulier,  &  à 
vous,  &  au  Peuple  Romain,  &  a  nos 
pères,  &  aux  Dieux  immortels  ,  c'eft  par 
vous  que  nous  lavons  aujourd'hui  tout 
enfemble  &  généralement  recouvré. 

II.  Ainfi ,  Pères  Confcrits ,  par  une 
laveur  qui  furpafïe  tous  les  vœix  d'un 
mortel  y  nous  recevons  de  vous  une  forte 
d'immortalité  !  Car  en  quel  temps  janrtis 
la  mémoire  &  le  bruit  de  vos  bienfaits 
envers  moi  viendront-ils  à  s'éteindre} 
puifqiTe*  dans  le  temps  mjme  où  la 
violence,  les  armes,  la  crainte  &  les 
menaces  vous  tenoient  aflîégés,  vous 
m'avez  tous  rappelé ,  peu  après  mou 
départ ,  fur  le  rapport  de  Ninnius  (a) , 


(j)  Tribun  du  Peuple. 
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ce  courageux  &  digne  Citoyen,  «pi, 
dans  cette  funefte    année,   le   montra 
mon  défenfeur  le  plus  fidèle ,  &  f e  fut 
montré  aufli  le  plus  intrépide ,  s'il  eût 
fallu  combattre?  Après  même  que  la  * 
liberté  de  rendre  un  décret  vous  fiit 
interdite  par  cet  autre  Tribun  (a) ,  qui 
ne  pouvant  par  .  lui-même  déchirer  la 
République ,  devenoit  Tinftrument  des 
fureurs  d'autruij  vous  n'avez  jamais  cefle 
de  parler  pour  moi ,  ni  de  demander 
mon  rétabliflèment  à  ces  Confuls  (t) 
qui  s'étoient  vendus  pour  confommer  ma 
perte. 

Ce  fiit  aufli  par  vos  foins  &  votre 
autorité  qu'en  cette  même  année, qui  ne 
fut  fatale  qu  a  moi  j  grâce  à  mon  amour 
pour  la  Patrie ,  il  y  eut  huit  Tribuns  qui 
demandèrent  publiquement  mon  rappel, 
&  vous  en  firent  fouvent  le  rapport  :  car 
les  Confuls  en  queftion ,  getis  réfervés 
&  craignant  les  Loix  (c) ,  étoieMt  empê- 
chés de  le  faire  par  une  prétendue  Loi 
portée,  non  contre  moi ,  mais  contre  eux, 


(a)  Serranus. 

(b)  Gabinius  &  Pifon. 

(c)  Ironie  contre  Pifon  &  GabiniUs. 


* 
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par  laquelle  mon  ennemi  avoit  déclaré 
que  je  pourrais  revenir  quand  on  auroit 
rendu  la  vie  aux  complices  de  la  conju- 
ration :  en  quoi  il  déclarait  véritable- 
ment ces  jJeux  chofes  ;  &  qu'il  défiroit 
en  effet  de  les  voir  revivre  ;  &  qu'il  y 
auroit  tout  à  craindre  pour  la  Républi- 
que, ou  fi  elle  voyoit  renaître  fes  plus 
cruels  ennemis ,  ou  fi  je  ne  revenois  pas 
pour  la  défendre. 

■  .Ce  fut  donc  dans  cette  même  année 
où  j'avois  cédé  à  mon  fort ,  où  le  premier 
homme  de  l'Etat  ne  trouvoit  plus,  au 
défaut  des  Loix ,  d'autre  abri  que  fa 
maifoii^poùr  mettre  fa  vie  en  fureté  (a)  j 
où  la  République,  fans  véritables  Con- 
duis ,  fe  voybit  privée  de  fa  gloire  &de  fon 
appui  ;  où  vous  n'aviez  pas  la  liberté  de 
rendre  vos  décrets;  où  l'on  publioit  par- 
tout ma  profcription  :  ce  fut  alors  qu'on 
ne  vous  vit  jamais  balancer  à  faire  de  ma 
caufe  la  caufe  de  la  Patrie. 

(*)  Un  des  efclaves  de  Clodius  avoit  été 
faifi  à  la  porte  du  Sénat ,  armé  d'un  jxrignard 
qu'il  prétendoit  avoir  reçu  de  fon  maître  pour 
ailàffiner  Pompée. 

Pompée  prit  le  parti  de  ne  plus  paroltre  ni 
au  Sénat  ni  au  Forum ,  auflî  long-temps  que 
Clodius  occuperait  le  Tribunar. 

N  v 
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III.  Mais  enfin,  lorfque,  par  Iè  cwf-  ■; 
rage  &  la  vertu  éclatante  au  ConW  ]■. 
Lentulus ,  vous  vîtes  fe  diflïper  les  ténè-  fi 
fcres  de  Tannée  précédente ,  &  une  plus    J 

Î>ure  lumière  briller  dans  la  République;  !j 
orfqu  il  fut  fécondé  par  un  Collègue 
digne  de  lui ,  par  àes  Préteurs  Se  des 
Tribuns  zélés  pour  le  bien  de  l'Etat  y 
lorfque  Pompée ,  le  premier  homme  de 
.  toutes  les  Nations  &  de  tous  les  fiècles 
par*  fa  valeur,  fa  gloire  &  fes  exploits, 
put  venir  au  Sénat  en  toute  affiirance: 
vous  vous  trouvâtes  tous  fi  bien  de  con- 
cert pour  mon  rétabliffèment ,  que  mon 
corps  feul  étoit  encore  abfent ,  mais  ma 
dignité  &  ma  gloire  étoient  déjà  dans 
Rome.  x 

Et  dans  cette  occafion,  vous  pûtes  juger 
quelle  différence  il  y  avait  entre  moi  Se 
mes  ennemis.  Moi ,  j'avois  abandonné 
le  foin  de  ma  défenfe ,  de  peur  quelle 
n'enfànglantât  la  République  5  &  mes 
ennemis  ont  voulu  mettre  une  barrière 
à  mon  retour ,  non  par  les  fuffrages  du 
Peuple  Romain ,  mais  par  le  fang  &  le 
carnage  («)•  "Depuis  ce  moment ,  ni  les 

(a)  On  a  ctéjà.  dû  rerrarquer  pltifîcurs  traits 
ic  rcffcmblancc  entre  cette  Harangue  &  la  pic- 
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Citoyens ,  ni  les  Alliés ,  ni  les  Rois  (a) 
ne  purent  obtenir  cle  vous  ni  audience  ni 
téponfe  :  les  Juges  ne  rendirent  plus  de 
jugemens  }  le  Peuple  nautorifa  plus  rien 
par  (es  fuffiages ,  ni  cet  Ordre  par  fes 
décrets.  Le  Barreau  fut  muet ,  le  Sénat 
fins  voix,  &  Rome  abattue  refta  dans 
le  /îlence. 
En  ce  même  temps,  après  le  départ 


cédente;  on  en  trouvera  d  autres  non  moins 
ftfppans.  Il  paroît  que  Cicéron ,  encore  troublé 
jpc  {on  exil,  &  de  la  joie  même  de  fou  retour, 
n'a  pas  donné  beaucoup  de  foin  à  ces  dcv.n 
DïTcours ,  qui  font  plus  remplis  de  phraics  ora- 
toires ,  que*  de  mouvemens  d'éloquence.  Au 
refte ,  je  ne  connois  t  guère  de  remercîmens  di- 
jeûs  qui  foient  éloquens. 

(*j)  Les  Rois  qui  avoient  des  affaires  à  reglct 
«vec  ic  Peuple  Romain  ,  artctîdoicnc  lcvc  c- 
ment  de  celle-ci,  qui  irrérefîbit  uniquement  la 
Ville,  fans  pouvoir  obtenir  de  oéc:lion  ;:i  de 
jéponfe.  Prolcméc,  Roi  d'Egypte,  qui  avoit 
été  chaiTé  de  fts  Etats ,  &  qui  ctoit  venu  de- 
jnander  du  fecours  à  Rome  contre  fes  fujes 
rebelles,  (c  trouvoit  actuellement  dans  ectie 
efpècc  d'humiliation.  Quoiqu'il  fin  lo^i  cher. 
Pompée,  il  lui  fut  impoiïible  de  fo  procurer  ui*e 
ituk  audicoce  du  Sénat,  jufqu'a-cc  que  Ta£- 
£rire*de  CkcroJi  fut  terminée. 

N  vj 
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dans  les  tavernes  Se  dans  les  repaires 

obfcurs  de  fes  débauches  ? 

VIL  Quant  à  foh  Collègue,  ce  digne 
rejeton  de  Calventius  (a)  *  il  s'eft  montré 
au  Barreau  àès  fa  jeuneffè  >  n'ayant  de 
recommandable  en  foi  que  l'âfïeâatioii 
trompfcufè  d'Une  chagrine  auftéritéj  cfa 
refte,  fans  aucun  talent  pour  la  parole, 
fans  aucune  cônnoiflaiice,  rti  dé  l'art 
militaire,  ni  des  affaires.*  ni  des  bornâ- 
mes ;  n'ayant  rien  enfin  d'une  perfbnne 
bien  née»  A  ne  le  voir  qu'en  paflant,  avec 
fon  air  négligé ,  fauvage  &  chagrin ,  vou* 
auriez  aifément  reconnu ,  fous  ce  mafqot 
ruftique  &  groflïer,  l'atne  la  plus  vicieufc 
&  la  plus  Corrompue»  Etiefc-vous  auprès 
de  lui  au  Barreau?  vous  n  auriez  pas  cra 
voir  un  homme ,  mais  une  fbuche  d'E- 
thiopie (b) ,  n'ayant  ni   fentiment,  ni 
goût ,  ni  parole,  ni  mouvement ,  ni  rien 
d'humain  j  vous  l'auriez    pris  pour  un 
efclave   de   Cappadoce,  nouvellement 
acheté.  Chez   lui ,  quel  dérèglement, 
quelle  intempérance,  quel  libertinage! 

-MS  ...■■..---.  ->. 

(a)  Cxfonius  Calventius ,  aïeul  maternel  <k 
Pifon ,  fut  Crieur  public  à  Pla^ance. 

(£)  Pifon  étoit  extrêmement  noir. 


1 


de  Cicêron.  $013 

Hypocrite  dans  fes  débauches ,  fa  maiibn 
fembloit  fermée  aux  plaifirs  les  plus 
honnêtes;  mais  une  porte  fecrète  etoic 
ouverte  aux  plus  infâmes  voluptés. 

Quand  H  feignit  de  s'adonner  à  l'é- 
tude, &  que  ce  débauché  farouche  fe 
mît  à  jphilofopher  avec  des  Grecs,  il  fe 
fit  Epicurien  i  non  pour   s'attacher  au 
fend  de  cette  doârme ,  quelle  qu'elle 
foit ,  mais  uniquement  attiré  par  ce  mot 
de  volupté*  Ses  maîtres  ne  font  pas  de 
ceux  qui  pailènt   fottement  les   jours 
entiers  à  difçourir  de  nos  devoirs  &  de 
Ja  yjçrtuj  qui  exhortent  au   travail,  i 
fèrvir  la  Patrie ,  à  braver  pour  elle  tous 
les  dangers  ;  mais  de  ceux  qui  foutien*- 
nent  qù  il  ne  faut  pas  dérober  un  feul 
motnent  ^u  plaifir ,  &  qu'il  faut  toujours 
éprouver  dans  chaque  partie  de  fon  corps 
quelque  fenfation  agréable   &  volupr 
taeufe.  Ce  font-là  les  maîtres  qu  il  s'eft 
phoifis  pour  diriger  fes  débauches  ;  ce 
ipnt  eux  gui  font  à  la  recherche  &  à 
Ja  pourfuitç    de  tous    fes   plaifirs;  ce 
font  les  ordonnateurs  &  les  appareilleurs 
de  fes  feftins  j  ils  pèfent ,  ils  apprécient 
chaque  volupté  j  ils  décident ,  ils  jugent 
jufqu'à  quel  excès  chacun  doit  fe  livrer 
i  fçs  ç afliOQS, 
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ïnftruit  par  de  tels  Phîlofophes  ,  il  a 

Eoufle  l'impudence  &  le  mépris  pour  fes 
onnêtes  concitoyens ,  julqu'à  croire 
qu'il  pourroit  cacher  Ces  infamies  & 
les  dérèglemens  fous  cette  contenance 
auftère  &  cet  air  rébarbatif  qu'il  étaloit 
au  Barreau.  Quoique  je  le  connuflè  peu , 
malgré  mon  alliance  avec  les  Pifons , 
dont  fa  defcendance  maternelle  le  fé- 
pare  en  quelque  forte  ,  fon  maintien 
hypocrite  ne  me  trompa  jamais;  mais 
vous  fûtes  abufés ,  vous  &  le  Peuple 
Romain,  non  par  fa  politique  &  par 
fon  éloquence ,  comme  à  l'égard  de 
beaucoup  d'autres  ,  mais  par  les  rides 
chagrines  &  fes  fourcils  févères. 

YlII.  Eft-ce  bien  vous ,  Pifon  ,  qui 
avez  ofé  ,  je  ne  dirai  pas  avec  des  moeurs 
S\  auftères  ,  une  vie  h  intègre ,  illuftrée 
par  tant  de  belles  aétions  j  mais  avec  ce 
regard ,  ce  front  &  ces  fourcils  de  Phi- 
lofophe ,  vous  afïbcier  avec  Gabinius> 
pour  tramer  ma  ruine  ?  Eft-ce  que  Yo- 
deur  de  fes  parfums ,  l'exhalaifon  de  fon 
vin ,  fon  front  cicatrifé  des  brûlures  ds 
fer  qilfrfrife  fes  cheveux,  ne  vous  faifoient 
pas  aflèz  connoître  qu'en  vous  joignant 
à  lui ,  &  ne  lui  refïèmblant  que  trop  etx 
effet,  vous  ne  pourriez  plus  long-temps 
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cacher  tons  vos  défordres  fous  votre 
mafque  de  fageflè  ?  Vous  avez  donc  ofé 
vous  liguer  avec  un  tel  homme,  pour 
trafiquer,  dans  l'achat  des  Provinces ,  de 
la  dignité  confulaire ,  du  bon  ordre  de 
^République,  de  l'autorité  du  Sénat, 
&  de  la  fortune  d'un  Citoyen  utile  à  fa 
Patrie  ?  Par  vous  Conful ,  par  vos  Edits 
&  par  vos  ordres ,  il  a  été  défendu  au 
Sénat  &  au  Peuple  Romain  de  témoigner 
ieur  zèle  pour  le  bien  public ,  non  feu- 
lement par  leurs  délibérations  &  leurs 
décrets,  mais  par  leur  deuil  &  leur 
affliction. 

Penliez-vous  donc  alors  être  Conful 
à  Capoue,  ce  féjour  de  l'arrogance  \  ou 
bien  i  Rome,   où  tous   les   Conflits, 
avant  vous ,  ont  montré  leur  refpe&  pour 
les  ordres  du Sénat?  Ceil  vous  qui , pro- 
duit devant  le  Peuple  ,  dans  le  cirque 
Flaminien ,  avec   ce  Collègue  digne  de 
vous ,  avez  eu  l'audace  de  dire  que  vous 
aviez  toujours  été  compati fTant  &  porté 
à  la  clémence  ;   &  par-li  vous  accuîiez 
de  cruauté  le  Si  tiat  &  tous  les  cens  de 
bien  qui  ont  délivré  la  Patrie  du  fléau 
qui  alloit  l'accabler.  Vous  porté  à  la  clé- 
mence, vous  ,  impofteur,  qui,  m'ayant 
confié  k  foin  de  veiller  aux  fuffrages  des 
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Comices,  qui,  m'ayant  demandé, avec 
diftin£tion  (a) ,  mon  avis  au  Sénat ,  ne 
m'avez  pas  moins  livré ,  moi  votre  allié, 
comme  une  viftime  dévouée  aux  enne- 
mis de  l'Etat!  Vous  compatiflant,vous 
qui,  voyant  à  vos  genoux  mon  gendre 
votre  parent ,  &  ma  fille  votre  alliée, 
les  en  avez  repoufïçs  de  la  manière  k 
plu$  arrogante  &  la  plus  cruçlle  !  Vous 
avez  bien  montré  votre  admirable  clé- 
mence ,  lorfqu'au  moment  où  je  tom- 
bois  avec  la  République  fous  les  coup* 
d'un  Conful,  bien  plus  que  fous  la  fureur 
d'un  Tribun ,  votre  coupable  avidité  nç 
mit  pas  une  heure  d'intervalle  entre  ma 
perte  &  le  partage  de  la  proie  qui  ea 
étoit  le  falaire  ;  fans  attendre  même  que 
Rome  eût  ceflç  &  ks  gémiflèmens  6ç 
(es  plaintes, 

A  peine  le  coup  fatal  étoit-il  porté  à 
la  République ,  qu'on  vous  payoit  déjà  le 
prix  de  votre  crime.  Dans  le  même 
moment,  ma  maifon  étoit  pillée  &  on 
y  mettoit  le  feu:  du  Mont -Palatin  on 
tranfportoit  chez  te  Conful  le  plus  proche 
ce  que  j'avois  de  plus  précieux  ;  tout  ce 

"'  '  ■    I'       .        II"!      .  ■  I  ■  I  — — 

(a)  L'original  dit  au  troïfitnu  rang;  c'eft-4- 
dirc  f  immcdiatcnient  après  Pompée  &  Cr«Mïu$. 

que 
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le  jVois  àTufculum  pafFoit  chez  l'autre 
lomitl  mon  voifin  :  &  tandis  que  des 
lercenaires  attroupés  donnoient  leurs 
iffrages  fur  le  rapport  de  ce  Tribun  Gla- 
uiteur  j  qu'il  n'y  avoit  pas  fur  la  place 
oblique  un  feul  homme  de  bien ,  ni 
lême  un  homme  libre  ;  cjqe  le  Peuple 
lomain  ignproit  tout  ce  quife  faifoit  (a)9 
:  oie  le  Sénat  étoit  dans  l'oppreflioh 
:  dans  l'affliûion ,  deux  ÇonfuJs  impies 
:  pervers  partageoient  tranquillement 
acre  eupi  le  tréforpublic,  les  rrovinces, 
s  légions  ,  &  l'Empire. 
Di.  C'eft  vous ,  Çonfuls  généreux  i 
ui,  par  votre  cquragç ,  aidé  de  la  vigi- 
ince  6c  de  la  fidélité  des  Tribuns  8c 
es  Préteurs,  avez  relevé  l'Etat  que  deux 
léchansXSonfuls  entraînoient  à  fa  ruine. 
£ue  dirai-je  de  l'illuftre  Annius  (b)  ; 
c  comment  parler  aflêz  dignement  d'un 
ton^me  de  ce  mérite  ?  Comme  il  voyoit 
nie,  fi  l'on  pouvoir  recourir  aux  Loix , 
:  était  par  un  Jugement   qu'il  falloit 

(*)  Les  Affcmblées  étoicnt  fi  tumultuairçs , 
fc  il  t'y  trouvoît  Couvent  une  Ci  petite  partie 
lu  Peuple ,  <juc  le  refte  fayoit  à  peine  ce  qui  s'y 
>afibi£  "  * 

(J)  Milon. 

Tome  Vll%  Q 
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réprimer  un  Citoyen  fédirieux ,  ou  plu* 

toc  un  ennemi  domeftique  (a);  mas 

que,  fi  la  violence  arrêtoit  le  cours  (Je 

la  Juftrce ,  il  falloit  combattre  l'audace 

ar  la  valeur ,  la  fureur  par  le  courage , 

!a  témérité  par  la  prudçnce ,  les  armes 

>ar  les  armes ,  la  force  çn  un  mot  par 

a  forcç}  il  commença   par    proteflef 

contre  la  violence;  &  fe  voyant  par  elle 

privé  du  fecours  des  Tribunaux ,  il  fe 

mit  en  devoir  d'arrêter  fes  excès.  H  fe 

bien  voir  alors  que  ce  n  etoit  qu'à  force 

de  valeur,  &  à  main  armée ,  qu'on  poa- 

voit  fauver  les  maifons*  les  temples,  le 

Barreau  &  le  Sénat,  des  fureurs  de  ce 

brigand  ;  &  ce  fut  lui  qui ,  le  premier, 

depuis  mon  départ ,  diffipa  les  frayeun 

de  tous  les  gens  de  bien ,  $c  rendit  à 

Rome  l'cfpoir  de  fe  liberté. 

Ce  fut  avec  le  même  courage,  le 
même  zèle,  la  même  fidélité ,  que  Sextius 
embrallanç  ma  défenfe  &  celle  de  votre 
autorité ,  ne  ■  craignit  point  d'affronter 
pour  le  bien  de  l'Etat,  toutes  les  haines, 
toutes  les  violences ,  toutes  les  attaques 
&  tous  les  périls  où  fa  vie  étoit  expolée* 


0*)  Clodius, 
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II  fit  fi  bien  valoir  devant  la  multitude 
la  caufe  du  Sénat ,  fi  audacietifement 
combattue  dans  des  Aflèmblées  fédi- 
tieufès ,  qu'il  rendit  auiïi  chers  que  ref- 
pe&ibles  au  Peuple  &  votre  nom  8c 
rotre  puitfànce.  Après  m'avoir  défendu 
îû  toutes  chofes,  comme  Tribun  du 
Peuple ,  il  ma  fecouru  de  tous  fes  bons 
iffices ,  comme  s'il  eût  été  mon  frère  ; 
employant  à  mon  fervice  fes  cliens ,  fes 
iflranchis,  fes  efclaves  ,  m'aidant  de  fes 
ichefles ,  me  confolant  par  fes  lettres  % 
1  paroiflbit  plutôt  setre  affbcié  à  ma 
liigrace,  que  s'occuper  à  la  foulager. 

Vous  avez  été  témoins  des  fervices 
k  du  zèle  des  autres  Tribuns.  Quel  atta- 
rhement  pour  moi  de  la  part  de  Sexti- 
ius!  quel  dévouement  pour  vous  !  quelle 
irdeur  pour  la  bonne  caufe ,  fins  le  dé- 
nentir  jamais  !  Que  ne  dois-je  point  a 
^ifpius ,  à  fon  père  &  à  fon  frète  ?  Te 
*çns  tout  le  prix  de  leur  générofité  : 
raoiqu  indifpofés  à  mon  égard  par  un 
lugçment  rendu  contre  eux ,  ils  ont 
mblié  leur  injure  particulière,  pour  ne 
è  reflfbuvenir  que  de  mes  fervices  pu- 
ilics.  Fàdius ,  qui  avoit  été  mon  Qu'ef- 
eur*  Ôc  Curtius ,  dont  le  père  m'ivbic 
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eu  pour  le  fien,  ne  m  ont  point  manqué 
non  plus  dans  cette  occafion  où  ils  ont 
fait  éclater  tant  d'afFe&ion  &de  tendreflç 
pour  moi,  Meflinius ,  animé  des  mêmes  .. 
îentimens  à  mon  égard,  a  parlé  plus 
d'une  fois  pour  mes  intérêts  Se  pour 
ceux  de  la  République ,  &  dès  le  com- 
mencement fit  publier  fpécialement  tœ*  ■ 
Loi  pour  mon  rappel.  Quant  à  Fabri* 
cius ,  fi  ce  qu'il  oia  tenter  en  ma  faveur 
eût  pu  s'exécuter  malgré  la  violence  & 
les  armes ,  j'aurois  vu  s'accomplir»  dès 
le  mois  de  Janvier,  l'œuvre  de  mon 
rétablifïèment.  Sa  bonne  volonté  fy 
poufïbit;  la  force  en  a  retardé  l'effet  ? 
{k  votre  autorité  a  confirmé  fon  entrer 
prife. 

X.  Vous  avez  pu  juger  aufli  dô$  ftflr 
jimens généreux  que  lesrréteurs ont Qtjft 
pour  moi  >  lorfque  Cscilius  m'aflifeat 
en  particulier  de  toute, fa  fortune ,  pro-f 

En  public,  prefque  avec  cous  &s  ÇoJ? 
»  une  Loi  pour  mon  rappel,  ,|c 
au  ravifleur  de  mes  biens  la  liberté 
de  s'en  pourvoir  judiciairement.  CaiijfrM 
ne  fut  pas  plus  tôt  déligné ,  <p  il  déclaft 
hautement  tout  l'intérêt  qu'il  prtnçicçÀ 
fifou  xk^l^^mont,  Les  fetvic^5  «lyw* 
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Suis  qufc  Septimius,  Valerius,  Cra(Tus , 
^obâilius  &  Gormitus  ont  rendus  à 
mai  8c  i  l'Etat  *  ont  allez  éclaté  &  font 
iflez  connus*  J'eri  rappelle  la  mémoire 
avec  autant  de  plaifir,  que  je  pafïè  fous 
filence  la  perfidie  de  quelques  autres.  Ce 
fi  eft  pas  ici  le  moment  ae  me  reflbu- 
iwnir  des  injures ,  &  quand  je  pourrais 
en  prendre  vengeance ,  j'aimerais  mieux 
encore  les  oublier*  Ce  qui  doit  rri'occu» 
par  déformais ,  c'eft  ma  reconnoi fiance 
pour  ceux  qui  m'ont  obligé}  c'eft  de 
combattre  ouvertement  des  ennemis  dé- 
tkrés,  de  pardonnera  des  amis  timides  * 
Je  ne  montrer  à  ceux  qiti  mont  trahi 
oui  reifèntiment  de  mon  départ,  &  de 
be  donner  jamais  lieu  à  mes  défenfeurs 
de  fe  repentir  de  mon  retour. 

Si  je  ft'aVois  plus  dans  tout  le  refte 
de  ma  vie  d'autre  devoir  a  remplir  que 
de  faire  éclater  toute  ma  reconnoiflànee 
pour  les  principaux  auteurs  de  mon 
rappel  y  je  croirais  encore  trop  court  le 
temps  qui  me  refte  à  vivre,  non  feule- 
ment pour  reconnoître  un  fi  gnri;d  bien- 
lait,  mais  pour  le  publier.  Pourrais*" 
ious  jamais  en  effet  >  moi  &  les  miens, 
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nous  acquitter  envers  ce  grandHomme  (a) 
$c  fes  enfans ,  de  tout  ce  que  nous  lui 
devons  ?  Quels  fenrimens ,  quels  fouve- 
nirs  aflèz  vifs,  quel  dévouement  fans    . 
bornes  égaleront  jamais  des  fervices  fi    ï 
importans  ?  C'eft  lui  qui ,  Je  premier ,   l 
daVis  mon  affli&ion  &  dans  mon  abatte-   j 
ment ,  m'a  tendu  fidèlement  une  main   J 
confulaire  ;  qui  m'a  rappelé  de  la  mort   j 
à  la  vie ,  du  défefpoij:  à  l'efpérance ,  &    ] 
de  ma  perte  à  mon  falut  j  qui  m'a  té-    ' 
moigné  tant  de  tendreflè,  &  à  la  Répu- 
blique tant  d'attachement,  qu'il  a  chercha 
tous  les  moyens ,  je  ne  dis  pas  feulement 
d'adoucir  ma  difgrace ,  mais  de  la  rendre 
honorable.  Car  quelle  gloire  pour  moi 
que  ce  décret ,  rendu  lur  fa  demande , 
où  vous  invitiez   tous  ceux  qui ,   dans 
l'Italie ,  s'intéreflènt  à  la  confervâtion  ,- 
de  la  République ,  à  venir  défendre  8c 
rétablir  un  feul  hommç  déjà  écrafë  & 
prefque  anéanti  ?  De  forte  que  cet  ordre, 
réfervé  pour  les  plus  grands  périls  de  la 
République ,  &  que  le  Conful  n'avok 
employé  que  trois   fois   dans  Rome» 

■■  »  ii  ■ 

[à)  Lentulus* 
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(ÎBpuis  fa  fondation  ,  le  Sénat  Ta  fait 
entendre  dans  toutes  les  campagnes ,  dans 
toores  les  villes  de  l'Italie  pour  l'appeler 
route  entière  à  ma  feule  défenfe. 

XI.  Que  pouvois-je  laifler  de  plus 
dorieux  à  mapoftérité,  que  ce  jugement 
il  Sénat,  qui  déclaroit  allez  que  tout 
Citoyen  quin'auroitpas  pris  ma  défenfe, 
l'auroit  pas  voulu  le  falut  de  la  Patrie  ? 
iinfi  tel  fut  le  refpeâ  qu'on  eut  pour 
>otre  autorité  &  pour  la  dignité  du 
jonful ,  que  tous  ceux  qui  n*auroient 
ns  obéi  à  cet  ordre ,  auroient  cru  fe 
léshonorer.  Quand  cette  incroyable  mul- 
kude ,  fi:  prefque  l'Italie  elle-mcme  fe 
ut  rendue  à  Rome,  le  même  Conful 
ous  convoqua  tous  au  Capitole  j  &  dans 
ette  ocçafion ,  vous  pûtes  çonnoitre  de 
[uoi  eft  capable  un  excellent  naturel ,  & 
me  ame  vraiment  noble.  Car  MeteUus  , 
luoique  mon  ennemi ,  &  proche  parent 
te  mon  ennemi  le  plus  cruel  (a) ,  ayant 


{a)  Il  étoxt  coufîn-gcrmain  de  Clodius.  Cicé- 
on  l'appelle  frère ,  par  une  forte  d'exagération 
|ui  étoit  d'ufage.  On  appeloit  les  coufins-ger- 
nains  Fcatrcs  patrueks.  C'cft  fans  fondement 
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reconnu  vos  généreufes  intentions  >  leur 
facrifia  fes  naines  perfonnelles  :  ce  fut 
fur  les  inftances  de  Servilius ,  ce  Romain 
iî  diftingué,  fi  vertueux,  &  thon  plus 
cher  ami ,  qui  ,  par  la  force  de  fes  drf- 
cours  &  de  fes  raifons ,  le  rappela  aux 
nobles  fentimens  de  fbn  honorable  fa- 
mille j  fit  revivre  à  fes  yeta  f  exemple 
de  fon  frère  {a) ,  qui  m'avoit  fécondé 
dans  les  chofes  mêmes  qu'on  me  reprq- 
choit  y  attefta  tous  les  iUuftres  morts  du 
fang  des  Metellus ,  &  fur-tout  ce  Me- 
tellus le  Numidique,  qui ,  forcé  comme 
moi  de  s'éloigner  de  fa  ratrie  >  fit  pleurer, 
à  tout  le  monde  un  départ  qui  le  cou- 
vrait de  gloire.  Touché  par  ces  exemples, 
celui  qui,  jufquà  ce  jour,  avoit  été  mon 
ennemi ,  devint  un  des  plus  fermes  ap- 
puis &  de  mon  rétablifTement  &  de  ma 
dignité* 

Dans  ce  même  jour,  où  vous  édes 


que  la  plupart  des  Commentateurs  de  l'Ecriture 
Sainte  nous  donnent  cette  expreflîon,  pour  un 
kébraïfme. 

(a)  Metellus  Celer  avoit  été  Préteur  pendant 
«me  Cicéron  travailloit  à  étouffer  la  conjftratfedl 
de  Cariliua. 
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plus  ie  quatre  cents  Sénateurs  aflemblés 
avec  tous  les  Magiftrats,  un  feul  (a)  fut 
d'an  avis  diffèrent  du  vôtre}  c  etoit  celui 
on,  par  fa  Loi ,  vouloit  qu'on  fit  revivre 
les  conjurés  }  &  lorfque  vous  eûtes  for- 
mellement déclaré  que  la  République 
me  devoit  fa  conftrvation ,  I  entulus 
demanda  que  la  même  chofe  fut  déclarée 
le  lendemain ,  par  les  Chefs  de  l'Etat 
dans  rAflemblée  du  Peuple.  Alors  il 
défendît  lui-même  ma  caufe  avec  tant 
d'éclat  y  aux  applaudiflèmens  de  toute 
l'Italie  qui  Técoutoit,  que  la  voix  Se 
les  murmures  des  pervers  oppofés  au* 
gens  de  bien,  ne  purent  fe  faire  en- 
tendre. 

A  ces  marques  éclatantes  d'une  prof 
feftion  fi  gloneufe ,  vous  ajoutâtes  a  au- 
tre dïftinftions  non  moins  honorables» 
II  fut  ftatué  par  vos  décrets,  que  per- 
sonne, fous  aucun  prétexte,  n'eût  à 
s'oppofer  à  mon  retour;  que  quiconque 
s'y  oppoferoit  encourroit  votre  indigna- 
lion  ,  &  feroit  traité  comme  ennemi  de 
l'Etat  &  de  la  concorde  publique  -y  qu'on 


(a)  Ckxfius* 
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vous  dénoncèrent  auiîi-tôt  leurs  oppo-* 
ficions ,  &  que,  malgré  tout  ce  qiioa 
pourroit  faire  contre  moi>  j'avois  la  li- 
berté de  revenir  à  Rome.  Vous  ordon- 
nâtes de  plus  qu'on  fêroit  des  remercî- 
mens  publics  a  tous  ceux  qui  feroienr 
venus  des  Villes  municipales  »  &  qu'on 
les  inviteroit  à  revenir  avec  le  même 
zèle ,  le  Jour  qu'on  ckwît  pteadre-  fas 
fuffrages  du  Peuple» 

XII.  Quel  fut  enfin  ce  Jour,  deftiné. 
par  Lentulus  à  devenir  pour  moi  8c 
pour  toute  ma  famille  un  véritable  jour 
natal,  à  Jamais  célèbre  &  mémorable; 
ce  jour  où  il  ;ne  rappela  dans  Rome  par 
les  Comices  des  CÎenturies ,  dans  FAf- 
femblée  la  plus  refpe&able  du  Peuple 
Romain  (a) ,  afurque  ces  mêmes  Co- 


(a)  Ces  Afièmblées  étoient  les  plus  (oltn- 
Délies  ;  elles  ne  pouvoient  être  convoquées  que 
par  les  Confuls  >  les  Préteurs  &  les  Cenfêurs , 
&  elles  étoïent  précédées  d'un  décret  du  Sénat 
qui  en  ordonnoit  la  convocation.  Les  Centuries 
avoient  été  établies  par  Servius  Tullius,  îorf- 
qu'il  fit  le  premier  dénombrement  du  Peuple. 
Il  y  en  avoit  cent  quatre-vingt-treize ,  divilées 
en  fïx  clafTes  :  mais  fbuvent  celles  des  dernières 
claffes  ne  donnoient  point  leurs  fuffrages  $  car 
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mices  qui  m  avoient  fait  Conful  ,  miiïont 
le  fceau  de  leur  approbation  aux  aûions 
de  mon  Confulat  ?  Y  eut-il ,  en  ce  jour, 
gnelque  Citoyen  qui  s'excufat  fur  fon 
âge,  ou  fur  fa  fan  té,  de  venir  donner 
ron  fufirage  pour  mon  rappel  ?  Quand 
«vez-vous  vu  une  fi  nombreufe  Aflèmblée 
4ms  le  Champ  de  Mars,  &  des  perfon- 
nages  plus  irefpeétables  pour  préfider  Se 
pour  veiller  à  la  diftribution  des  fuffra- 
ges(tf)?  Ainfi,  par  le  plus  fignalé  des 


lis  qu'il  y  en  avoit  quatre-vingt-dix-fept,  c'eft- 
-dîrc,  une  par-deûus  la  moitié ,  4c  même  a¥is, 
affaire  étoit  conclue ,  &  il  étoit  inutile  de 
rendre  les  voix  des  autres.  Ainfi  le  petit  Peuple, 
ai  étoit  dans  les  dernières  Centuries,  avoit 
eaucoup  moins  de  pouvoir  dans  cette  forte 
'Aflèmblée,  que  dans  celles  par  Curies  &  par 
ribus. 

(*)  L'original  dit  :  Quando  ïllâ  dîgnitate 
\opUores9  Dïribitores ,  Cuftodcfquc  vidijlis  ? 
tare  que  ces  détails  Teroîent  languiûans  dans 
ne  traduction ,  ces  mots ,  qui  ont  rapport  à 
es  ufages  ignorés  parmi  nous,  n'ont  pas  d'é- 
Dtvakns  dans  notre  Langue.  Lorfqu  on  pro- 
Dfoit  des  Loix  au  Peuple ,  avec  cette  formule  , 
^lacetnc  v*bisy  Quintes,  Sec.  onvetitis9jubeatis9 
n  avoit  foin  d'abord  de  ftire  ranger  chacun 
ans  b  Tribu,  ou  dans  la  Centurie  ou  il  devok 
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Bienfaits,  Lëntutùs  rîë'fn'a  pà*  fait  ftu-" 

lèmënt  rappelé*  date  Iha  Patrie  »  côïhftfe 

fliifieùrs  àUcrés  CitôyéhS  célèbres,  mais 

Éaihënèr  eu  pôibpe  f&r  léchât  mèiné  dà 

triôftipliè* 

Pufs-|e  montrer  jamais  a/fèfe  de  *• 
côhhôiffaiicê  à  Pôntyëe  ,  qui ,  deVâHf 
vous  5  &  en  pi'ëfeftcfc  de  tout  le  Peûjfe 
Romain  >  êxpliauant  vos  fentimens  par 

les  liens,  n  déclaré  que  j'avois  fauve  la 

-  _  .- .  -,  «  •- 

donner  Con  liiffrage.  Cétoit  la  fon&icm  de  ceux 
qu on  nommoit  Rogatores.  Diribitores ,  ou  Dit 
tribfcteurs,étoîent  ceux  qui  donnoîeht  à  chaque 
Citoyen  deux  billets  :  fur  l'un  il  y  avoit  ces  dêbx 
tertres  U.  R.  uti  rvgas  5  &  fur  l'autre  À ,  ant'npiù% 
je  rejette ,  je  ne  yeux  point  d'innovation.  Enfirite 
tous  les  Citoyens  pafioient  fur  de  petits  pont» 
faits  de  planches  ;  il  y  en  avoit  un  pour  chaque 
Tribu  ou  Centurie  :  on  leur  avoit  donné  les  deux 
billets  à  l'un  des  bouts  ;  &  lorfqu*ils  étoient  * 
l'autre»  ils  jetoient  dans  une  corbeille  celui 
qu'ils  vouloient  ;  &  pour  empêcher  la  confulloa 
&  les  tromperies ,  on  avoit  fait  ces  ponts  fort 
étroits ,  de  forte  qu'il  n'y  pouvoit  pafler  que 
peu  de  monde  à  la  fois.  Marius  les  avoit  même 
fait  encore  rétrécir  de  Ion  temps.  Il  y  avoir  des 
personnes  prépofées  pour  obicrver  ce  qui  s'y 
pafToit.  C'étaient  ceux  qu'on  nommoit  Cuftodcs. 
De  cet  ufage  extraordinaire  de  ces  petits  ponts» 
étoit  venue  l'expre/bon  de  ponte  dejicere7  prive* 
du  droit  de  ftuFrage» 


il 
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Te,  &  que  fa  ccmlêrvAïftnëtoit 
là  mienne;  qui,  lecoftttnaii-* 
t  eaufe  aux  Citoyens  éclaires  t  A: 
t  les  moins  inftruits,  réprima  en 
»mps  les  nuuvaifes  intentions  de» 
;y  &  ranima  le  zèle  des  gens  de 
rtji ,  non  content  d'exhorter  le 
Romain ,  le  fupplia  pour  moi  * 
pour  un  frère  ou  pour  un  père  ; 
snu  dans  fa  mailon  pour  éviter 
dots  fatiguinaires  des  fédicieux  v 
pas  de  demander  aux  premier» 
qu'ils  publiaient  ra  Loi  de  mon 
qui ,  dans  la  nouvelle  Colonie 
*rçoit  fa  Magiftrature ,  &  dans 
il  ne  fè  trouva  aucune  de  ces 
nales  donc  on  eût  acheté  l'op- 
(a)  y  attefta  fur  les  regiftres  pîi- 
par  le  témoignage  des  hommes 
recommandables ,  la  violence  &, 
:é  de  la  prétendue  Loi  (b)  décer- 


deïîgne  ici  les  Tribuns   Serranus  Se 
qui  s'étotent  oppofês  au  décret  du 

Irateur  l'appelle  Prtvikgium.  Côtoie 
u'on  donrioit  h  la  Loi  rendue  paï 
poux  le  banniflement   de   Clcftfcïu*;* 
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niée  contre  moi  j  appela  à  mon  fecom»; 
(Italie  entière,  &,  pour  dernière  preuve, 
de  fon  amitié,  m'a  fait  des  amis  de  tous 
les  fiens? 

.  Par  quels  fervices  pourrois-ie  recon- 
npître  les  bienfaits  d'Annius ,  dont  toute 
la  conduite ,  tous  les  defleins ,  toutes  les 
penfées,  tout  le  Tribunat  enfin  n'a  été 
qu'une  continuelle  &  courageufe  défenfe 
pour  mon  rétabliflèment  ?  Que  dirai-je 
de  Sextius ,  qui  ne  m'a  pas  montré  û 
bienveillance  &  fa  fidélité  par  fa  douleur 
feulement  8c  par  fon  affiiéhon,  mais  par 
lés  blefïïires  dont  fon  corps  eft  cou- 
vert? 

XIII.  Quant  à  vous,  Pères  Conf- 
crits  ,je  vous  ai  rendu  mes  a&ions  de 
grâces  à  chacun  en  particulier,  &  je  vous 
les  réitère  à  tous  en  général.  Je  vous  les 
ai  rendues  dès  le  commencement  de  ce 
Difcours,  auffi  bien  que  je  lai  pu,  mais 
aufli  bien  qu'il  le  faudroit ,  c'eft  ce  qui 
ne  m'eft  pas  poflïble }  &  quoique  j'ayç 
à  plufieurs  d'entre  vous  a  importantes 
obligations  dignes    d'être  publiées,  la 

Priv'dcgium  jfigaifie  un  afte  contre  ua  Gtoyco 
particulier. 
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lance  &  le  trouble  où  je  fuis  ne 
•mettent  pas  de  me  rappeler  tout 
il  des  bienfaits  que  j'ai  reçus  de 
de  vous.  Il  feroit  difficile  de  n  en 
lettre  quelqu'un ,  &  il  feroit  in- 
en  oublier  un  feul.  Mon  devoir  y 
x>nfcrits ,  eft  de  vous  honorer  tous 
I  des  Dieux  :  mais  comme  entre 
mortels  ce  n'eft  pas  toujours  aux 

Sue  nous  rendons  nos  homma- 
rant  nos  prières  tantôt  aux 
antôt  aux  autres^  de  même,  â 
de  mes  divins  bienfaiteurs,  je 
rerai  chaque  jour  de  ma  vie  à 
:  leurs  bienfaits  &c  ma  recon- 
ice. 

s  aujourd'hui  j'ai  cru  que  je  de- 
>mmément  rendre  mes  actions  de 
aux  Magiftrats  j  &  parmi  les  par- 
rs ,  à  celui  qui ,  pour  mon  réta- 
lent ,  avoit  vifité  les  Colonies  & 
\ïes  municipales ,  fupplié  le  Peuple 
in  ,  &  ouvert  un  avis  auquel  vous 
tes  conformés  pour  me  rendre  tous 
}tineurs«Dans  mes  jours  floriflans, 
véz  toujours  pris  part  à  ma  gloire  y 
îs  avez  aufli  pris  part  à  mes  mal- 
,  autant  que  yous  l'avez  pu,  par 
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des  marcues  publiques  de  deuil  ôc  da£ 
(tldtion.  N  os  Sénateurs  f  fi  je  m'en  foiH 
vieas  bien  r  n'avoient  pas  coutume  de 
changer  de  vêoemens  dans  leurs  propres- 
dilgraces  ,  ôc  le  Sénat  en  a  changé  jpour 
la  mienne»  autant  que  l'ont  permis  1er 
Edits(a)  de  ceux  qui  vouloient  ma  perw 
8c  gui  m'ont  prive  même  de  vos  fupplt* 
cations. 

Parmi  tant  de  traversés  ,  voyant  que 
moifeul,  fimple  particulier,  j'avois  ï 
combattre  les  mêmes  ennemis  que  j'avois 
vaincus  étant  Conful ,  non  par  les  armes, 
jnais  par  vos  décrets  y  je  fis  en  moi- 
même  pîufieurs  réflexions.  Un  des  Con- 
fuls  [b)  avoit  dit  dans  l'Aflèmblée  dfl 
Peuple ,  qu'il  feroit  repentir  les  Cheva- 
liers Romains  de  ce  qui  s'étoit  pafle  as 
Capitole  :  il  en  défignoit  pîufieurs  par 
leurs  propres  noms  \  il  citoit  les  uns  à 
comparoitre  \  il  en  banniffbit  d'autres  : 
les  avenues  des  temples  n'étoient  pas 
feulement  fermées  8c  gardées   par  des 

(a)  Les  Edhs  des  Confuls  Gabinius  &  Pifonr 
Voyez  plus  haut. 

(4)  Gabinius» 


* 
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bn  lés  avoit  défaoliés  (à).  I/au- 
tes  troubles  féditieux ,  poi*  eh- 
s  deux  Confuls  à  me  livrer  aux 
dé  la  République  trahie  & 
née  avec  moi ,  les  avoit  liés  par 
$  traités  Se  un  hômeux  falaire. 
tés  de  Rome ,  étôit  un  Géhé- 
vec  ufrè  armée  piriflànte ,  dont 
»  comrfiandemerit  pour  ptùfteurs 
je  ne  dis  poiht  qu  il  fut  mon 
;  je  fais  du  moins  qui!  ne  dé- 
Tas  le  bruit   qui  l'accufoit  de 

On  croyoit  voir  deux  partis  dan* 
clique  y  dont  l'un  fembloit  fav<> 
caufe,  pottrfatisfaire  fês  propres 
iens,  &  l'autre  me  défendre 
»ht,  dans  k  crainte  d'un  car- 
tte  crainte  fut  augmentée  par  les . 
,qui  ne  défavouoient  pbint  f  en- 

rcut  parler  des  degre's  iu  temple  de 
rc  ClcFdius  fit  démolit ,  quand  il  y 
ur  publier  fa  Loi  $  afin  que  ceux  qui 
n  s  oppdàr  à  fts  deflciiis  ,  ntntiiC- 
:  dâris  ce  tènlple. 

far,  qui  S'arrêta  <îans  fer  Champ  rfc 
1ht  de  faire  fn&ftfcéi  fo&atlaéc  date 
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vie  qu'on  leur  foupçonnoit  d'en  venir 
aux  mains  \  &  ces  difpoiïtions  ne  con- 
tribuoient  pas  à  rafïiirer  les  autres.  Ain(ï, 
quand  j'ai  vu  le  Sénat  privé  de  fes  Chefs, 
&  moi-même  perfécuté  ou  trahi  par  les 
Magiftrats  \  les  efclaves  enrôlés  Ions  le 
prétexte    du  rétablifïèment   des   com- 
pagnies (a)  y  les  reftes  du  parti  de  Cad- 
lina  prêts  à  accourir,  fous  leurs  anciens 
guides ,  aux  meurtres  &  à  l'incendie;  les 
Chevaliers  épouvantés  par  des  profcrip- 
tions ,  les  Villes  par  des  exécutions  mi- 
litaires ,  &  tous  les  Citoyens  par  l'image 
prochaine  &  terrible  de  la  défolation  & 
du  carnage  :  j'ai  pu,  Pères  Confcrits, 
j'ai  pu  chercher  encore  ma  défenfe  dans 
lçj  armes  j  j'y  étois  excité  par  une  troupe 
de  braves  amis;  &  le  même  courage  que 
vous  m'avez  vu  en  d'autres  occaiions, 
ne  me  manquoit  pas.  Mais  quand  j'ai 
reconnu  en  même  temps  qu'il  ne  fufr 
foit  pas  de   vaincre   les   ennemis  que 


(a)  Ces  compagnies  de  la  menue  populace 
avoient  été  abolies  par  le  Sénat.  Clodius  ne  fc 
cpntcnta  pas  de  les  renouveler  5  il  les  forma  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  méprifable  dans  la  Yilk» 
pQur  s'en  fervir  dans  i'occafîôn. 
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rois  en  tête ,  &  qu'il  en  reftoit  beau- 
jp  d'autres  qu'il  faudroit  vaincre  en- 
35}  que,  fi  je  fuccombois,  j'entraîne- 
s  une  infinité  d'honnêtes  gens  dans 
.  ruine  ;  que  le  £ing  du  Tribun  trou- 
vait fur  le  champ  grand  nombre  de 
igeurs ,  &  que  la  vengeance  du  mien 
oh  renvoyée  peut-être  à  la  poftérité  : 
n'ai  pas  voulu ,  moi  qui ,  pendant 
n  Confulat ,  avois  défendu  &  fauve 
?atrie  fans  le  fecours  des  armes,  dé- 
dre  Se  foutenir  mes  intérêts  particu- 
s,  les  armes  à  la  main.  J'ai  mieux 
lé  que  les  gens  de  bien  eufïènt  à 
urer  fur  ma  ruine  que  fur  la  leur  :  fi 
iflè  péri  feul ,  c'eût  été  fans  gloire  \  fi 
t  de  bons  Citoyens  euflent  péri  avec 
i ,  quoi  de  plus  funefte  pour  la  Ré- 
plique ! 

5i  je  n'avois  erivifagé  pour  moi  qu'une 
grâce  éternelle ,  jaurois  terminé  moi- 
:me  ma  vie  &  ma  douleur  j  mais  je 
doutois  point  que  je  ne  ferois  pas 
:s  de  Rome  plus  long-temps  que  la 
publique,  &:  je  ne  penîbis  pas  que  je 
te  refter,  quand  elle  étoit  bannie; 
li,  dès  qu'elle  a  été  rappelée, -m  a-t-elle 
ppelé  &  rétabli  avec  elle.  Avec  moi 


I 
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étoient  (ôrris  de  Rome  ks  Lour *  ta 
Jugemens*  lé$  droits  des  Magiftrats, 
F  autorité  du  Sénat,  la  libetté  ,  Pabon- 
dancé>  l'humanité,  k  Religion  :  s'ils 
avoient  dû  n'y  jamais  rentrer ,  j'aurois 
pleuré  fur  votre  fort  Bien  plus  que  fur  le 
rfiren  ;  mais  du  moment  qu'ils  feroiert 
rétablis  dans  cette  Ville ,  j'émis  bioii 
afïîrté  <Ty  revenir  avec  eux* 

Tels  font  les  fentimens  dont  Velus' 
avé2  un  fôr  téntoin  dans-ce  même  Plan* 
crus  qui  a  veiflé  6  fidèlement  fur;  mes 
/ours  (a);  qui*  fe  dépovàftàtit pour  moi 
de  tout  ce  qi?il  avoir  de  diffin<SEion$ 
6c  d'avantages  dans  fa  Provifice ,  n'a  fai* 
irfage  de  fa  Quefture  que  pour  me  fecou- 
rir  &  pour  me  conferver,  SU  eût  été 
mon  Queftenr,  on  l'atffoit  pris  pour  mon 
fils  5  &  certes  je  regarderai  toujours 
comme  un  père  cet  homme  généreux  y 

(a)  Plancius  étort  Quefteuf  en  Macédoine  t 
&  reçut  Cicéron  dans  fon  palais  de  Theffaloni- 
«fue.  Les  attentions  de  l'amitié  lui  firent  conce- 
voir que  dans  Tétai  où  fe  ercmvoit  €icéren,ii 
devoir  écarter  tout  ce  qui  avait  l'air  de  pompe 
&  d'affectation.  Il  renvoya  tous  £és  Officiers, 
&  n'en  garda  qu'on  pour  ks  nécd&th  ÎAcliCpea* 
fables. 
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►bienfeits  duquel  je  n'avoir  d'autres 
que  mes  malheurs. 
T.  Ainfi  donc ,  Pères  Contrits  f 
te  Je  fuis  rétabli  avec  la  Républi- 
>ieu  loin  de  rien  diminuer  4e  mon 
me  liberté  pour  la  défendre,  j'y 
tjouter  de  noi^vellçs  forces,  Si  je  l'ai 
due  lorsqu'elle  m'étok  redevable ? 
i  ne  fuis-je  pas  obligé  aujourd'hui 
î  lui  dois  tout  ?  Qu'y  ayroitril  ea 
|ui  pût  abattre  ou  affoiblir  moa 
5e,  moi  dont  la  dtfgra.ce  ne  me 
:he  aucun  crime,  mais  awfte  pliiir 
;.fprvices  immortel  que  j'ai  rendus 
it?  ç-ar  je  ne  me  la  uw  attirée  que 
ivoir  défçndu  la  Patrie,  &  je. m'y 
mttiis  pour  ne  p&s  voir  périr  avec 
ette  Patrie  que  j'avois  feuvée. 
On  n'a point  vu  pour  moi, copi^ 
filluftre  PopjJUus,  de  jeunes  fils, 
?  Joule  de  parens  fuppJier  Je  Peuple 
tin,  Qn  n'a  point  vu ,  cornue  pour 
vwx  Quincus  Metellus,.ni  un  fik 
Jiôii^gué  par  fon  mérite ,  ai  lg$ 
■ ,  k  ».  .i.      —      .  ■    "  .■■■■ 

Autre  fépéûtion  qui  me  pacoît^flcz  foo* 
tte  à  la  fin  de  ce:  Difcours.  Mais  il  faut 
*icf  que  cette.  Harangue  ayxnj:  éc£  j>j:<h 
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Confulaires  L.  &  C.'Metellus,  ni  leurs 
enfans ,  ni  Metellus  Nepos  ,  qui  de-'  ' 
mandoit  alors  le  Confulat ,  ni  les  Lu- 
cullus ,  les  Servilius ,  les  Scipions ,  folli- 
citer  le  Peuple  par  leurs  prières  &  par 
leurs  larmes.  Je  n'avois  qu'un  frère  qui 
a  montré  pour  moi  les  fentimens  d'un 
fils ,  la  fageflè  d'un  père ,  &  cette  amitié 
fraternelle  qui  ne  s  eft  jamais  démentie  i 
lui  feul,  par  fon  deuil ,  fes  pleurs  &  (es 
prières  continuelles ,  a  fait  renaître  dans 
tous  les  cœurs  le  regret  de  mon  abfence 
&  le  fouvenir  de  mes  aftions  ;  &  tout 
réfolu  qu'il  étoit ,  fi  vous  ne  me  rendiez 
à  fa  tendrefle,  de  partager  mon  fort  & 
même  mon  tombeau ,  il  ne  s'eft  laifle 
néanmoins  abattre  ni  par  les  difficultés 
qu'il  trouyoit  pour  mon  retour,  ni  paf 
ïon  défefpoir ,  ni  par  la  violence  &  les 
armes  de  nos  ennemis.  Mon  fécond 
défenleur  fut  mon  gendre  Pifon,  qui, 
toujours  foutenu  par  fon  courage  &  par 
fon  tendre  attachement,  méprifa  pour 
moi  les  menaces  de  mes  adverfaires ,  la 
haine  du  Conful  fon  parent  &  mon 
Allié  ,  &  ••négligea  pour  mes  intérêts  fa 
Quefture  du  Pont  &  de  la  Bithynie. 
Jamais  il  n'y  çut  de*  décret  du  Sénat 
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pour  Popillius  :  jamais  il  n'y  fut  fait 
mention  de  Metellus  :  ils  ne  Furent  ré- 
tablis l'un  &  l'autre  qu'à  la  réquifition 
des  Tribuns ,  après  avoir  fait  périr  leurs 
ennemis,  fans  aucune  intervention  du 
Sénat}  l'un  des  deux  s'étant  fournis  à 
Ion  autorité ,  &  l'autre  s'étant  dérobé  à 
la  violence  &  au  carnage.  Pour  Marins, 
le  troisième  Confulaire  avant  moi ,  qui 
fut  banni  par  une  diflfention  civile  j  bien 
loin  d'être  rétabli  par  le  Sénat ,  ce  fut 
prefque  en  Tanéantiflant  qu'il  aflura  fon 
retour,  On  ne  vit  pour  eux  nul  aéfcç 
d'union  de  la  part  des  Magiftrats , 
nulle  convocation  du  Peuple  Romain 
pour  la  défenfe  de  la  République,  nul 
mouvement  dans  ^'Italie,  nuls  dé- 
crets des  Colonies  &  des  Villes  muni- 
cipales, 

Quant  à  moi ,  Pères  Confcrits , 
puifque  je  dois  mon  rappel  à  votre 
autorité  &  au  Peuple  Romain ,  que  la 
République  a  imploré  mon  retour,  & 
qaç  toute  l'Italie  m'a  rapporté ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  fes  épaules ,  jufque  dans 
Rome ,  on  ne  me  verra  point ,  après 
qu'on  m'a  rendu  ce  qui  n'étoit  plus 
ten  mon  pouypir,  oublier  de  faire  uîage 
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:4es  bienf  qui  font  £a  ipioi ,  que  je 
jpimiç  pçrws ,  qu'on  n'a  p£  ni  ip 
lû  me  rendre  ;  ces  biens  fopt  mon  < 
jage  je  ipon  amour  pour  U  Patrie. 


ORAISO 


„v?J.Juy<5>/5  ?*•*_"-.. 


ORAISONS 
BE  CICERON. 


■.•«fc-.wfroawkaua 


HARANGUE 

« 
énoncée  par  Cicéron  ,  devant  le 
Collège  des  Ponùfes  ; 

POUR    SA  MAISON. 

■  ■■mi.  iTr-ar.  Ju.^jcj-afi»rtj.s.t.gv>^az.-jLJv.  jw— r«s.  *y^* 

INTRODUCTION. 

I O  U  S  avons  vu  que  Clodîus  aw* 
oit  pille,  brûle  &  démoli  les 
dfons  que  Cicéron  avoit  à  la 
le  &  à  la  campagne ,  &  qu'il 
oit  fait  bâtir  fur  les  ruines  de 
Ile  du  Moat-Palatin ^  un  temple 
Tome  VIL  E 
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à  la  Liberté.  Tandis  qu^n  àjjpiK 
repceii  ôe  penftit  qu*&*rai(& 
fa  haine,  il  n'ètovt  pas?nuîoi| 
tKcupé  de  fes  ihtérétè  paftkû*j 

;lier$.  Sa  maifoa  teueheit-d-ii 
côté  au  terrein  de  celle  de  Qeé- 
ton,  qui,  étant; ouvert  pair  Ce 
changement ,  rendoit  cette  partie 
îlu  Mont -Palatin  ûhe  des  plus 
agréables  fituations  de  Rome.  Il 
penfoit  donc  à  jfe  procurer  ^  une 
autre  maiibn,voiûne<lelafieiiûç^ 
T<jui  Tauroit  rendu  feul  maître*ï!e 
tout  cet  efpaçe  ,  avec  l'avantage 
de  la  colonnade  de  Catulus  (a) 

.  &  celui  du  temple  qu'il  verioît 


(*)  Catulus  ayant  triomphé  des  Ombres, 
(employa  les  femmes  qui  lui  reflètent  dp  leurs 
dépouilles,  à  un  portique  qu'il  fit  bâçj:  à  U 
place  ou  étoit  la  maifon  de  Flaccus,  qui  fut  tué 
nrcc  le  feconà  des  Gracches^ 
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d'élever  ;  de  forte  qu'à  peine  eut-  /***w 
il  fait  démolir  la  maifon  de  Cicé- 
ron,    qu'il  commença  à  traiter 
pour  l'autre.  Q.  Se  jus  Poflhumius , 
Chevalier    Romain  ,  à   qui  elle 
appartenoit,  refufa  courageufe- 
ment  de  s'en  défaire ,  8c  lui  dé- 
clara même  qu'il  étoit  le  dernier 
des  Romains  pour  lequel  il  voulût 
avoir  cette  complaifance.  Clodius 
le  menaça  de  faire  boucher  fes 
fenêtres  ;  mais  s'appercevant  que 
fes  menaces  n'avoient  pas  plus  de 
pouvoir  que  fes  prières ,  il  prit 
le  parti  de  le  faire  empoifonner; 
&  dans  la  vente  publique  qui  fe 
fit  de  fa  maifon ,  après  fa  mort , 
il  n*eut  pas  de  peine  à  l'emporter 
fur  ceux  qui  la  défiroiçnt  comme 
lui ,  en  la  payant  beaucoup  plu» 
cher.  U  penfa  auffi  à  s'affurer  le 


$$>  Otaifonë  . 
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*i'*vok  point  été  compris  dans  la 

-confécration,"  &  qu'il  trouva  le 

moyen  «de  faire  vendre  puHique- 

.  >mept  (a)  :  mais  quelque  refte  de 
Thontp  l!empêchant  4e  l'acquérir 
-#mis  foa  propre  nom ,  &  ne  -tcA-  j 
«.▼ant' «pas  facilement  un  honnête  I 
^koyènqui  voulût  lui  rendre  ëç 
Service-,  il  fot  o)>ligé  d'employer 
?iin*ffliiférable,  nommé  Scatov,  qai 

.  acheta  fecijèteipént  £ouf  -lûiiSf 
'  fhaiibn'  devint  ainfi  Ja-  plus  belle 
r&  la  plus  fpacieufe  de  toute  h 
^ville, 

Depuis  le  retour  de  notre 
Orateur,  &  avant  qu'il  plaidât 
ipour  fa  -maifon ,  il  fe  paffa  un 

l'f    '   '  '        .  "  ■         ■    ■    ■  ■  —; — — 

-       («?)  Çlodius  n'avoit  pris ,  popr  bâtir  le  pçiv 
brique  de  la.Liberté,  que  la  dixième  partie  de  (a 
"  place  pii  étoit  la  maifon  de  Ciciron. 
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Jenement  qui  eut  trop  de  liaifon  r™ 
vec  toute  l'affaire  de  fon  réta- 
>lifîement,  pour  que  nous  nen 
difîons*  pas  quelque  choie. 

Le  blé  &  les  autres  provi  fions- 
de  la  ville  ayant  fouffert  beau-- 
coup  de  diminution  par  la  mûlti-* 
tude  -d'étrangers  que  l'intérêt  der 
Cicéron  avoit  attirés  de  toute 
l'Italie,  la  cherté  devint  exreffive.' 
Clodius  ne  làifia  point  échapper 
une  fi  belle  occasion  d'exciter  de- 
nouveaux  troubles',  ni  celle  de- 
chagriner  fon  ennemi ,  en  lui  at-* 
tribuant  la  misère  publique.  Il 
employa  un  nombre  de  jeunes: 
garçons-  à  courir  dans  les  rues 
pendant  toute  la  nuit,  en  deman- 
dant'du  pain  avec  des  cris  lamen- 
tables ,  &  nommant  Cicéron  qu'ils : 
conjuroient  de  les  délivrer  de  la 

P  iij 
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Won.  famine  qu'il  avoit  caufée  dans  la 
ville*  Clodius  fit  paroître  auffi  fes 
fuppôts  au  Théâtre ,  où  le  Préteur 
Caecilius    faifoit    repréfenter  les 
Je:ix    Apollinaires  ;   &  le   bruit 
qu'ils  causèrent  y  répandit  tant 
d'effroi ,  que  toute  l'Affemblée 
prit  le  parti  de  fe  retirer.  De  là 
ils  fe  rendirent-  avec  le  même 
tumulte  au  temple  de  la  Con- 
corde, où  le   Conful  Metellus 
avoit  convoqué  le  Sénat;  mai» 
ayant  rencontré  Metellus  en  che- 
min ,  ils  l'attaquèrent  fi  furièufe-  ' 
ment  à  coups  de  pierres ,  qu'il  ea 
reçut  une  bleffure ,  &  qu'il  n'eut- 
pas  d'autre  reffource  que  de  te 
retirer  au  Capitole  avec  l'Affem- 
blée  des  Sénateurs. 

Clodius ,  excité  par  ce  premier 
.  iuccès ,   ne  balança  point  à  fe 
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lettre  lui-même  à  la  tête  des  /limuff, 
éditieux,  &_pourfuivit  le  Sénat 
ufque  dans  le  Capitole ,  pour 
roubler  TAffemblée  &  lui  ôter 
£  pouvoir  de  remédier  au  mal 
)féfent.  Il  fe  propofoit  fur-tout 
j  exciter-  le  Peuple  à  faire  quel- 
jue  infulte  à  Cicéron  :  mais  les 
Moyens  ayant  foupçonné  qu'on 
»  vouloit  à  leur  défenfeur ,  pri- 
ent auffi- tôt  les  armes  contre 
)lodius ,  &  le  forcèrent  de  tour- 
er le  dos. avec  fes  mercenaires. 
Infuite,  apprenant  que  Cicéron 
'étoiit  point  au  Sénat ,  ils  rap- 
pelèrent tout  d'une  voix ,  &  ne 
edevinrent  tranquilles  qu'en  le 
oyant  entrer  au  Capitole  pour 
lélibéxer  fur  la  fituation  préfente. 
1  avoit  pris  le  parti ,  ce  jour-là  y 
le  de  quitter  fa  maifon  qu'après 

P  iv 
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«M/Wwzw«.  avoir  vu  Ici  tumulte  appaifé  :  niair- 
lorfqu'on  Feut  aiïuxé-  que  le  Peu- 
ple même   avoit   repouÏÏe   Clo- 
dius ..,  &  que  tout  le  monde  deman- 
doit  qu'il  fe  rendit  à  l'Affemblée  r 
il  y  parut  ;  8c  fon-  opinion.;  jqu'ofl 
le  prefla  auffi-tor d'expliquer ,.fiu 
que  Pompée  fe  chargeât-  du  fôii*- 
-  de  rétablir  l'abondance  à  Rome  y 
£:  que  pour  le   mettre  en rèt&9 
d'exécuter    promptement    cette 
commiffion  y  il  fût  revêtu  d  unf 
pouvoir,  illimité.'  fur  to.us  tes  ma- 
gasins publics  de  l'Empiré..  Cette, 
proposition  fut  acceptée  fiir  le 
champs  Se  rAfîembléê  ordonna 
par  un  décret,,qu'on  dreiTàt.une 
Loi  qui  feroit    préfentée   incefr 
famment  au    Peuple..  Tous  les 
Sénateurs  Confukires,  à  l'excef* 
tdon.  d'Afranius.  &  de  Meffala., 
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sWentèrent  pendant  cette  déli-  /-*, 
bératîon ,  fous  prétexte  qu'ils  ap- 
préhendoient  encore  les  fédi- 
tieux-,  mais  en  effet  pour  ne  pas 
contribuer  à  la  commifîion  donr 
On  chàrgeoit.  Pompée  (a).  Les* 


(a)  Clodius  difoit  par-tout  que  les  amis  de 
Pompée  avoient  empêche  qu'il  ne  vînt  du  blé  - 
a  Rome,  afin  de  lui  faire  donner  cette   corn- 
million  extraordinaire.  Afranius  étoit  la  créature 
&  l'ouvrage  de  Pompée.  MefTala  le  ménageoit, 
apparemment  parce  qu'il  briguoit  la  charge  de" 
Ccnfêur  pour  l'armée  fuivante-.  Les  autres  Conc- 
iliaires ,  qui  étoient  la  plupart  de  la  faction  des 
Grands  ou  du* bon  parti,  oppofée  à  celle  de  Ce- 
fir  &  Je  Pompée  >  s'etoient  abfcntés  pour  rendue 
odieufe  lapuiffanec  de  ce  dernier,  qui  leur  avoit 
toujours  fait  ombrage.  Ils  difoient  qu'il  fem- 
Woit  vouloir  s'ouvrir  le  chemin  à  la  tyrannie ,  > 
parles   commiflions   extraordinaires ■  qu'il   Cc< 
faifoit  donner  les  u^fr  après  les  autres  5  que- 
celle  des  blés  étoit  plus  importante,  qu  elle  ne  le  - 
parouTok,  &  quelle  donnoit  à  fon autorité  au«*- 
»at  -d'étendue  qu/ca  avoit  l'Empire. 

P  V- 
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kaion.  Confuls  portèrent  le  décret  à  la 
Tribune,  8c  le  lurent  publique* 
ment.  Au  nom  de  Cicéron  qui  en 
étoit  l'Auteur,  il  s'éleva  des  ap* 
plaudiflemens  dont  les  Magiftrats. 
prirent  occafion  de  l'engager  à 
faire  un  Difcours  au  Peuple.  Il 
leur  repréfenta  les  raifons  &  la 
néceflité  du  décret ,  en  les  exhor- 
tant à  tout  efpérer  de  la  vigilance 
&  de  Fautorité  de  Pompée.  Ce- 
pendant l'abfence  des.  Sénateur» 
Confulaires  donna  lieu  à  quelques 
doutes  fur  la  validité  de  cet  afte 
qui  avoit  été  porté  fans  l'inter- 
vention des  principaux  Membres 
du  Sénat.  Dès  le  lendemain ,  dans 
une  AfTemblée  où  tous  les  Confu- 
laires étoient  prfflens,  on  pro- 
po£a  de  fupprimer  le  décret ,  & 
cette  proposition  fut  rejetée  tout 
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d'une  voix.  Ainfi  les  Confuls  dref-  **»& 
jèrent  une  Loi  conforme  à  cette 
nouvelle  délibération ,■  par  la- 
quelle toute  ladminillration  du 
Vlé  &  des  autres  provifions  publi- 
ques étoit  abandonnée  à  Pompéey 
pour  cinq  ans  3  avec  le  pouvoir 
de  choifir  quinze  Lieutenans  pour 
l'affifler. 

Quelque  autorité  que  Pompée 
reçût  de  cette  Loi  y  fes  amis  ne 
crurent  pas  qu'elle  dût  borner 
fon  ambition.  Meflius  ,  un  des 
Tribuns  du  Peuple,  propofa  de 
lui  confier  un  pouvoir  de  la  même 
étendue,  pour  lever  desfommea 
d'argent,  les  flottes  &les armées 
qu'il  jugerait  néceffaires  au  biea 
public  ,  avec  une  fupériorité  de 
commandement  dans  toutes  le» 
provinces  fur  les  propres  Gouver- 

Pvj 
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Mon.  neurs.  La  Loi  de.  Cicéron  étoifc 
modelîe>  quand  on  la  comparait- 
à  celle  de  MeiTius.  Àuffi  Pompée 
parut-iLfe  contenter  de  la-  pre- 
mière. Ses  amis  a  en  furent  pas 
moins,  ârdens.  polir  faire  paffer 
l'autre-,  &  leur  efpérance  étoit: 
que  Cicéron  les  foutiendroit  de 
fon  crédit  :  mais  il  avoir  pris  la., 
réfolutîon  de  garder  le  filence.. 
L'état  de  fes  affaires  demandoit 
des  -précautions  ■;:.&.  s'il  devoifc. 
beaucoup  à. Pompée,  il  ne  devoifc 
pas  moins  au  Sénat  &.ii.  la  Patrie.. 
Enfin,  fa  Loi  ayant  :été  confirmée 
par  le  Peuple;^  Pompée  le:  choififc 
pour  le  premier  de  fes  Lieutenansy. 
en    déclarant   qu'il   le   regarde- 
nt comme  un  autre  lui-même  ,. 
& .  qu'il  ne  fe  conduirait  que  pa© 
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fes  confeils  (a)..Cicéron  accepta  rntrodufa 
cet  emploi,  mais  à  condition 
qu'il,  feroit  libre  de  s'en  défaire 
ou  de  le  réfigner,  fuivant  l'utilité 
Aeies: affaires.  En  effet,  il  l'aban- 
donna bientôt  à  Qiiintus  fon  frère , 
pour.- éviter  la  néceffité  de  s'é- 
loigner de*  Rome  ;  &  dans  un 
efpace  fort  court-,  il  eut  la  fatif- 
feâion  de  voir  l'effet  de  fa  Loi 
fcpondre  à  fes  efpérances  par  la 


(«0  II  avoît  autrefois  refufe  une  pareille 
pl«e  dans  la  commifïion  de  la  divifîon  des 
Kncs,  parce  qu'il  la.trcuvoiï_au  deffeus  de  lui. 
I*  Licutenaacc  ce  Géfar,  qui  le  mettoit  à  cou- 
sît des  entreprifes  de  ÇJodius,  re  lui  parut 
pas  non  plus  un  afïle  aifez  honorable  :  mais 
«  malheur  Tavoit  rendu  moins  difficile  &  plu» 
pnidcnt.  L'on  vit  toujours  depuis ,  dans  fa  con- 
trite, moins  de  grandeur  &  de  fermeté  :  s'il  fc 
ftkva  de  fa  chute ,  il  en  fut  toujours  un  peu  . 
étoitdL. 


.  diminution  du  pjior  des  virm, 
que  lçs  foÎQjs  fc  lç  ctédit  deftnfc 
pée  fixent  af^>©fter  en  abat* 
daoce» 

H  ne  maaçuûit  ikn  au  i  jétfcj 
blififeineiw^ ;  f|e  jCicérôir,  Ai  càti^ 
d|s  hpprtçur^  &r  4*  la  dignité; 
mai»  fè»  afairea  domeftiqurt 
étaient  toujours,  dans  le  même , 
défordrc^ &  l'on  n'avait  pas-ié* 
p^la  j^^d^fi^.maiibar&i» 
fes  biens.  L'exécution  du^déasÇ* 
qui  portoit  la  reÛitutaon  de  tout 
ce  qu'il  avoit  perdu ,  avoit  été 

-  remife  après  fon  retour  ;  &  lorf* 
que  le  Sénat  reprit  cette  affaire 
en  délibération ,  pour  la  régler,^ 

.  la  confirmer  par  Taiftorité  pubik 
que ,  il  y  trouva  beaucoup  de 
difficultés.  La  plus  importante 
regardoit  la  maifon  du  Monfr 


■je» 
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itin ,  que  Cicéron  eflimoit  i*»oiu* 
\  que  tout  le  refte,  &  que 
durs  ,  par  cette  raifon  même  > 
:>it  efforcé  d'aliéner  fans  re- 
:.  Il  avôit  confacré  la  plus 
ide  partie  du  terrein ,  il  avoit 
>loyé  le  refte  à  divers  bâti» 
îs  &  à  d'autre^  ufages  ;  &  mê- 
:  ainfi  les  droits  de  la  Religion 
c  ceux  du  Public  &  les  fiens , 
roit  fait  naître  des  embarras 
itant  plus  invincibles,  qu'une 
fécration  faite  avec  les  forma- 
s  légales  ne  permettoit  plu& 
an  bien,  de  quelque  nature 
il"  pût  être ,  rentrât  jamais  dans 
mains  d'un  particulier,  La  ma- 
lité  de  fes  précautions  avoit 
jufqu'à  faire  rebâtir  le  porti- 
\  de  Catulus  fur  un  autre  mo' 
e*  non   feulement    pour   la 
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duaion.  régularité  de  la  perfpe&ive ,  mai?* 
parce  que  ce  portique  ayant  été 
élevé  fur  les  ruines  de  la  mpfon 
de  Fulvius  Flaceus. ,  qui  avoit  été 
abattue,  par  un  décjret  public,  il 
efpéroit  qu'en  mettant  quelque- 
rapport  d'architedure  entre  tous, 
lts   nouveaux  Jpàtimens  ,.  il  les- 
feroit  regarder    du   même  œil, 
c'eit-a-dire,. comme  le  monument 
d'une  julle  punition  contre  deux- 
Citoyens  également  coupables. 

C!étoit  au  Collège  des  Pontifes 
qu'appartenoit  la  connoifiance  de 
cette  airaire,  comme  Juges  na- 
turels de  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à  la  Religion.  L'autorité  du- 
Sénat  fe  bornoit  ici  à  ordonner, 
par  un  décret ,  »  que  fi  les  Pon- 
»  tifes  déchargeoient  le  terrein 
#.dufervice  de  la  Religion  ,.ks. 


À* 
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infuis    feroient     eflimer   le  Tnfiàa 
mmage  ,  &  rebâtÎF  tous-  les^ 
ifiees  aux.  frai»  publics,  pour 
i  feitituer   à    Cicéron    dans- 
tat  où.  il.  les  avoit  laiffés  «. 
i  les  Prêtres-  de  tous  les  Or- 
furent  convoqués  pour  la  di£ 
on  de  cette  caufe ,  que  Cicé- 
fe  chargea  lui-même  de  pîai* 
Il  ne  s'en,  étoit  jamais  raf- 
blé  un  fi  grand  nombre.  Ils 
tat  tous  de^  la  première  di- 
é9  &  des   familles  les  plus 
nguées    de    la    République,  . 
dateur  en' nomme  dix-neuf, 
t.  la  plupart  étoient  du  rang 
îfulaire.  Avant  que  de  toucher 
sffence  de*  la  qucfiâon  ,  il  s'ef- 
:e  de  diffiper  les-  préjugés  que 
ennemis  avoient   fait  naître 
fa  conduite  à  Toccafion  da. 
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fe*/*t.  fervice  qu^l  yenoît  de  tendre  k  , 

Pompée.  Il  explique  Tes  moûô 
&:fes  intentions»; -if  fait  voir  k 
néceiîité   du  décret  qu'il  avôfy 

:  gropofé  au  Sénat  ;  &  l'art  de  fb^ 
Difconrs.  çonfi^principaleméJM 
à  faire  tourner  >û.  haine  £qr-1i| 
faâion   oppoféeven:   rappetùit 
'  Tmyxe  du  Tribùnât  dfcClocM»Jv 
jkeniaifant  une  vive  peiiïtffl* 
de  toutes  fes  violencaeSk  Eefi  " 
xéduifant  tpute*  h<{ixé&kti 
validité4  de  cette  coni^ratioiir^ÈF 
tendue,  qui  engageoit  fon  ter* 
rein  au  fervice  de  la  Religion', 
il  entreprend  de  la  détruire  par 
le  fbndemeut,  &  de  prouver  qùè 
le  Tribilnat  de  Clodius"  devant 
paffer  pour  nul,  parce  qu'il fup- 
pofoit  fauffement  la  validité  de 
fon  adoption,  tout  ce  qui  portoit 
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fur  ce  principe  tomboit  de  foi-  introduit 
même  &  n'avoit  aucune  force 
légale  ;  que  d'ailleurs  les  cérémo- 
nies de  la  consécration  avoient 
été  célébrées  fans  la  participation 
fcfans  l'aveu  du  Collège  des  Pon- 
tifes, par  le  miniftère  d'un  No- 
vice, beau-frère  de  Clodius,  qui 
avoit  été  élevé  à  cette  dignité 
peu  de  jours  auparavant,  &  qui 
en  ignoroitles  fonftions;  de  forte 
que  rien  ne  s'étant  accompli  dans 
[es  formes  ,  Pentreprife  étoit* 
nulle,  par  la  Loi  de  Papirius,  qui 
avoit  toujours  été  fort  refpeâée. 
Les  Pontifes  prirent  la  Loi  Pa- 
piria  pour  règle  de  leur  fentence. 
Ils  décidèrent  que  ,  fi  celui  qui 
avoit  exécuté  les  cérémonies  de 
la  confécration  n'avoit  pas  été 
fpecialement  autbrifé  par  le  Peu- 
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ntrUiKon.  pie  &  nommé   perfonnellçment" 
pour"  cet   office,  k  terrein    de 
Ciceron  pouvoit  lui  être  refiitue 
fans  porter  aucune  atteinte  aux, 
droits  de  la  Religion.   Ge  juge-  " 
ment,  quoiqu'un  peu  équivoque,*/ 
parut  fuffire    à  Cicéron  ,•  &  fes~ 
amis    l'en    felicitèrfeht    comme 
d'une  vidoire.  Mais  Clodius  fei- 
gnit d'être  perfuadé  qu'il  dfevoit 
être  expliqué  en  fa-  faveur.  Il  fe 
fit  produire  à  la  Tribune  par  ion 
^rère  Appiufc  II  déclara- au  Peuple, 
que  la  fentence  des*  Pontifes"  lui- 
avoit  été  favorable  ;&  fâifant  un*, 
crime  à  Cicéron  de  vouloir-  ren- 
trer  en  pofleffion  de  (on  bien  par- 
la  force-,  il  exhorta  les  Citoyens -à1 
s'unir  avec  Appius  &  lui ,  pour  la: 
défenfe  de   leurs  libertés.   Mais! 
fonDifcours  fit  peu  d'impreflion» 
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l'Aflemblée.  Les  uns  admire-  /«■•» 
t  :fon  impudence  ,  d'autres 
nt  de  fa  folie  ;  &  Cicéron  , 
ir  épargner  de  nouveaux  mou- 
lens  au  Peuple  &  à  lui-même  # 
)krt  d'attendre  que  les.Confuls 
ent- chargés  par  un  décret  du 
lat  de  rétablir  fes  édifices  6c 
)ortique  de  Catulus., 
■/AlTemblée  ayant  été  convo^ 
ie  le  lendemain  ,  MarcelU- 
(0),  Tun  des  Confuls  dé- 
t'éa  ,  s'adreffa  aux  Pontifes ,  6c 
r  demander  l'explication  de 
r  fentence.  Ils  répondirent 
:>ord ,  par  la  bouche  de  Lu-» 


)  Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus.  Il 
fort  oppofe  à  la  fa&ion  de  Céfar  &  de 
péc ,  -&  c'étoit  un  des  meilleurs  Citoyçu^ 
cfiât  alors  à  la  République, 
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itmoduUïon.  cullus  (a)  ,  qu'ils  étoient  à  la  vé- 
rité les  Juges  de   la  Religion , 
mais  que  les  Sénateurs  Tétoient  j 
*  de  la  Loi  ;  que  leur  office  avoit 
été  par  conféquent  de  décide&Je 
point  qui  regardoit  la  JReligion , 
&  qu'ils  avoient  laifle  à  juger  au  . 
Sénat  s'il  reftoit   du  côté  de  la 
Loi  quelque  obftacle  aux  deman- 
des de  Cicéron.  Les  autres  Pon-  ' 
tifes  ayant  parlé  fucceffivement,  j 
fe  déclarèrent  tous  pour  la  refti-  * 
tution.  Mais    Clodius  obtint  la 
liberté  de  parler  à  fon  tour.  Il  ; 
s'engagea  dans  un  détail  fi  em- 
barraffé  de  figures  &  de  raifonne- 
mens,  que  fon  Difcours  ayant 
déjà  duré  trois  heures ,  l'Aflem- 


(a)  Le  frère  de  celui -qui  vainquit  Mtchri- 
4a  te. 
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,  qui    s'apperçut   qu'il    ne  intniuau 

choit  qu'à  corifumerle  temps 

:  empêcher  qu'on  ne  prît  une 

[ution ,  le  força,  par  diverfes 

jues    d'impatience ,   de   lui 

gner  l'ennui  de  l'entendre  (a). 

alloit  paffer  le  décret,  lorf- 

Serranus  y  forma  fon  oppo- 

n.  L'indignation  s'étant  rallu- 

,  il  y  eut  quelques  débats 

vifs  fur  la  force  de  Toppo- 

n  d'un  Tribun.  Enfin  le  dé- 

fut  porté  dans  ces  termes  : 

ue  c'étoit  1  la    réfolution   du 

anat  que  la  maifon  de  Cicé- 


)  Les  Sénateurs ,  en  opinant ,  pouvoient 
r  auffi  long-temps  qu'il  leur  plaifoit ,  non 
lient  fur  l'affaire  propofée ,  mais  fur  toute 
,  quoiqu'elle  n'eût  même  aucun  rapport 
la  première  5  c'eftee  que  notre  Auteur 
[le  fouvent  cahmnia  diesndi. 
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frtrodustiçn.  „  ron  &  fe  portique  de  Catûliw  ' 
»  fuffent  rétablis  ;  que  tous  les 
»  Magiftrats  feraient  obligés  de 
»  foutenir  l'exécution  de  -cet  ojp- 
y>  dre,  &  que,  s'il  arrivoit  quel* 
»  que  tumulte  bu  quelque  yip- 
5>  lence.,  le  Sénat  s'en  prendroit  , 
jy  à  celui  qui  avoit  parlé  d'oppo-  j 
»  fition  «.  Serranus  parut  -chan*- 
celant ,  &  la  fcène  qu'il  avoit  déjà 
.donnée  .au  Sénat  :(a)  fut  renou- 
velée. Son  père  le  jeta  à  fes 
.pieds  pour  le  fléchir,  U  demanda, 
.comme  auparavant ,  Ja  nuit  fui- 
vante  pour  délibérer.  Elle  lui  fut 
accordée ,  à  la  prière  de  Çiçérpfl. 
Le  lendemain ,  il  marqua  du  re- 
.gretde  fa  réfiftance ,  &  révoquant 
"  »       1    1      11 1  i— ^— — ^ 

(*/)  Lorfiju'il  fut  queflion  de  rappeler  jCi- 
;çéron. 

enfin 
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enfin  ion  opposition ,  il  vit  con-  fntrcduii 
firmer ,  par  les  fuffrages  unanimes 
de  rAffemblée ,  que  la  maiibn  de 
Cicéron  feroit  rebâtie,  avec  un 
plein  dédommagement  de  toutes 
fes  pertes. 

Les  Confuls  ne  tardèrent  point 
à  commencer  1  exécution  de  ce 
décret.  Ils  s'engagèrent  par  con- 
trat avec  des  Architectes ,  pour 
le  rétabliflernent  du  portique  de 
Catiilus.  Les  Ouvriers  furent  em- 
ployés aufïi-tôt  à  nettoyer  le  ter- 
rein,  &  à  démolir  tout  ce  qui 
ivoit  été  bâti  par  Clodius.  A  l'é- 
gard des  édifices  de  Cicéron, 
>n  cpjnvint  de  faire  apprécier  le 
lommage,  &  d'en  payer  la  valeur 
1  lui-même  j  pour  lui  laiffer  là 
iberté  de  fe  bâtir  des  maifons 
le  fon   goût.   Celle   du  Mont- 

Tome  FIL  Q 
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t^fiUç  lïv«v  cefte  deTitfçuUK* 
accent  cixiquittitfr  mille(4),  jkeeJk 
de  Fwnie  &  <W  mille.  Twte*^ 
C£8 gommes  a'étoi^at  ppiot^ua 
jufte  équivalent  pour  fe$  perte*, 
*  car  fa fe}ïlë  maiipp  -du.  Mçpt*  / 
.  Palatin  îui  içrçnojt  prefquç  an; 
double  de  1  appréciation.  Cepeqt» 
d$p&;ïl  ppt  le  p^rti  de  n'eu  faits 
aucune plainte  ;  ce  qui  lui  attift 
dea  Çohfuls  le  reproche  d'a,YO* 
trahi  fe&  intérêts  par  un  excès  df- 
modération  :  mais  ce  n'étoit  pas 

(*)  L'mvç#iv£  attribuée  à  Sallufle,  ditquç 
Crcéron  avoit  employé  dçs  fbmmes  immenfts 
à  cette  maifon,  qui  devoit  être  déjà  affcafcelfc 
lorfqu il  Tavoit  achetée,  puifqu'elfe  venait,  da. 
Dictateur  Sylk.  Les  reftes  qu'on  efc  vpit  çncore 
à  Grotta-Ferrata,  en  donnent  une  idjÉc  qu} 
ne.  dément  poinç  çé  qu'on  ç»  lit  dans  les  ançiçn* 
Auteurs, 
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fans  raifon  qu'il  s'étoit  réduit  au  /«* 
filence.  Il  favoit,  comme  il  ré- 
crivit à  Atticus,  »  que  ceux  qui 
»  lui  avoient  coupé  les  ailes  àu- 
>rroient  été  fâchés  de  les  voir 
»  renaître,.  &  qu'après  avoir  été 
n-fes  défenfeurs  en  fon  abfence, 
»  ils  commençoient  à  lui  fou- 
»  haiter  moins  dé  bien,  &  peut- 
»  être  à  lui  porter  fecrètemènt 
»  envie  (a)«.  Comme  il  n'avoit 
jamais  connu  l'avarice,  cette  af- 
faire le  chagrina  peu,  quoique 
tant  de  pertes  &  de  dépenfes  fuc- 
ceffives  l'euffent   mis   dans  une 


(«*)  Ce  reproche  regarde  Pompée  &  le  Conful 
Lcnrolus  :  dans  une  Lettre  à  fon  frère,  Cic&on 
dit  ouvertement  qu'il  auroit  plusieurs  fujets  de 
fe  plaindre  3e  Lenttflus ,  Ci  les  obligations  qu'il 
lui  avoit  d ailleurs,  le  lui  pouvoient  per- 
«tttfe. 
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?<>«;  iituation  fi  étroijte  ,  qu'il  forma 
le  deffein  de  vendre  fa  terre,  de 
Tufcukun.  M^is  cette  penfée  s'é- 
tant  çvapojuie ,  il  y  rebâtit  au 
jcontraijre  une  maifon  beaucoup 
plus  irçagnifique  que  la  premièrç  ; 
&  la  beauté  de  la  fitu^tion  ayant 
autant  d'agrément  pour  lui  que 
le  voifinage  de  la  ville  9  il  y  prit 
plus- de  goût,  pendant  tout  le 
reftp  4e  &  yiÇ  9  que  daps  toutes 
/es  autres  maifonç, 

Après  avoir  obtenu  la  reffitû-r 
tion  de  fa  dignité  &  de  fa  for- 
tune ,  il  lui  refîoit  encore  à  dé- 
truire les  monumens  publics  de 
fa  difgrace.  La  Loi  de  fon  exil 
,&  les  autres  ades  du  Tribunat 
de  Clodius  étoient  fufpendus  au 
xCapitole ,  gravés,  fuiyant  f  ufage, 
fur  des  tables  de  cuivre.  Il  prit 
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le  tertips  de  labfence  de  Clo-  r*ro. 
dius,"pour  s'y  rendre  avec  une 
-efcorte xie  les  meilleurs  amis,  8c 
k  faififfant  des  tables  ,  if  ne  fit 
pas  difficulté  de  les  emporter  à 
fe  maifon.  Cette  entreprise  lui  fit 
naître  au  Sénat  une  difpute  fort 
vive  avec  Clodius,  fur  la  validité 
des  ades;  &  Caton ,  qui  s'y  trou- 
vent intéreffé  par  une  commiffrdït 
qu'il  avoit  exercée  darts  Tille  de 
Cypre  >  en  vertu  de  ces  aâes  (ajr 
fe  crut  obligé  de  prendre  parti 
contre  Cicéron.  Mais  le  plus  fau- 
cheux effet  de  cette  quereïfe 
fut  de  caufer  quelque  .refroidif- 
fement  en*re  ces  deux,  grand» 
Hommes.  " 

Cependant  la  maifon"  du  Mont*- 

m    un    ■  ■    ■        ■       i  i       ■      ■     ■■■J— — w 

{a)  Voyrt  Plutarque ,  Vie  le  Cic&oa. 
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.&*.  Palatin  &  le  portique  de  Catuh» 
commençoient  à  s'élever  jus- 
qu'aux toits  par  la  diligence 
extraordinaire  des  Architeâes, 
lorfque  ,£ans  aucun  preflfentiment 
du  danger,  les  Ouvriers  fe  virent 
attaquer  en  .plein  jour  par  une 
troupe  de  gens  armés,  qui  avoient 
Clodius  à  leur  tête.  Tous  les  our 
stages  commencés  forent  démo- 
lis,  &  les  Ouvriers  chaffés  avec 
la  dernière  violence.  LesjEaâieiûc 
tournèrent  .enfuite  vers  la  maifon 
de  Quintus,  où  Cicéron  faifoit 
encore  fa  demeure,  &  l'ayant 
battue  long -temps  à  coups  de 
pierres ,  ils  trouvèrent  enfin  le 
moyen  d'y  mettre  le  feu.  Il  ne 
relia  d'autre  refTource  aux  deux 
frères ,  pour  mettre  leur  vie  en 
fureté,  qu'une  fuite   précipitée* 
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tîous  renvoyons  la  fuite  de  ces  /«** 
querelles    féditieufes   à   l'Intro- 
duâion    de#  la   Harangue  pour 
Milon. 

Ce  qui  nous  refle  à  dire  de 
celle-ci  pour  fa  maifon,  c'eft  que 
l'Orateur  s'y  eft  abandonné  en- 
core plus  que  dans  les  précéden- 
tes ,  à  faire  fon  élogey  ce  qui  de- 
vient fâcheux  &  fatigant.  Cela 
n'empêchoit  pas  qu'il  ne  fut  lui- 
'même  extrêmement  fatisfait  de 
ce  Difcours  ;  il  le  rendit  aufli-tôt 
-public  ;  &  voici  comme  il  en  parie 
•dans  une  Lettre  à  Atticus. 

»  J'ai  plaidé  moi-même  devant 
*>  les  Pontifes  le  dernier  de  Sep- 
♦>  tembre  ;  ma  pièce  ëtoit  fort 
»  travaillée.  Si  jamais  j'ai  en  quel- 
»  que  éloquence ,  &  fi  elle  a  bien 
»  paru  dans  quelque   occafion  , 

Qiv 
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Mîw.i>ç,âét4Air-tx)iitdaiis  celle-* 
»  ma  douleur*,  mes  intérêts  p 
»  nimoient  également,  &   dan* 
>*  noient  à  mon  .Difcours  plus  de 
»  force  &  de  véhémence.  Cette  j 
»  Harangue  mérite   d'être  mife 
v  entre  les  mains,  de-  notre  jeu- i 
»  neffe  ;  &  je  yous  renverrai . , 
»  premier  iour,  quoique  peut- 
»  être-  votre  n'en  foyez  pas  htt 
»  ctaûieux  «; 

■~  Cicéron  ayoit  évité  de  nommer 
Clôdius  dans  les  deux  Harangues 
précédentes ,  &  même  il  en  dit 
très-peu  de  choie  ;  mai&  dans  celle? 
ci,  il  fe  livre  à  tout  fori  reffen- 
timent>;  il  ne  lui  épargne  pas  les 
invedives  &  le&  railleries  lies  plus 
Sanglantes. 


ORAISONS 
DE  CICÉRON. 


.HARANGUE 

Prononcée  par  Cicéron,  devant  le 
Collège  des  Pontifes; 

FOUR    SA    MAISON. 


=£$= 


I.  JJa ns  ce  grand  nombre  cTinftîrtr- 
tïons  divinement  imaginées  &  établies 
par  nos  ancêtres ,  il  n'en  eft  point  de 
plus  belle  &  de  plus  fage,  Messieurs,. 
«jjie  celle  qui  vous  fait  préfider  à  la  fois 


Qraifens 
au  culte  des  Dienx  immortels ,  & 
gouvernement  de  l'Etat  ;  &  qui  n 
fant  clans  les  Citoyens  les  plus  cîiftmgués, 
les  deux  fondions  auguftes  de  Semeur 
&  d'Interprète  de  la  Religion  y  confie 
aux  mêmes  mains  les  rénts  politiques  & 
facrees  qui  fervent  a  conduire  la  Répu- 
blique* Si  jamais  on  a  porté  devant  les 
Prêtres  du  Peuple  Romain  ,  &  fournis  i 
leur  jugement  une  caufe  importante, 
ctft  apurement  celle-ci ,  où  la  dignité 
de  l'Empire  s  la  fureté  des  Citoyens,  leur 
vie ,  leur  liberté,  leurs  autels,  leurs  foyers, 
leurs  Dieux  domeftiq ues  5  leurs  biens, 
leurs  fortunes,  leurs  domiciles  font  com- 
mis- en  quelque  forte  êc  confiés  à  voue 
fagefle ,  à  votre  intégrité  r  Se  à  votre 
pouvoir» 

Vous  aver  â  décider  ^ujbordTim  & 
vous  aimez  mieux  dépouiller  déformai* 
des  Magiftrats  pervers  &  furieux  dû  fe- 
cours  des  plus  mécbans  Citoyens,  on 
armer  leur  foreur  de  fa  protection  des 
Dieux.  Car  (i  cet  infâme  incendiaire  àc 
|a  République,  pour  autoriiér  tonsfcs 
-crimes  defon  funefteTriBunàry  trouve 
dans  les  Loix  divines  un  appui  me  h 
juftice  humaine  lin  refofe,  il  nous  faûdm 
càerdier    d'aunes   iacrifîces,    <faœm 
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Prêtres  des  Immortels,  d'autres  Interprè- 
tes de  la  Religion  :  ii  an  contraire  , 
Meffieors ,  votre  autorité  &  votre  fa- . 
ffcflè  guériflfent  tous  les  maux  q'ie  des 
icélérats  ont  faits  à  la  République ,  oppri- 
mée par  les  uns ,"  abandonnée  &  trahie 
pat  les  autres ,  nous  aurons  un  jufte  fujet 
ae  louer  la  prudence  de  nos  ancêtres 
dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  des  hommes 
fes  pins  diftingués  pour  l'exercice  du 
Sacerdoce. 

•  Mais  puifque  cet  ïnfenfé  a  cru  trouver 
an  rtioyen  de  fe  faire  écouter  de  vous , 
en  blâmant  l'avis  que  j*ai  ouvert  ces 
jrmrs  derniers  dans  le  Sénat ,  pour  le  bien 
pttbiic,  je  changerai  le  plan  que  je  m'c- 
fois  prôpofé  pour  ce  Dilcours  ;  je  répoh- 
drai,  rtdn  pas  aux  raifbns  de  ce  furieux; 
eÙ  Wi  tioWeroit-il  ?  mais  à  les  injures , 
itiiit  il  a  contracté  l'habitude  par  une 
mfuppQrtablé  effronterie  *&  par  une 
bngue  impunité* 

II.  Et  d'abord  je  vous  demande  , 
homme  dépourvu  de  fens  &  de  raifon  y 
&  quel  point  le  remords  de  vos  crimes 
èc  "dé  V&s  impiétés  a  pu  vous  troubler 
jfefpûe,  pour  vous  faire  croire  que  de* 
hommes  aufli  graves ,  qui,  pat  là  majêfté 
de  leur  perfonne  autant  tjufe  pat  là* 

Qv) 
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Ïrudence ,  foutiennent  la  dignité  de  la  1 
république,  feroient  irrités  contre  moi, 
pour  un  avis  auift  utile  au  Peuple  qu'ho- 
norable pour  Pompée  \  &  que  par  cette  ; 
raifon ,  ils  penferoiént  aujourd'hui  fur 
un  point  important  de  la  Religion  > 
autrement  qu'ils  n'ont  penfé  durant  mon 
abfence  ? 

Vous  avez  pu ,  dit-il ,  avoir  l'avantagé 
devant  les  Pontifes;,  mais  aujourd'hui! 
que  vous  vous  êtes  dévoué  au  Peuple  &. 
à  Pompée  (a) ,  vous  devez  fuecomber» 
Eft-il  bien  polfible  ?  Quoi  ?  ce  qu'il  y* 
de  plus  vicieux:  dans,  la  multitude  igno-  ' 
rante  ,  la  légèreté ,  le  caprice ,  &  une. 
variation  aufli  fréquente  dans  les  avis 
que  dans  les  températures  de  l'air,. vous; 
ofez  l'attribuer  à  des  hommes  que  leur 
gravité  défend  du  caprice  &  de  rinconf- 
rance ,  que  les  Loix  immuables  de  la? 
Religion,  les  anciens  exemples ,  l'auto- 
rité des  Livres  &  des  monumens  facrés; 
ga ramifient  de  toute  opinion  arbitraire 

00  La  commifllon  que  Cicéren  «wroit-  fait 
donner  à  Pompée,  étoit  un  commandement 
extraordinaire.  Les  Sénateurs  &  Tes  Pontifes 
n*avoient  pas  coutume  d'approuver  ces  fbrtes 
de  commandement. 
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&  paffionnée?  Etes-vous,ajoute-t-il,  cet 
homme   dont  le  Sénat   ne  pouvoit  fe 
pafler ,  que  les  gens  de  bien  ont  pleuré , 
que  h  République  a  regretté  ,  qui  fem- 
fcloit  devoir  rétablir  avec  lui  l'autorité  di* 
Sénat?  A  peine  êtes-vous  arrivé,  que 
cette  autorité  fe  voit  trahie   pa:  vous- 
ttême.  Je  ne  dis  rien  encore  de  Stavis, 
dorftvous  m'ofez  blâmer  ;  je  réponds  ici 
i  votre  impudence- 
Dangereux  fléau  de.  la  République  9 
c'eft  donc  ce  même  Citoyen  que  vontf 
avez  accablé   par  la   violence,  par  la 
crainte  d'une  armée ,  par  le  crime  des 
Confuls ,  par  les  menaces  des  homme9 
les  plus  audacieux,  par  des  levées  d'efcla- 
ves;  que  vous  avez  forcé  y  en  affiégeant 
les  temples,   en  vous  emparant  de  la? 
plafe  publique-,. en  opprimant  le  Sénat  r 
de  quitter  fe  maifon  &  fa  Patrie ,  où  il 
eraignoit  devoir  les  gens  de  bien  tomber 
pour  fa  défenfe  fous  le  fer  des  fcélérats  ; 
c'eft  ce  même  Citoyen  que  vous  avoue» 
avoir  été  regretté,  rappelé,  rétabli  par 
le  Sénat ,  par  tous  les  vrais  Romaiits  , 
par  l'Italie  entière  ,  comme  le  Confer- 
vateur  de  k  Patrie? 

III.  Venir  au  Sénat,  me  dites-vous^ 
faatrer  au  Capitale  j.  c'eft  ce  qu  eace  Joue 
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de  trouble  vous  n'auriez  pas  dû  ënt;. 
Tant  que  le  trouble  dura ,  je  ne  m'y 
rendis  point ,  Se  je  me  tins  chez  moi  j 
bien  inftruit  que  vos  efclaves ,  préparé* 
m  pillage  &  au  maflàcre ,  &  cette  troupe 
de  brigands  qui  ne  vous  quitte  jamais , 
vous  avgient  ïuivi  en  armes  au  Capitoie, 
je  fceftffchez  moi,  vous  dis-je ,  Se  ft  né 
voulus  donner  ni  à  vous ,  ni  à  vos  G!** 
dkteurs,  Toccafion  &  le  plaifir  de  re- 
commencer le  carnage.  Mais  quand  on 
me  vint  dire  que  le  Peuple  Romain, 
prefle  par  la  crainte  de  la  difette  ,  s'étoit 
fendu  au  Capitole ,  &  que  les  Miniftres 
de  vos  crimes,  déformés  par  la  crainte 
ou  par  la  force  ,  s  etoient  enfuis  todt 
effrayés  ;  alors  je  m'y  rendis  auffi ,  ùm 
croupes,  fans  efeorte ,  accompagné  feule- 
ment d'un  petit  nombre  d'amis. 

Quoi  donc?  lorfque  le  Conful  Len- 
mlus  ,  qui  a  tout  fait  pour  moi  6c  pour 
le  bien  public  ;  &  fon  Collègue  Metelhis, 
qui ,  quoique  mon  ennemi  &  vbtre  pa- 
rent ,  avoit  facrifié  fon  reflèrithnent  8c 
vos  prières  à  mon  rétabliflement  Se  l 
mon  rappel ,  rn  engageoient  tous  dettt 
à  venir  an  Sénat }  lorfqu'unfe  fi  grande 
foule  de  Citoyens  me  prefïoient,  par 
lettre  fonces  Picore  tout  réteos,  «te  fa* 
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«n  marquer  mareconnoiflànce,  j'aitrois 
béfité  de  m'y  rendre;  fur- tout  étairr 
4ten  alliiré  que  vous  Se  votre  troupe  de 
tagabonds  aviez  quitté  la  place  ?  Et 
moi,  ledéfenfeur,  le  confervateur  du 
Capitale  Se  de  tous  les  temples,  vous 
avez  ofez  m'appeler  rennemi  du  Capi- 
ttrfey  TOur  my  être  rendu  quand  les 
deux  Cîonfufe  y  aflèmbloient  les  Séna- 
teurs? Eft-il  donc  un  temps  où  il  fok 
feomeux  de  paroître  au  Sénat  ?  L'aflaire 
dont  il  s  agiflbit  étoit-elle  de  nature  à  me 
k  faire  rejeter  ?  &  devois-je  condamner 
ceux  qui  la  traitoient  ? 

Je  iontiens  premièrement  qu'il  eft  dtr 
devoir  d'un  bon  Sénateur  d  être  affida 
au  Sénat  ;  &  je  ne  fuis  pas  du  fentiment 
île  ceux  qui,  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles ,  fe  difpenfént  d'y  venir,  fans  faire 
attention  que  leur  abfence  opiniâtre 
ne  pouvok  manquer  d  être  infiniment 
agréable  à  ceux  mêmes  qu'ils  vouloient 
cendre  odieux.  Mais  quelques-uns*  dites- 
vous  ,  ne  fe  croyant  pas  en  fureté  dans 
le  Sénat ,  s'en  font  abfentés  par  cent 
faifon.  Je  ne  les  blâme  point,  Se  je 
n'examine  pas  s'ils  avoient  en  effet  quel1- 
qse  jehofc  a  craindre  :  je  penfe  que  cha- 
ta^dek  juger  mieux  qu'un  ancre  der 
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fujets  de  crainte  qu'il  peut  avoir.  Mais 
moi ,  pourquoi  n'ai-je  rien  appréhendé1? 
Pourquoi  ?  Rarce  qu'il  étoit  certain  qt$ 
vous  vous  étiez  retiré.  Quand  des  gens 
de  bien  ont  cru  ne  pouvoir  être  en  fureté 
au  Sénat,  pourquoi  nai-je  pas  cru  k 
même  choie  ?  Quand  j'ai  cru  moi  que 
}e  ne  pouvois  être  nullement  en  fureté 
dans  Rome ,  pourquoi  n'ont-ils  pas  penft 
de  même  ?  N'eft-il  pas  permis  aux  autres 
de  ne  rien  craindre  pour  eux ,  quand  je  jj 
crains  tout  pour  moi  ?  Et  ferai-je  le  feul 
qui  fois  obligé  de  craindre  &  pour  moi 
&  pour  les  autres  ? 

IV.'Suis-je  donc  répréhenfible,  pour  - 
n'avoir  pas  condamné  par  mon  avis  celui  ■ 
des  deux  Confuls  ?   Moi ,  condamner 
ceux  qui  ont  empêché,  par  leur  Ordoîv 
nance,  q::e  ,  pour  prix  de  mes  férvicôs-, 
&  fans  avoir  été  condamné ,  je  fabifiè 
la  peiçie  des  criminels?  Moi ,  rétabli  par 
eux  dansâmes  anciens  honneurs,  rejeter 
leur  avis  que  je  trouve   utile  &  fiige, 
quand  je  devrois   exeufer  leurs   fautes 
mêmes,  s'ils  en  pouvoient  commettre, 
après  tout  ce  quils  ont  fait  pour  nu 
confervation  ?  Mais  quel  a  été  mon  avis? 
Celui  que  l'intérêt  du  Peuple  &  la  voix 
fobliquç  nous   avoir  d'abord  infjjiréj 
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celui  qu'on  avoit  agité  au  Sénat  les  jours 
précédens  \  celui  qu'un  Sénat  nombreux 
a  approuvé  &  fuivi.  Ainfi  je  n'ai  rien 
prcpofé  qui  n'eut  été  déjà  mis  en  déli- 
bération \  &  s'il  y  a  quelque  chofe  à 
blâmer  dans  cet  avis  ,  le  blâme  nen  doit 
pas  plus  retomber  fur  celui  qui  Ta  ouvert, 
que  fur  tous  ceux  qui  l'ont  approuvé. 

Mais  ,  dites-vous ,  le  jugement  du  Se*- 
nat  ne  fut  pas  libre  ;  la  crainte  en  avoit 
banni  la  liberté.  Si  vous  attribuez  de  la 
crainte  à  ceux  qui  fe  font  retirés  ,  con- 
venez qu'il  n'y  en  a  point  eu  dans  ceux 
3ui  font  reftés  :  iî  l'on  n'a  rien  pu  déci- 
er  librement  fans  ceux  qui  s'abientèrent 
peur  lors }  dès  qu'ils  furent  tous  préfens, 
on  commença  par  requérir  l'abolition  du 
décret ,  &  le  Sénat  s'y  oppofa  tout  d'une 
voix. 

Mais,  je  le  demande,  dans  cet  avis  que 
j'ai  ouvert  &  dont  je  fuis  l'auteur ,  que 
trouve-t-on  à  reprendre  ?  N'y  avoit-il  pas 
manière  à  une  nouvelle  délibération  ? 
a  étois-je  p?s  particulièrement  obligé  de 
délibérer  fur  cette  affaire?  falloitil  atten- 
dre une  autre  eccafion  ?  Quelle  néceffité, 
quelle  iraifon  plus  preflante  que  la  faim  , 
que  la  fédition ,  que  vos  complots  & 
«eux  de  vos  Satellites ,  qui  7  dans  une 
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occafion  fi  propre  à  foulevcr  les  efprîts 
de  la  populace  ,  s'imaginèrent  que  k 
difette  vous  ofFroit  un  moyen  de  renou- 
veler vos  affreux  brigandages  ? 

V.  Les  Provinces  chargées  de  nous 
fournir  des  blés,  ou  n'en  ay  oient  point, 
ou  les  avoient  envoyés  en  d'autres  con- 
trées ,  pour  en  tirer  fans  doute  un  plus 
haut  prix  ;  ou  bien ,  dans  Fidée  de  fe  faire 
valoir  en  venant  nous  fecourir  au  milieu 
de  la  famine ,  elles  les  retenoient  dans 
Jeurs  magafins  ,  pour  nous  en  envoyer 
•au  premier  moment.  Le  danger  n'étoit 

fas  équivoque }  il  étoit  préfent ,  nous 
avions  fous  les  yeux  j  ce  n'étoit  ni  pré- 
voyance ,  ni  conje&ure  :  nous  en  feinons 
déjà  une  trifte  expérience  ;  car  le  prix 
des  vivres  augmentant  à  un  point  qu'il 
y  avoit  tout  lieu  de  craindre ,  je  ne  dis 
pas  la  cherté ,  mais  la  difette  &  la  fa- 
mine, le-  Peuple  accourut  en  foule 
au  temple  de  la  Concorde,  où  le 
Conful  Mecellus  convoquoit  le  Sénat. 
Si  véritablement  la  douleur  &  la  faim 
étoient  la  caufe  d'une  fi  grande  alarme, 
les  Confuls  fans  doute  ont  dû  propofer 
cette  affaire  ,  &  le  Sénat  pouvoit  en  dé* 
libérer.  Si  au  contraire  la  cherté  ne  fut 
qu'un  prétexte ,  fi  vous  feul  fûtes  l'infli» 
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jgateur  Se  le  boute-feu  de  la  fédition, 

n'avons -nous  pas  dû  arracher  à  votre 

foreur  ce  funefte  aliment  de  trouble  & 

.de  révolte? 

Maïs  iî  ces  deux  caufes  étoient  réu- 
nies y  fi  la  faim  déchiroit  les  Citoyens  , 
&  fi  vous  cherchiez  encore  à  envenimer 
leur  plaie,  n'y  falloit-il  pas  apporter  un 
remède  aflèz  puiflant,  pour  guérir  &  le 
mal  de  la  Nature ,  &  celui  que  votre 
malice  y  avoit  ajouté  ?  Il  y  avoit  donc  la 
cherté  aéhielle  &  la  crainte  de  la  famine  \ 
il  y  eut  plus ,  ojn  en  vint  jufqu  a  jeter  des 
■pierres.  Si  La  douleur  feule  pouffa  le 
Peuple  à  cette  extrémité,  cétoit  un 
grand  mal  ;  s'il  y  fut  pou(Té  par  Clo- 
4&us,  eetoit  un  grand  crime,  fouvent 
mis  en  ufage  par  cet  homme  pervers.  Si 
c'écoit  l'un  &  Vautre  enfemble ,  s'il  étoit 
mai  que  la  multitude  fe  fouleva  d'elle- 
Jtaême  pour  la  cherté  des  vivres,  & 
«p  elle  y  fut  encore  excitée  par  des  Chefs 
mitïeux  &  armés  ;  vous  femble-t-il  que 
k  République  ait  eu  fujet  d'implorer  le 
fecours  du  Conful.  &  k  protection  du 
.Sénat  ?  Or  ce  double  fléiu  ne  fe  faifoit 
«ne  trop  fentir  :  que  la  difficulté  d'avoir 
«s  vivres ,  &  la  difette  des  blés  fut  fi 
çande,  qu'on    n'eut  pas  feulement  à 
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craindre  une  cherré  exceflîvfe  ,  mais  une 

famine  réelle}  c'eft  ce  que  perfonne  ne 

[>eut  nier  :  que  d'ailleurs  cet  ennemi  de 
a  paix  &:  du  repos   public  fut  pr&i 
faifir  cette  occafion  pour  brûler,  pour    , 
tuer ,-  pour  piller  ;  c'eft  fur  quoi ,  Mef-    , 
fleurs  y  je  ne  veux  pas  vous  donner  de    ç 
Amples  foupçons  ,  mais  des  preuves  évi- 
dentes. ,  g 

VI.  Quels  font  ceux  que  le  Conful 
Metellus ,  votre  parent ,  nomma  haute- 
ment  en  plein  Sénat ,  comme  lui  ayant 
jeté  des  pierres ,  dont  mênie  il  fur  blefle? 
Il  nomma  Sergius  &  Lollius.  Quel  eft 
ce  Lollius  qui  >  même  à  préfent,  n'eft 
point  fans  armes  auprès  de  vous}  qui 
vous  demanda ,  à  vous  Tribun  du  Peth 
ple ,  la  commiflîon  d'afïàfliner  Pompée? 
&  je  ne  dirai  point  qu'il  me  deftinoit  le 
même  ibrt.  Quel  eft  Sergius?  Cetok 
lrxuyer  de  Catîlina  ;  c'eft  votre  Satel- 
lite 3  le  porre-érendard  de  la  révolte ,  le 
fa&ieuxen  chef  de  la  canaille,  un  homme 
flétri  par  la  Juftice,  un"  meurtrier,  un 
jeteur  de  pierres ,  le  deftructeur  da 
Barreau,  un  brigand  qui  affiége  le  Sénat. 
Lorfqu''avec  de  pareils  Chefs  ,  fous  pré- 
texte de  fecourir  les  pauvres  &  la  popu- 
lace durant  la  cherté  des  vivres  y  vous 
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*ndu  au  Capitule ,  m'appeloit  au  Sénat. 
Malgré  ma  mauvaife  fantç ,  j'y  étois 
rtendu ,  j'y  vins  ;  plulieurs  avoient  déjà 
onné  leurs  avis  j  on  me  demanda  le 
aien  ;  je  dis  ce  qu'il  y  avgit  de  plus 
yantageux  pour  l'Etat,  &  ce  que  ks 
:irconftances  exigeoient  de  moi.  On  me 
lemandoit  l'abondance  du  blé,  &  la 
liminurion  du  prix  des  vivres  :  cette 
révolution  étoit-elle  en  mon  pouvoir? 
Ceft  ce  qu'on  n'examinoit  pas.  J'étois 
'elle  par  les  plaintes  des  gens  de  bien; 

ne  pou  vois  foutenir  les  reproches  & 
s  infultes  des  médians  ;  je  donnai  cette 
commiffion  à  un  ami  plus  riche  que  moi , 
non  pour  me  décharger  de  ce  fardeau 
for  un  homme  à  qui  j  avois  tant  d'obli- 
gations ,  car  j'y  aurois  plutôt  fuccombé 
moi-même  ;  mais  parce  que  je  *voyois  , 
avec  tout  le  monde ,  ce  que  nous  devions 
nous  promettre  de  Pompée,  &  qu'il 
L'exécucerok  aifément  par  fon  crédit,  fa 
prudence ,  fon  courage  fon  autorité , 
par  fon  bonheur  enfin. 

Ainû,  foit  que  les  Dieux  immortels 
veuillent  accorder  au  Peuple  Romain  cç 
fruit  de.,  mon  rétabli iTement,  qu'après 
avoir  marqué  mon  abfence  par  la  difette , 
Ja.famine,  le  ravage,  les  meurtre»,  les 
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mon  fang,  avoit  déchaîné  contre  moi  la 
plus  vile  populace.  Toutefois  aufli-tôt 
que ,  pour  me  rétablir  dans  mes  digni- 
tés ,  les  Sénateur^  fe  furent  rendus  ea 
foule  dans  le  temple  du  grand  Jupiter, 
Se  qu  a  la  réferve  du  feul  Clodius,  ils  y 
eurent  donné  leur  voix ,  ce  jour  même, 
l'exceflive  cherté  fut  fuivie  a  une  médio- 
crité de  prix  à  laquelle  on  ne  s'attendoit 
pas.. 

Il  y  en  eut  qui  dirent ,  &  je  le  penfe 
comme  eux  ,  que  les  Dieux  immortels 
avoient  donné  ce  figne  d'approbation  â 
mon  rétabliflèment.  Quelques-uns  attri- 
buoient  ce  changement è  lefpérance de 
la  paix  &  de  la  concorde  que  fiifoit 
naître  mon  retour ,  comme  mon  départ 
avoit  fait  appréhender  de  continuelles 
féditions.  Mais  au  premier  inttant  de 
mon  arrivée,  le  prix  des  vivres  étant 
devenu  exceflîf ,  au  lieu  de  baifler,  ainfi 
qu'on  le  faifoit  efpérer;  c'étoit  à  moi 
quon  demandoit  des  vivres  avec  inf- 
tance. 

VII.  Enfin  ce  nétoient  pas  feulement 
vos  mercenaires  qui ,  à  votre  indication, 
me  nommoient  à  grands  cris  ;  mais  après 
que  vos  troupes  eurent  été  repouflees  & 
diffipées ,  tout  le  Peuple  qui  s'étoit  alors 


de  Cicéron.  j8j 

>ndu  au  Capitole ,  m'appeloit  au  Sénat, 
lalgré  ma  mauvaife  fantç ,  j'y  étois 
Etendu ,  j'y  vins  j  plulîeurs  avoient  déjà 
onné  leurs  avis  j  on  me  demanda  le 
aien  ;  je  dis  ce  qu'il  y  avgit  de  plus 
yantaeeux  pour  l'Etat,  &  ce  que  hs 
irconftances  exigeoient  de  moi.  On  me 
lemandoit  l'abondance  du  blé,  &  la 
liminiuion  du  prix  des  vivres  :  cette 
évolution  étoit-elle  en  mon  pouvoir? 
2'eft  ce  qu'on  n'çxaminoit  pas.  J'étois 
«elle  par  les  plaintes  des  gens  de  bien; 
e  ne  pouvois  foutenir  les  reproches  & 
es  infultes  des  médians  ;  je  donnai  cette 
:ommiffion  à  un  ami  plus  riche  que  moi , 
ion  pour  me  décharger  de  ce  fardeau 
iir  un  homme  à  qui  j  avois  tant  d'obli- 
gations ,  car  j'y  aurois  plutôt  fuccombé 
noi-mêmë  ;  mais  parcç  que  je  *voyois  , 
Lvec  tout  le  monde ,  ce  que  nous  devions 
tous  promettre  de  Pompée,  &  qu'il 
'exécuteroic  aifément  par  fon  crédit,  fa 
prudence ,  fon  courage  fon  autorité , 
par  fon  bonheur  enfin. 

Ainfi,  foit  que  les  Dieux  immortels 
ipuillent  accorder  au  Peuple  Romain  cç 
fruit  de,,  mon  rétabli flfement,  qu'après 
ivoir  marqué  mon  abfenee  par  la  difette , 
la.fâmine,  le  ravage  ,  les  meurtres,  les 
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incendies ,  les  brigandages ,  fimpunité 
des  crimes ,  la  fuite,  la  Frayeur  ,  les  dit- 
Tentions ,  ils  femblent  fignaler  mon  ré- 
tour ,  en  ramenant  avec  moi  la  fertilité 
des  campagnes,  l'abondance  des  moif- 
fons ,  l'efpérance  du  repos,  la  tranquillité 
des  efprits ,  l'intégrité  des  jugemens ., 
l'obfervation  des  Loix,  l'union  du  Peu- 
ple ,  l'autorité  du "Sénat  :  foit  .que  moi- 
même,  à  mon  arrivée,  j'aye  dû  employer 
ce  que  j'ai  de  lumières ,  de  crédit  &  de 
vigilance ,  à  m'acquitter  envers  le  Peuple 
Romain  de  l'infigne  bienfair  que  j'en  ai 
reçu  ;  je  m'y  employerai  tout  entier  ;  je 
le  lui  promets  \  je  m'y  engage.  Je  ne  dis 
riien  de  plus  :  j'ajoute  feulement,  ce  qui 
fqffit  dans  la  conjoncture  préfente ,  que  ■ 
la  République,  lotis  prétexte  de  la  cli-* 
fette ,  ne  tombera  point  dans  l'extrême 
péril  où  on  vouloit  l'entraîner. 

VIII.  Dans  ce  grand  intérêt*. qui  dut 
être  le  mien ,  mon  avis  eft-il  donc  à 
blâmer?  Ce  neft  pas  feulement  le  fléau 
de  la  difette  &  de  la  fédition  que  j'ai 
écarté  ;  je  vous  ai  fauves  vous-mêmes  des 
mjeurtres  ,  dps  incendies ,  &  du  faccagç-» 
ment.  Qui  peut  le  nier ,  quand  on  fak 
qu'à  la  cherté  des  vivres  fe  joignoit  en«* 
cote  cet  efpipn  de  la  mifjère  publique, 

qui 
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ijui  alluma  toujours  au  foyer  de  nos  dis- 
cordes le  flambeau  de  fa  haine  &  de  fes 
forfaits  ?  Il  prétend  qu'il  ne  fallok  point 
décerner  de  commiifion  extraordinaire 
à.  un  Particulier.  Je  ne  vous  répondrai 
point ,  comme  j'ai  répondu  aux  autres , 
que  ce  fut  par  une  commiiîion  extraor- 
dinaire ,  qu  on  a  confié  à  Pompée  des 
guerres  fi  importantes ,  fi  périlleufes ,  & 
fur  terre  &  lur  mer  ;  &  que ,  fi  Ton  s'en 
repentoit ,  ce  feroit  fe  repentir  des  vic- 
toires du  Peuple  Romain  :  je  ne  raifonnç 
-point  ainfî  avec  vous. 

Je  puis  employer  ce  langage  avec  ceux 
qui  font  bien  difpofés  à  déférer  à  Pom- 
pée toutes  ks  affaires  qu'on  peut  confier 
i  un  feul  homme  ,  mais  qui  ne  veulent 
Conférer  à  perfonne  un  pouvoir  extraor- 
dinaire y  quand  on  a  fait  cet  honneur  à 
Pompée ,  ils  l'approuvent  feulement  en 
faveur  defon  rang  &  de  fa  dignité.  Pour 
moi,  je  l'approuve  encore  en  faveur  de  fes 
triomphes  :  c'eft  par  fes  exploits  qu'ayant 
juftifie  le  commandement  extraordinaire 
qu'on  lui  décerna  pour  défendre  la  Pa- 
trie ,  il  a  étendu  la  gloire  du  nom  Ro- 
main, 6c  illuftré  cet  Empire,  J'approuve 
la  résolution  vigoureufe  que  j  appuyai 
Tp me  ni,  JR 


f$6  Oraijbns 

moi-même ,  lorfque ,  par  mon  avis  (a) % 
ce  grand  Homme  fut  revctu  d'un  pouvoir 
extraordinaire  pour  terminer  la  guçrrç 
contre  Tigrane  &  Mithridate, 

Je  puis  alléguer  ces  raifons  à  des  gen* 
dignes  deles  entendre:  mais  vous,quellç 
eft  votre  impudence  d'ofer  foutçnir  qu'on 
ne  doit  donner  à  perfonnç  de  commiffion 
extraordinaire?  Vous  qui ,  par  une  Loi 
barbare ,  &  fans  nulle  raifon ,  avez  vendu 
le  trônç  du  Roi  de  Cyprç ,  Ptolémée , 
frère  du  Roi  d'Alexandrie ,  &  qui  jouif- 
foit ,  comme  lui ,  du  droit  héréditaire 
de  la  Couronne  (b)  :  vous  qui  ^vez  reqdu. 


(i)  Il  veut  parler  de  la  Loi  de  Maailtus,  tyiH 

défendit. 

(B)  La  Loi  de  Clodius  ,  en  dépouillant  Pto- 
léméc  de  la  royauté,  confifquoit  tous  fes  biens, 
&  réduifoit  Ton  Royaume  à  la  qualité  de  Pro- 
vince Romaine.  Il  u'ecoit  point  en  guerre  avec 
Rome ,  &  perfonnç  ne  l'avoit  aceufé  de  pra- 
tiques ni  de  projets  contre  les  Romains.  Sca 
feul  crime  étoit  dctrc  riche  &  avare.  La  Loi 
qui  le  dépouilloit  n'étoit  par  conféquent  qu'une 
aflrcufe  injufHcc  &  un  vol  manifeilc.  Clodius 
nourriflbit  contre  lui  un  ancien  rç/Tsrtirncm, 
depuis  que  ce  Roi  avoit  rcfufé  de  le  racheter 
des  mains  des  Pirates  qui  l'a  voient  fait  prifon- 
jùiçr,  &  qu'il  n'avoit  pu  fc  réfoudre  à  lui  envoyer 
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le  Peuple  Romain  complice  de  votre 
vol-,  en  lui  faifant  ufurper  le  Royaume, 
les  domaines  &  les  trélors  d'un  Prince , 
dont  le  père ,  l'aïeul  8c  les  ancêtres  avoient 
été  nos  alliés  &  nos  amis  :  vous  enfin,  qui, 


plus  de  deux  talcns.  La  Loi  fut  reçue  fans  op- 
poûtion  ;  &  pour  la  fanclrfier ,  en  quelque 
forte,  Caton  tut  charge  de  l'exécuter*  double 
plaifîr  pour  Clodîus ,  qui  chargeoit  d'une  com- 
rni/fion  fi  honteufe  l'homme  le  plus  grave  de  la 
République.  Une  autre  partie  de  la  même  Loi , 
&  par  confêquent  de  la  commiflion  de  Caton , 
regardoit  Byzancc ,  où  le  Tribun  jugeoit  à  pro- 
»os  de  rétablir  quelques  exilés  qui  avoient  été 
bannis  de  cette  ville  pour  en  avoir  troublé  le 
repos.  C'étoit  le  chef-d'œuvre  de  Clodras  d'en- 
gager Caton  dans  une  fi  miférable  entreprife  5 
9  fc  délivrait  par-là  d'un  adverfaire  incommode 
jpêndant  le  refte  de  (à  Magiftraturc  ;  ilfc  flattoit 
encore  de  lui  fermer  la  bouche  à  l'avenir,  lcr-f- 
qu'il  feroit  queftion  d'érablir  des  commimons 
extraordinaires;  enfin  il  le  mettait  dans  la  né- 
ceffité  de  reconnoître  la  validité  de  fes  actes  ^ 
en  y  participant.  Il  eut  ainfi  la  fatisfaclion  d'a- 
voir pris  le  grave  Caton  comme  aux  filets  ;  8c 
Céfar  ne  manqua  point  de  l'en  féliciter  par  une 
lettre  familière  ,  que  Clodius  afFccla'dc  lire  en 
public,  comme  une  preuve  de  l'intime  liaifoa 
qu'il  entretenoit  avec  lui.  Le  Roi  Ptoléincc^ 
qui  fut  bientôt  informé  d'une  Loi  fî  cruelle  ,  & 
qui  apprit  en  même  temps  que  Catôn  's'appro- 
cjioir  de  fes  Etats  pour  l'exécuter,  finit  £a  vie 
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pour  tranfporter  tout  ççt  argent ,  &  poui; 
faire  la  guerre  ,  fi  Ton  ofoit  défendre  fe$ 
droits  ?  avez  nommé  &  envoyé  Caton, 
Quel  homme  que  Caton  !  direz- voust 
Îjq  plus  fage  des  hommes ,  le  plus  in-» 
tègre ,  le  plus  courageux ,  le  plus  attaché 
à  la  République;  d'un  mérite,  d'unç 
prudence ,  d'une  févérité  de  mœurs  ad* 
mirable  Se  prefque  unique.  Mais  que 
fait  tout  cela  pour  vous ,  qui  fbutenez 
qu'on  ne  doit  donner  a  perfonne  dç 
commifEon  extraordinaire  pour  une  a£r 
faire  publique  ? 

IX.  Çt  par  ce  feul  exemple  j  je  prouva 
i'inconféquence  &  la  légèreté  de  votre 
conduite  :  car  ce  même  Caton ,  que  vous 
n  aviez  pas  nommé  pour  lui  faire  hon- 
neur, mai$  pour  éloigner  de  vous  un 
témoin  Ci  incommode  des  crimes  quç 
vous  méditiez  ;  que  vous  aviez  expofé  à 
la    fureur    de    vos    Sergius  ,   de    vos 

par  le  poifbn.  Le  Général  Stoïcien  s'acquitta 
fidèlement  de  f^  commiflîon.  Il  retourna  l'année 
îuivante  à  Rome,  dans  une  efpèce  de  triomphe  . 
chargé  de  toutes  les  riche/Tes  du  Roi,  qu'il 
avoic  converties  en  argent,  jufqu  a  la  Tomme 
de  plufieurs  millions,  &  qu'il  r^rnit  proniptemeoi 
gu  tréfor  pub|içt 
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Lollius  ,  de  vos  Tititfs  ;  &  de  vos 
autres  meurtriers  j  que  vous  aviet  ap- 
pelé le  Bourreau  des  Citoyens,  mis  a 
mort  fans  condamnation  (a) ,  &  l'auteur 
de  là  Cruauté^  c'eft  à  lui  nommément 
que  Vous  avez  conféré  par  votre  Lci  un 
tomtnandeirtent  extraordinaire  y  Se  vous 
âve2  eu  fi  peu  de  retenue  »  que  vous  n  ave* 
pu  cacher  le  motif  de  votre  perfidie. 

Vous  avez  lu  publiquement  une  lettré  * 
due  vous  difiez  vous  avoir  été  écrite  pat 
Céfàlx  César  a  Pulcher  (£)  ;  faisant, 
remarquer  comme  Une  preuve  de  fôn 
aftiitié,  qu'il  né  vous  donnoit  point 
d  autre  nom,  ni  les  titres  de  Proconsul 
ou  de  TRiBtttf  ï>û  PfetjptE*  "Vous  fîtes 
entendre  fenfuite  qu  il  vous  félicitoit  tout 
à  la  fois ,  &  d'avoir  écarté  un  homme 
Comme  Catoh  du  refte  de  votre  Tribu- 
Hat,  &  de  lui  avoir  ôté  la  liberté  de 
pailêr  déformais  contre  hs  commiflions 
extraordinaires. 

Ou  jamais  Céfar  ne  vous  a  écrit  cette 
lettre  j  ou ,  fi  elle  eft  de  lui ,  fbn  inten- 

» ■■"»' ■■■■■■■  ■         ■  ■ 

(«)  Les  Conjuras. 

(J>)  Surnom  de  Clodîuà,  qui  boit  en  cftt 
ttop  beau  pour  un  homme ,  à  ce  que  dit  Plu- 
«arque* 
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non  n'étoit  pas  qu'on  en  fît  le&ure  dans 
une  AfTemblée  publiaue  :  enfin,  qu'il  l'ait 
écrite  ou  que  vous  rayez  fuppofée ,  la 
malignité  de  vctre  projet,  en  faifant 
accorder  A  Caton  un  honneur  fi  fingulier, 
eft  deveniie  alïèz  manifefte  par  la  leéhire 
de  cette  lettre.  Mais  ne  parlons  plus  de 
Caton ,  dont  l'admirable  vertu ,  la  haute 
réputation,  ainfi  que  la  fidélité  &  la 
retenue  dans  cette  affaire ,  femblent  cou- 
vrir Imjnftice  de  votre  Loi  &  la  honte 
de  votre  aftion. 

Qui  eft-ce  qui  a  donné  un  gouverne- 
ment à  l'homme  le  plus  infâme,  le  plus 
pervers,  le  plus  fouillé  de  honte  qui  fut 
jamais  (a)?  Qui  lui  a  donné  la  riche  ÔC 
fertile  Syrie  ?  Qui  lui  a  conféré  le  pou- 
voir, de  faire  la  guerre  aux  Peuples  les 
plus  pacifiques  ?  Qui  lui  attribua  l'argent 
deftiné  pour  acheter  ces  terres ,  &c  l'en-* 
leva  de  la  forte  contre  les  aétes  de 
Céfar  (  />)  ?  Qui  lui  accorda  un  pouvoir 
illimité?  Après  lui  avoir  donné  d'abord 
la  Cilicie,  vous  changeâtes  la  conven- 
tion ,  & ,  par  une  mutation  non  moins 

(a)  II  parle  de  Gabinius. 

(b)  Ccfar,  pendant  fon  Confulat,  avoir  mis 
à  part  une  fomme  pour  acheter  des  terres  qu'on 
devoit  diflribuer  aux  pauvres  Citoyens. 


*-\ 
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Irrégulière ,  vous  transférâtes  autfî  ia  Ci* 
îicie  an  Préteur*  Gomme  Gabirtius  vouj 
Jraniit  davantage,  vous  lui  donnâtes 
Homméjïlertt  la  Syrie»  Quoi?  rieft-ce  pas 
à  Fhomnte  le  plus  noir,  le  plus  cruel  *  lé 
plus  faux ,  le  plus  taché  de  crimes  de  de 
débauches ,  à  Pifon  enfin ,  que  vous 
a*ez  livré  ,  lié  &  enchaîné  des  Peu* 
pies  (a),  reconnus  libres  par  plufieurt 
décrets  du  Sénat ,  &  fpécialement  par  la 
Loi  Toute  récente  du  gendre  de  ce  même 
Pifon  PQuartd  il  vous  eut  payé  cette  Pro- 
vince au  prix  de  mofi  fang ,  ne  pana- 
geâtes-vous  pas  encore  avec  lui  l'argent 
du  tréfor  public  ? 

•  Quoi  donc  ?  les  Provinces  consulaire* * 
pour  lesquelles  Gracchus ,  le  plus  favora- 
ble au  Peuple  qui  fût  jamais,  loin  de 
les  ôter  au  Sénat ,  fit  une  Loi  qui  confir- 
inoit  la  difpofition  que  te  Sénat  devoh 
en  faire  tous  les  ans }  c'eft  vous  qui  les 
Avez  diftribuées  à  votre  gré ,  quoique  le 
Sénat  en  eût  déjà  difpofé,  conformé- 
ment à  la  Loi  Sempronia  (b)  \  &  contre 

(a)  De  h  Macëdoihe ,  àz  la  Grèce  &  de  la 
TbcffaRe. 

{b)  Le  Peuple  ayant  dorme*  deux  fois*  p*f 
«tiaotdruaifc ,  les  Provinces  d'Afrique  &  d'Et* 
pagne  à  Scipion  ./Lmilicn ,  &  lui  en  ayant  con- 
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Tordre  prefcrit ,  fans  les  tirer  au  fort* 
vous  les  avez  données,  non  à  de  vrai* . 
Confuls ,  mais  à  deux  monftres ,  fléau* 
de  la  République  ?  Et  nous  *  parce  que 
dans  une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance, &  prefque  défefpérée,  nous  avons 
fait  <hoix  d'un  homme  fupérieur,  fi  foo- 
vent  employé  pour  fecourir  l'Etat  dans 
les  plus  grande^  extrémités ,  vous  ûferez 
nous  en  faire  un  reproche  ? 

X.  Que  dirai-je  enfin  ?  fi ,  au  milieu 
de  ces  épaifles  ténèbres  &  de  ces  nuages 
orageux  qui  couvroient  la  République* 
Jorlque  vous  aviez  arraché  le  gouvernail 
dos  mains  du  Sénat ,  &  chafle  le  Peuple 
du  vaiflèauj  fi  on  vous  eût  laifle,  Pirate.. 
de  l'Etat ,  voguer  à  pleines  voiles  à  la 
tête  de  vos  infâmes  brigands,  &  exécuter 
à  votre  gré  vos  Loix ,  vos  Rcglemens , 
vos  promeflès  vénales  &  vos  honteux 
traités;  quel  endroit  fur  la  terre  eût  pu 
.  le  dérober  aux  faifceaux  extraordinaire! 
&  à  la  domination  d'un  Clodius  ? 


tinué  le  gouvernement  pour  plusieurs  années  ; 
Sefnpfonius  Gracchus  fit  revivre  l'ancienne  Loi, 
qui  donnoit  au  Sénat  le  pouvoir  de  décerner 
tous  les  ans  le  commandement  des  Provinces  av 
Confuis  &  aux  Préteurs* 


y 
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Mais  enfin  fe  réveilla  l'indignation  de 
Pompée  ;  car  je  dirai  devant  lui  ce  que 
j  ai  penfé  &  ce  que  je  penfe  encore ,  dans 
quelque  difpofîtion  <f  efprit  qu'il  m'é- 
coute ;  elle  le  réveilla ,  cfis-je ,  cette  in-  , 
dignation  trop  longtemps  alïbupie,  Se 
comme  enfevelie  dans  fon  fein.j  Se  la 
République  reconnut  fon  vengeur  :  Rome 
accablée  de  maux  ,  muette  de  douleur, 
découragée,  abattue  par  la  crainte,  fe 
releva  tout  à  coup,  dans  l'efpoir  de  fa 
liberté  Se  de  fon  ancienne  grandeur.  Et 
c*eft  à  un  tel  homme  au  on  nous  re- 
proche d'avoir  donné  la  commifCon 
extraordinaire  de  lapprovifionnement 
des  blés?  Pour  vous,  vous  aviez  fait  un 
autre  choix  ;  c'étoit  au  plus  infâme  dé- 
bauché ,  au  plus  miférable  &  an  plus 
méchant  des  nommes ,  à  Sextus  Clodius, 
cet  afïbcié  de  vos  plaifirs  inceftuenx ,  cet 
échanfon  de  vos  fales  voluptés,  dont  la 
langue  rivale  vous  a  débauché  votre 
fœur  (a)  y  c'était  à  lui  que  votre  Loi 


(a)  Clodius  avoir  trois  fœurs,  toutes  trois. 
fort  décriées  ,  jufque-là  <pi  on  l'accufoit  d'in- 
celle  avec  toutes  les  trois.  Celle  qui  avoit  la 

£Ius  mauvaife  réputation,  c'étoit  la  femme  de 
lctellus  Celer.  Il  cft  difficile  en  notre  Langue 
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aroit  livré  tout  le  blé  des  Particuliers  St 
tlu  Public  ,  toutes  les  Provinces  qui  le 
fourniflbient,  tous  les  entrepreneurs  (j), 
toutes  les  clefs  des  magafins.  Voilà  d'où 
eft  venue  d'abord  la  cherté  ,  &  bîentôr 
la  difette  ;  on  étoir  menacé  de  la  famine, 
de  l'incendie,  du  carnage  ,  du  pillage; 
Se  votre  foreur  alloit  dévorer  cous  les 
biens ,  toutes  les  fortunes. 

Ce  monftre  fe  plaint  encore  que  Pad* 
miniftration  des  blés  ait  été  ôtée  à  l'in- 
fâme avidité  de  Setftus  Clodius,  &  que, 
dans  cette  extrémité ,  la  République  ait 
imploré  le  fecours  d'un  Héros  à  qur  elle 
fe  ibuvient  cTaVoir  été  plus  d'une  fois  re- 
devable de  fa  confervation  Se  de  fa  gran- 
deur. Riert  de  ce  qui  fe  fait  contre  Tor- 
dre, ne  fçauroit  plaire  à  Clodius.  Hé 
3uoi ,  parricide  que  vous  êtes ,•  meurtrier 
e  votre  frère  Se  de  votre  fœur,  cette 
Loi  prétendue  que  vous  portiez  contre 
moi ,  n'eft-ce  pas  contre  tout  ordre  & 
toiite  règle  que  vous  l'avez  portée? Quoi, 

d'exprimer  clairement  &  d'une  manière  fuppor- 
table  le  genre  de  lubricité  que  Cicéron  reproche 
ici  à  Scx.  Clodius. 

(.;)  Il  y  a  dans  le  texte  Mancipes ,  cjui  pour- 
roit  bien  fîgnifier  Mono/cicurs. 


"\ 
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louf  ruiner  un  Citoyen ,  le  Libérateur 
!e  f  Etat  au  jugement  des  Dieux  &  des 
ommes ,  &  qui,  de  votre  propre  aveu , 
ain  d'avoir  été  condamné  *  navoit  pas 
ctême  été  accufé ,  vous  aurez  pu  donner, 
e  ne  dirai  pas  une  Loi ,  mais  un  privi- 
ége  (a)  barbare ,  malgré  le  demi  du 
Jehat,  laffliftion  de  tous  les  eens  de 
rien,  fans  égard  aux  prières  de  toute 
'Italie ,  en  vous  déclarant  Toppreflèttr 
k  le  tyran  de  la  République  ;  &  moi  % 
orfque  le  Peuple  Romain  implore  mes 
:onteils ,  que  le  Sénat  les  demande,  que 
es  eonjonéfcures  les  exigent,  je  ne  pour- 
ai  point  les  donner  fur  le  falut  de  la, 
Patrie  ?  Si ,  par  cet  avis ,  l'honneur  que 
f  accorde  à  Pompée  fe  trouve  en  même 
:emps  d'accord  avec  l'utilité  publique , 
te  ne  puis  mériter  que  des  louanges  pour 
n'être  intérelfè  à  la  gloire  d'un  homme 
Jui  m*a  fecouru  de  tout  fon  crédit  &  dis 
sout  fon  pouvoir  dans  mon  rétablifle- 
fnent. 
XI.  Non,  non;  qu'on  neYattendë 

00  Voyez ,  dans  une  note  de  la  Harangue 
précédente  ,  ce  que  nous  avons  dit  du  Priviïégt 
#î  «Mcrtrperfbnne!  -y  ces  fortes  de  décrets  étoUflt 
défendus  par  les  Loix  des  Douze -Tables. 
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plus  a  me  faire  Succomber  déforma 
fous  les  mêmes  batteries  qu'on  avoiï  fi 
habilement  dreffées  pour  ma  ruine.  Quels 
perfonnages  Confulaires  étoient  plus  unis 
dans  Rome,  que  nous  1  étions  rompée 
&  moi? Qui  jamais  a  parlé  de  ion  mérite 
avec  plus  d'éclat  devant  le  Peuple  Ro- 
main ?  qui  a  f^iit  plus  fouvent  fon  éloge 
dans  le  Sénat?  quelles  peines,  quelle* 
querelles ,  quelles  difputes  iiai-je  pas 
Soutenues  pour  l'intérêt  de  fa  gloire?  Et 
lui ,  quelle  marque  d  eftïme  ne  m'a-t-ii 
pas  donnée?  quelle  occafïon  de  me  louer t 
quel  témoignage  de  bienveillance  a-t-ii 
laifïe  échapper? 

Cette  intime  liaifbn,.  cette  intelligence 
pour  le  bien  dé  la  République  r  ce  corn* 
merce  fi  agréable  de  la  vie  oc  de  fervices 
réciproques  y  ont  été  rompus  par  lama- 
lice  &  iimpoflure  de  certaines  gens* 
qui ,  d'un  côté  ,  favertïflbient  de  me 
craindre  Se  de  fe  défier  de  moi y  &  qui, 
de  l'autre,  venoienr  me  dire  qiïe  Pompée 
étoit  mon  plus  mortel  ennemi.  Par-fâ 
ils  m'empêchoient  de  lui  demander, 
auffi  librement  que  faurois  du ,  ies  fe- 
cours  &  fes  fervices  ;  &  lui ,  aigri  par  la 
défiance  que  lui  avoient  inlpirée  ces  pei- 
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fides,  ne  s'intérefloit  plus  que  foiblement 
i  ma  trifte  fituation. 

Tai  été  bien  payé,  Meilleurs,  de 
mon  erreur  Se  de  ma  folie  ;  ce  n  eft  pas 
%Skz  de  m  en  repentir ,  j  en  luis  honteux  ? 
moi  qui  me  voyois  lié  avec- un  fi  grand 
Homme,  non  par  l'intérêt  préfent  de  mes 
affaires,  mais  par  de  plus  anciennes  obli- 
gations j  comment  me  fuis-je  laiffé  pri- 
ver d'une  telle  amitié  ?  comment  n'ai-je 
pas  vu  que  c'était  un  piège,  ou  d  ennemis 
déclarés  que  je  devois  combattre ,  ou  de 
faux  amis  dont  je  devois   me  défier? 
Qu'ils  ceflent  donc  enfin  de  vouloir  m'ir- 
riter  par  de  femblables  difeours  :  que 
prétend  Cicéron  ?  ne  fait-il  pas  quel  eft 
lbn  crédit ,  ce  qu'il  a  fait ,  avec  quels 
honneurs  on  Ta  rétabli  ?  Pourquoi  re- 
lève-1- il  iî   haut  celui  qui   Ta   laiflë 
tamber,  qui  l'a  abandonné  ? 

Pour  moi,  je  penfe  que  je  ne  fus  pas 
alors  feulement  abandonné ,  mais  livré  à 
l'ennemi  j  &  je  ne  crois  pas  à  propos  de 
découvrir  ici ,  ni  comment,  ni  par  qui 
fut  tramée» ma  perte  dans  ces  temps 
malheureux.  S'il  fut  avantageux  pour  la 
République  que  moi  feul  je  fouffrifle 
pour  tous  un  n  indigne  traitement,  ajou- 
tons-y encore  ce  nouvel  avantage  de. 
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n'en  pas  révéler  les  coupables  auteurs? 
mais  il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  tâir* 
ce  que  je  me  fais  gloire  de  publier,  que 
c'eft  à  Pompée ,  ainfi  qu'à  chacun  de 
vous,  à  fon  zèle*  à  fa  puiflànce,  à  ion 
crédit,  à  fes  inftances,  à  fes  prières,! 
fon  courage  enfin ,  que  je  dois  mon  réta* 
bliflèment* 

XII.  Vous  le  favez ,  Lentulus  ;  loff- 
que  jour  Se  nuit  vous  n'étiez  occupé 
que  de  mon  recour,  il  affiftoit  à  tous  vos 
confeils  ;  ce  fut  par  fes  faees  avis  que 
l'affaire  fut  entreprife ,  par  les  foins  afin 
dus  qu'elle  fut  conduite ,  par  fes  puiflàn* 
fecours  qu'elle  fut  exécutée  y  ce  fuc  lui 
qui  vifita  les  Colonies  &  les  Villes  mu- 
nicipales ;  ce  fut  lui  qui  implora  l'affif- 
tance  de  toute  l'Italie  impatiente  de  mon 
retour;  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  en 
ouvrit  l'avis  au  Sénat ,  &  qui ,  non  con- 
tent de  porter  la  parole  au  Peuple  Ro- 
main, y  joignit  encore  (es  plus  ardentes 
fupplications. 

Ceflez donc  ,  Clodius,  ceflèz  dédire, 
comme  vous  avez  fait ,  que ,  depuis  mon 
avis  au  fujet  de  l'approvifionnement  des 
blés,  les  efprits  des  Pontifes  étoient 
changés  :  comme  s'ils  avoient  pour  Pom- 
pée desfentimeos  différens  des  miens  y 
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Comme  s'ils  ignoroient  ce  que  Pai  dû 
feine  pour  remplir  l'attente  du  Peuple 
Romain ,  mes  obligations  envers  Pom- 
pée ,  &  -ce  que  me  prefcrivoient  les  con- 
lonâures  préfentes  :  ou  comme  fi  quel- 
que Pontife ,  quand  même  mon  avis  lui 
àuroit  déplu ,  ce  qui  furement  n'eft  pas, 
en  prendroit  occalion  de  prononcer  fur 
la  Religion  &  fur  la  République,  autre- 
ment que  ne  l'y  obligent  les  loix  de 
fon  miniftère  &  les  intérêts  de  l'Etat. 

Je  m'apperçois ,  Meilleurs  ,  que  j'ai 
dit    plus  de   choies    étrangères   à  ma 
caufe ,  que  je  ne  l'aurois  voulu  ;  mais 
outre  que  j'avois  à  cœur   de  me  juf- 
rifier    devant   vous,    l'attention    com- 
plaisante que  vous  m'avez  prêtée  m'a 
Sût  prolonger  mon  Difcours.  Je  vous  en 
dédommagerai  en  parlant  plus  fuccin&e- 
ment  de  ce  qui  regarde  votre  fonction. 
Comme  vous  avez  à  juger  &  des  affaires 
de    Religion   &    de    celles  d'Etat,  je 
fiipprimerai  ce  qui  concerne  la  Religion , 
qui  eft  la  partie  la  plus  étendue ,  pour 
me  renfermer  dans  celle  qui  concerne 
FEtat.  Qu'y  auroit-il  en  effet  de  plus  pré- 
fomptueux  que    de  prétendre  inftruire 
le  CÎollége  des  Pontifes ,  fur  la  Reli- 
gion ,  fur  les  chofes  divines  &  les  céré- 
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monies  facrées  ;  ou  de  plus  ridicule , 
que  de  venir  vous  rapporter  ce  qu'on 
auroit  trouvé  dans  vos  Livres  ;  ou  enfin 
de  plus  ihdifcret ,  que  de  vouloir  par 
nous-mêmes  connoitre  des  choies  dont 
nos  ancêtres  ont  réfervé  à  vous  feuls  la 
connoiflànce  Se  le  droit  de  nous  en  inf- 
miire  ? 

XIII.  Je  foutiens  que,  fuivànt  le 
Droit  public  &  les  Loix  de  cet  Etat* 
aucun  Citoyen  ne  peut  fubir  la  moindre 
peine ,  fans  un  jugement  préalable  :  je 
dis  que  cette  Jurisprudence  exiftoit  dans 
Rome ,  même  du  temps  des  Rois  ;  que 
nous  lavons  reçue  de  nos  pères;  qu  enfin 
c'eft  proprement  la  constitution  d'une 
Ville  libre,  qu'on  ne  puifïè  rien  entre- 
prendre ni  fur  la  vie ,  ni  fur  les  biens 
d'un  Citoyen,  fans  un  jugement  du 
Sénat ,  ou  du  Peuple ,  ou  de  ceux  qui 
font  établis  Juges  fur  chaque  efpèce 
d'affaires. 

Vous  femble-t-il,  Clodius,  que  je 
n'arrache  pas  jufqu'à  la  racine  tout  ce 
que  vous  avez  fait  ?  Il  m'eft  aifë  de 
montrer  ce  que  tout  le  monde  fait ,  que 
vous  n'avez  rien  fait  félon  la  Loi ,  que 
vous  n'étiez  pas  Tribun  du  Peuple: 
vous  ne  Tétiez  pas ,  puifque  vous  êtes 
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tficore  Patricien  (à).  Je  le  dis  devant 
es  Pontifes  ;  les  Augures  font  préfens  ; 
e  fuis  au  centre  du  Droit  public.  Quelles 
ont,  Meflieurs,  les  Loix  des  adoptions? 
[1  faut  fans  doute  que  celui  qui  adopte 
ic  puifle  plus  avoir  d'enfans,  &  qu'il  ait 
îflayé  d'en  avoir  quand  il  Ta  pu.  Énfuite 

Juelle  raifon  a-t-on  eue  d'adopter? 
i-t-on  eu  égard  à  la  famille ,  à  là 
Jignité,  au*  inftitutions  facrées?  Ce  font 
les  informations  ordinaires  du  Collège 
des  Pontifes*  Lequel  de  ces  points  a-t-oft 
sxaminé  dans  l'adoption  dont  il  s'agit  ? 
Un  jeune  homme  (b)  de  vingt  ans ,  & 
qui  même  ne  les  a  pas  encore,  adopte 
un  Sénateur  :  eft-ce  pour  fe  donner  de* 
enfans  adoptifs  ?  mais  il  peut  en  avoir 
par  lui-même  :  il  a  une  femme  ;  il  eh 
a  même  eu  des  enfans.  Le  père  déshéri- 
tera donc  fon  fils  légitime  (c)  ?  Pour- 
quoi, d'ailleurs >  voulez-vous  éteindre» 
autant  qu'il  eft  en  vous ,  les  facrifices  de 


(<0  Voyez  Plntrodu&ion  aux  deux  Haran- 
gues de  Ckéron  pour  fon  retour.    . 

(J>)  FonteiuS. 

(c)  l'enfant  adopté  heritou  *omitte  fenfattt 
véritable. 
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la  famille  Clodienne  (a)  ?  Le  Collège 

des  Pontifes  avoit   droit  de  connoître 

de  toutes  ces  chofes ,   lorfqu'on    vous 

adoptoit. 

Vous  verrez  peut-être  qu  on  fe  fer* 
contenté  de  vous  demander  fi  vous  voa* 
liez  troubler  la  République  par  des  com- 
plots Séditieux  ,  Se  vous  faire  adopter  par 
cette  raifon,  non  pour  être  le  fils  de 
Fonteius ,  mais  pour  devenir  Tribuii  du 
Peuple,  &renverfer  l'Etat. Vous  n'aurez 
pas  manqué  de  répondre  que  tel  étoit 
votre  detfein  :  cette  raifon  aura  para 
excellente  aux  Pontifes,  &  ils  auront 
tout  approuvé*  On  ne  s'eft  point  informé 
de  Tâge  de  celui  qui  adoptoit ,  comme 
on  fit  a  l'égard  d'Aufidius  &  de  Pupphis  j 
qui ,  de  nos  jours  ,  adoptèrent  dans  leur 
extrême  vieillefTe ,  l'un  Orefte ,  &  l'autre 
Pifon;  8c  ces  adoptions,  comme  une 
infinité  d'autres,  entraînèrent  avec  elles 
les  héritages  du  nom ,  des  biens  ,  &  des 
Dieux  domeftiques.  Pour    vous ,  vous 


(<7)  Nous  avons  expliqué  ailleurs  comment 
chaque  famille  avoit  les  Dieux  Pénates  &  fes 
facrifîccs  particuliers,  qui  fe  perpétuoient  dans 
•ecte  même  famille. 
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ti'ètes  niFonteius  [a\  ce  que  vous  deviez 
être,  ni  l'héritier  de  votre  père  j  &  en 
renonçant  à  vos  Dieux  paternels ,  vous 
n'avez  point  reçu  ceux  de  votre  adoption. 
Ainfi,  après  avoir  troublé  Tordre  des 
facrifices  héréditaires  ;  après  avoir  fait 
tin  indigne  mépris  &  de  la  famille  que 
vous  avez  quittée ,  &  de  celle  que  vous 
avez  profanée  j  après  avoir  abandonné 
le  droit  des  Romains  fur  les  tutèles  &  le$ 
héritages ,  vous  êtes  devenu,  contre  toute 
efpèce  de  droit,  le  fils  de  celui  dont 
vous  auriez  pu ,  par  votre  âge ,  être  le 
père  (£). 

(a)  Il  falloit  prendre  le  nom  de  celui  qui 
tdopeok. 

(J)  Les  titres  d'adoption  avoient  la  formjî 
fui  van  te,  &  ne  demandoient  que  le  con  fente- 
ment  du  Peuple  pour  acquérir  la  force  &  la  qua- 
lité de  Loi  :  »  Citoyens,  vous  êtes  fuppliés  de 

*  Vouloir  que  P.  Clodîus  foit  déclare,  dans 
»  l'intention  &  pour  toutes  les  fins  de  la  Loi, 
w  aufli  réellement  le  fils  de  Fonteius,  que  s'il 
»  éiaoît  forri  de  fon  corps  dans  un  mariage  légi- 

*  timej&  que  Ponteius  ait  fur  lui  le  pouvoir 
»  de  vie  &  de  mort ,  comme  un  père  la  fur  fon 
»  propre  fils.  C'cft ,  Citoyens ,  ce  que  vous  êtes 

*  priés  de  confirmer ,  fuivant  le  défir  du  Sup- 
»  pliant  ce.  Les  Jurifconfultcs  &  tous  les  Ecri- 
vains modernes ,  fondés  fur  Aulu-Gelle ,  appel- 
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.    XIV»  Je  parle  devant  les  Pontifes, 
&  je  {obtiens  que  cette    adoption  na 
point  été  faite  félon  leurs  Lobe  :  premiè- 
renient»  parce  que  vos  âges  font  tels, 
que  celui   qui  vous  adoptait,  pouvon 
Votis    tenir   lieu    de   fils  ,  ou   daticre 
chdfe  %    comme    il    a    fait  :  fécond  e- 
inent,,  parce  qu'on  â.  coutume  de  de- 
friande*  la  caule  de  l'adoption  ,  afin  nue 
Celui  qui  adopte  obtienne ,  fuivant  les 
Lobe  &  le  Dfoït  Pontifical,  ce  quil  na 
pu  obtenir  de  la  Nature  \  &  que  Ton 
adoption  foit  telle ,  quelle  ne  porte  ar- 
teiâte  ni  a  la  noblerfe  des  ramilles ,  ni  a 
l'ordre  des  facrifices  domeftiques  ;  c  eft 
fur-tout  afin  qu'il  n'intervienne  ni  m* 
ponaire  f  ni  fraude,  ni  furprife,  te qdf 
cette  tente  acqututbn  d'un  fil*  &  hto^ 
proche,  autant   qu'il  eft  poflîble,  dû 
droit  naturel  i   chacun  de  s'en  jwh 
curer. 
Quelle  plus  grande  impofture,  qu'ai 


lent  cette  cryéee  d'adoption,  qtii  étoit  4 
par  ane  Loi  da  Peuple,  doc  térogam*  Mrit'B 
ne  pacolt  ras  que  cette  diftinûîen  At  ootunt 
dutemps  de  Qcéron,  qui,  en  partant  Je  Mb 
de  Cfodius,  ne  le  Mme  janaii  qu'on  «Ai 
d'adoption.  ' 
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ne  homme  prefque  fans  barbe  >  bieji 
rtant  &  marié ,  vienne  dire  qu'il  veut; 
>jpter  pour  fon  fils  un  Sénateur  Ro- 
in ,  pendant  que  tout  le  monde  fait 
voit  quç  cç  Sénateur  ne  fè  frit  pas 
jpter  pour  devenir  fon  fils,  mais  pour 
tu*  de  l'Ordre  des  Patriciens ,  &  pou- 
ir  être  élu  Tribun  du  Peuple  ?  Et 
ite  cette  manœuvre  ne  fut  point  fe-r 
tte,  puifque  l'adopta  ft  fit  émanciper 
OG-tôt,  pour  n'être  point  fous  la  puif- 
ice  de  celui  qui  Tadoptoit.  Pourquoi 
ne  fe  faifoifril  adopter?  Approuvez 
genre  d'adoption ,  &  bientôt  périront 
fàprifices  héréditaires  dont  vous  dçvez 
e  les  «conferyateurs  ;  bientôt  il  riy  aura 
1$  dç  Patriciens.  Car  pourquoi  vôu- 
oit-on  s'interdire  les  moyens  de  deve- 
r  Tribun  di)  Peuple  ?  Pourquoi  fe 
idroit-on  plus  difficile  la  pourluite  du 
âqfulat  (a)  ?  Pourquoi  ne  recherche- 
it-on  pas  ainfi  des  Sacerdoces  interdits 
x  Patriciens  ?  Suivant  dçnc  au  il  fer* 

(«)  Il  faut  favoir,  pour  entendre  ceci,  qu'il 
«voit  y  ?voir  en  même  temps  deu?  Çonfuls 
êbéïens,  &  quil  ne  poûvoit  y  en  avoir  qu'ua 
$  deux  qui  fut  Patricien.  Ajoutez  qu'un  P^WV1 
«  ne  pouvofc  être  Tribt*n  <Ji*  Pçujjje* 


** 
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plus  avantageux  d'être  Plébéien,  on  fie 

fera  adopter  comme  Clodius. 

Ainfi ,  dans  peu  de  temps ,  le  Peuple 
Romain  n'aura  plus  ni  Roi  des  Sacrifi- 
ces (a) ,  ni  Flamines ,  ni  Saliens,  ni  la 
moitié  des  autres  Prêtres  (b),  ni  Préfi- 
dens  pour  tenir  les  comices  des  Centuries 
&  des  Curies.  Les  aufpices  du  Peuple 
Romain,  fi  Ton  ne  crée  point  de  Magi£ 
trats Patriciens,  périront  néceiîàirement, 
puifqu'il  n'y  aura  plus  d'Interroi  (c) ,  car 


(<0  Ce  Roi  des  Sacrifices  était  un  Sacrifica- 
teur qui  n avoir  de  Roi  que  le  nom,  &  qui 
éteit  tans  aucun  pouvoir.  L'endroit  où  lès  Poc- 
tifes  s'afTembloient,  s'appeloit  auffi  Rcgia.  On 
fait  que  les  Flamines  «oient  des  Prêtres  de 
Jupiter,  &  les  Saliens  des  Prêtres  de  Mars,  au 
nombre  de  douze ,  &  tous  Patriciens. 

(b)  L'autre  moitié  étoit  compofée  de  Plé- 
béiens. 

(c)  Ce  mot  dont  on  cft  obligé  de  fc  fervtf 
pour  traduire  Interrex ,  n'eft  pas  trop  françois , 
quoique  nous  difions  interrègne.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  V înterroi  étoit  celui 
qu'on  nommoit  pour  eouverner  l'Etat ,  après 
Ja  mort  d'un  Roi,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un 
autre  d'élu.  Enfuite  on  donna  le  même  titre  aux 
Magifl  rats  nommés  par  le  Sénat  pour  préfîdcr  à 
l'élcclion  des  nouveaux  Cor-fuls,  quand  Tannée 
étoit  finie  fans  qu'ils  cuiïcnt  été  élus  j  ce  Ma- 
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il.  faut  qu'il  foit  Patricien  &  élu  par  un 
Patricien.  J'ai  donc  démontré  devant 
les  Pontifes ,  que  cette  adoption  ne  fut 
confirmée  par  aucun  décret  de  leur  Col- 
lège ,  qu'elle  fut  faite  contre  toutes  leurs 
Loix,  &  quelle  doit  palier  pour  nulle, 
Une  fois  annullée ,  vous  jugez  bien  que 
fout  votre  Tribunat  eft  renverie, 

XVt  Je  viens  aux  Augures  (a) ,  dont 

giftrat  changeoit  tous  les  jours ,  jufqu'à  ce  que 
Féleétion  fut  faite.  Cet  oit  apparemment  Ylnter- 
toi  qui  faifoit  prendre  les  aufpicçs  pour  cette 
(Hcffion. 

(a)  Les  Augures  étoient  auflï  anciens  que 
Rome.  Romulus  en  créa  trois ,  parce  qu'il  par- 
tagea le  Peuple  en  trois  Tribus.  On  ajouta 
depuis  une  quatrième  Tribu  Çc  un  quatrième 
Augure.  Ces  Quatre  Augures  ne  pouvoient  être 
pris  que  parmi  les  Patriciens.  En  45 a,  on  çn 
taûituc  cinq  autres,  qui  dévoient  être  Plé- 
béiens. Enfin  Sylla  en  ajouta  encore  fix,  &  il 
nrcn  eux  jamais  davantage.  Les  Augures  ne  fe 
mêlaient  que  des  pré&gcs  qui  a, voient  rapport 
aux  affaires  publiques.  Ce  toit  à  eux  à  juger  fi 
Jes  aufpices  permettoient  de  tenir  l'ailçinbléc  du 
Peuple ,  foit  pour  les  élections,  foit  pour  donner 
quelque  Loi.  Mais  comme  de  quinze  qu'ils 
Soient ,  il  n'en  falloit  nue  trois  pour  obfervcr 
le  vol  des  oifeaux ,  cela  diminuoit  leur  autorité  ; 
car  il  étoit  aifë  à  ceux  qui  tenoient  les  AfTcm- 
frjées,  d'en  gagner  quelques-uns.  Ce  qui  rcu- 
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je  ne  prétends  point  examiner  les  Livres; 
s'il  y  en  a  de  cachés;  je  ne  porte  point 
fur  leurs  Loix  un  œil  curiçux  :  ce  que 
j'en  ai  appris  avec  le  Peuple  ,  les  répon- 
fes  qu'ils  ont  faites  dans  les  Aflèmblées , 
voila  ce  que  j'çn  fais»  Ils  difent  qu'il  n'eft 
pas  permis  dç  trakçr  d'aucune  affaire 
avec  le  Peuple ,  tandis  qu'ils  obfervenç 
Iç  ciel  {a).  Le  jour  que  fut  paffè,  par 
une  Loi  des  Curies ,  votre  a&e  d'adop- 
tion ,  ofez-vous  nier  qu  on  étoit  à  pren- 
dre les  aufpices  ?  Voici  un  homme  aune 
rare  vertu ,  &  d'une  gravité  refpeâable, 
c'eft  JBibulus  :  je  foutiens  que  ce  Confiai 
étoit  occupé  ce  jour-la.  même  à  obferver 
le  ciel  &  a  prendre  les  aufpices,  A  votre 
avis,  me  curez -vous,  voilà  donc  fans 


doit  cette  dignité  considérable  ,  c'eft  qu'on  ne 
pouvoit  la  perdre  qu'avec  la  vie,  non  pas  même 
ceux  qui  étoient  condamnés  à  un  bannifTërncnt 
perpétuel,  tes  Prêtres,  qui  étoient  aufïi  à  vie, 
n'avoient  pas  le  même  privilège  5  on  pouvoit 
leur  ôter  leur  dignité  en  leur  faifant  leur  procès, 
Cicéron  avoit  défîré  plufîcurs  feis  d'entrer  dans 
le  Collège  des  Augures ,  &  il  eut  enfin  la  place 
du  jeune  Craflus ,  qui  fut  tué  dans  cette  fuaçfte 
journée  où  fon  père  fut  défait  par  les  Parthes. 

(a)  Pour  prendre  les  aufpices. 

forcç 


I 
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orce  &  fans  validité  les  attes  de  Cé- 
ar  (a) ,  ce  vaillant  Guerrier  ?  Nullement.  * 
'eu  m'importe  le  refte ,  pourvu  que  je 
>rife  les  traits  que  ces  a&es  vous  ont 
ois  en  état  de  lancer  contre  moi. 

Mais  au  fujet  des  aufpices,  voici  ce 
jue  vous  avez  fait  vous-même ,  &  dont 
e  lie  parlerai  qu'en  peu  de  mots.  Ceft 
'ous  qui,  voyant  votre  Trihunat  pencher 
'ers  fon  déclin ,  vous  êtes  montré  tout 
i  coup  le.  protecteur  des  aufpices  ;  ceft 
tous  qui  avez  produit  dans  une  Aiïem- 
>Iée  du  Peuple ,  Bibulus  &  les  autres 
iugures.  Interrogés  par  vous,  ils  répon- 
lirent  qu'il  étoit  défendu  de  vaquer  aux 
ifErires  publiques,  tandis  qu'ils  obfer» 
soient  le  ciel.  JBibulus,  fur  les  demandes 
jue  vous  lui  faifiez,  a  répondu  auflï  qu'il 
koic  occupé  prendre  les  aufpices  5  & 
je  même  'Bibulus ,  produit  dans  l'Aflem- 
jlée  par  votre  frère  Appius,  déclara 
ouvertement,  qu'ayant  été  adopté  contrç 
les  aufpicçs ,  votre  éle&ion  au  Tribunat 
étoit  nulle.  Enfin,  pendant  les  derniers 

^ m — mmmm — — .   ■      .    .   i       i    ,         ,  _  i,        |         ,         ,■ 

(<i)  CcTar  étoit  aters  Conful  avec  Bibulus; 
8c  ce  fut  lui  »  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
qui  fit  paner  l'a&e  d'adoption  de  Clodius  . 
malgré  reppofition  de  Bibulus ,  &  pour  fc 
venger  des  difeours  de  Cicéron, 
Tqmc  Fil  S 


f 
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mois  de  ce  Tribunat  illégal ,  toutes  vos 
démarches  ne  tendoient  qu'à  faire  caffet 
par  le  Sénat  les  a&es  de  Céfar  (a), parce 
qu'ils  avoient  été  faits  contre  les  aufpices, 
À  cette  condition,  difiez- vous,  vous 
étiez  difpofé  à  me  rapporter  dans  Rome 
fur  vos  propres  épaules,  comme  le  Con- 
fervateur  de  la  ratrie.  Voyez  la  fclie  dç 
cet;  homme,  &  comme  ,  pendant  fon 
Tribunat ,  il  étoit  bien  attaché  aux  aâes 
de  Céfar  qu'il  nous  vante  aujourd'hui. 
En  un  mot,  fi  le  droit  facré  des  Pontifes 
&  la  nuisance  que  donne  lux  ÂbgUres 
la  Religion  des  aufpices  ?  renvferfehttbùc 
votre  Tribunat,  'que  demandez- vôm 
davantage?  voulez-vous  quelque  aiîttè 
violation  plus  marquée  du  Dfoic  pilblit 
&  des  Loix  ?  . 

XVI.  Le  jour  aue  je  défendis  en 
jugement  mon  Collègue  Ântohius,  & 
c  etoit  environ  à  la  fixième  heure,  je  me 
plaignis  de  quelques  abus  qui  régnoient 
dans  la  République ,  &  qui  rôuch'diênt 
à  la  caufe  de  cet  infortuné  :  des  méchans 
le  rapportèrent  à  quelques-uns  de  nos 


00  Clodius /étoit  brouillé.avec  Céfar,  Pom- 

Scc ,  Gabinius ,  &  prefcjuç  avec  tous  {es  ennemi* 
c  Ciccjron» 


r  a 
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►raves  Guerriers  (a),  tout  autrement 
[ue  je  ne  l'avois  dit  j  &  le  m^me  jour , 

la  neuvième  heure,  vous  fûtes  adopté. 
!i,  pour  les  autres  affaires ,  ce  qui  doit 
tre  propofé  trois  jours  de  marché  con- 
ëçûtifs ,  eft ,  pour  l'adoption ,  fuffifam- 
nent  publié  dans  un  efpace  de  trois 
îeures ,  je  n'ai  rien  à  dire.  Si  au  contraire 
a  Loi  eft  la  même  pour  tous  les  cas  ;  fi 
e  Sénat  a  décidé  que  les  Loix  de  Dru- 
îis,  portées  contre  la  Loi  Cecilia  & 
Didia  (£),  n'obligeoient  point  le  Peuple  : 
rous  ne  pouvez  plus  douter  que,  fuivant 
oute  laTarifprudence,  foit  des  cérémo-» 
nies  facrées ,  ibit  des  aufpices ,  foit  enfin 
les  Loix  civiles ,  vous  n'avez  point  été 
Tribun  du  Peuple. 

Mais  ce.ri'eft  pas  fans  raifon  que  j'a- 
bandonne toutes  ces  preuves.  Je  vois  en 
effet  que  de  célèbres  Citoyens,  &  des 
premiers  de  Rome ,  ont  décidé  en  quel- 
ques occafions,  que  vous  aviez  pu,  de 
droit ,  exercer  vos  fondions  tribunirien-» 
— — — — — — — — ^— — —       — — — ^— — p— ^F»^ 

•  (*)  -Il 'veut  parler  de  Céfar. 

(*)  Les-Gonfuls  Caccilius  Metellus  &.  T.  Di- 
dtus  ordonnèrent  que  l'on  afficheroit  une  £oi 
pendant  ttois  marchés,  avant  que  de  la  faire 
p*ricr. 

Si) 


j 
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nés  ;  même  en  convenant  que  votre  dé* 
cret  contre  moi  âvoit  mis  au  tombeau 
la  République ,  ils  foutçnoient  que  cette 
cataftrophe,    toutç   déplorable    quelle 
étoit ,  ne     péchoit    point    contre  1$ 
règles  &  les  formes  ;  ils  avouoient  qu'en 
portapt  ce  décret  contre  moi ,  qui  avois 
rendu  tant  de  fervices  à  la  République, 
c  étoit  porter  un  coup  fiinefte  à  l'Eut; 
mais  ils  foutenoient  que ,  l'ayant  propofé 
au  Peuple  fins  violer  les  aufpices,  vous 
en  aviez  çu  le  droit.  Ainfi  je  pourrai, 
|e  penfe ,  fans  nuire  à  ma  caufe,  ne  pas 
infirmer  les  opérations  fur  lefquelles  ils 
trouvent  votre  Tribunat  folidement  ap- 
puyé. Que  vous  ayez  donc   été  Tribun 
du  Peuple ,  à  la  bonne  heure  ;  que  vous 
l'ayçz  été  auffi  légitimement  que  Rullus 
ici  préfent,  perfonnage  <i  recomman- 
dabfe  &  fi  distingué  par  toutes  fortes  de 
titrçs ,  foit  ;  mais  de  quel  droit ,  fuivam 
quel  ufige  &  quel  çxemple ,  avez-vuus 
rendu  nommément  une  Loi  contre  un 
Citoyen  qui  n'avoit  pas  été  condamné  ? 
XVII.  Les  Loix  faites  fur  le.iyTont 
Sacré,  celles  des  Douze  Tables  défen- 
dent qu*on  en  établifle  contre  des  .parti- 
culiers; car  c'eft-là   ce   qu*qn  appelle 
privilège  \  chofe  ftns  çxemplç,  cruelle, 
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ufe  ^  infupportâble  ddfts  une 
qne.  Pourquoi  cet  odieux  nom 
rription ,  &  ces  rigueurs  exercées 
ps  de  Sylla,  laiflent-ils  dans» 
une  fi  amreufe  idée  de  cruauté  * 
ft  qu'on  y  voit  des  peines  établies 
ment  contre  des  Citoyens ,  fans 
ît  préalable  î 

îerez-vous  donc,  Meflieurs,  par 
gement  &  votre  autorité ,  don-» 
>us  à  un  Tribun  du  Peuple  le 
de  profcrire  qui  il  voudra?  car,  je* 
.nde,  qu  eft-ce  autre  chofe  qu'une 
>ûon,  que  de  dire  au  Peuple  :  Jt 
ie  d'ordonner  que  Tullius  Cicé~ 
►  banni  de  Rome,  &  que  feS 
^appartiennent.  Tel  eft  le  fens  de 
ret ,  quoiqu  exprimé  en  d'autres 
Eft-ce  là    un  Plébiscite  (a)  ? 


>mme  il  n'y  a  tien  dans  notre  Jurif-» 
qui  réponde  au  fens  de  ce  mot ,  il  n'y 
ins  notre  Langue  aucun  ternie  qui  / 
valent.  La  Loi  éroit  propofée  aux  deurt 
le  l'Etat,  c*eft-à-dirc,  tant  aux  Patri- 
aux  Plébéiens,  ou  par  un  Préteur,  ou 
Conful  ,  ou  par  le  Diclateur  $  &  le 
im  étoit  proposé  par  un  Tribun  au* 
béïens.  Les  Patriciens  ne  furent  point 
obfcrvation  de  cette  forte  de  decretf 
S  iij 
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eft-ce  une  Loi ,  ou  la  proportion*  d  une    fc 
Loi?  Souffrirez-vous  une  pareille  chofe? 
Petmettra-t-on  à  Rome  que  d'un  feul 
mot  on  cliafïè  un  Citoyen?  Voilà  pour- 
tant l'affront  que  j  ai    fooffert-  Je  ne 
crains  plus  aucune  infulte,  aucune  vio- 
lence \  j'ai  rempli  les  défirs  des  envieux; 
j'ai  fatisfait  à  la  haine  des  méchans }  j'ai    1 
aflouvi  la  perfidie  &  la  fcélératelTe  des 
traîtres.  Enfin  ma  caufe,  qui  neparoiflbit 
odieufe  qu'a  des  Citoyens  pervers,  a 
été  jugée  favorablement  par  toutes  les 
Villes,  tous  les  Ordres  de  l'Etat  ,  tous 
les  hommes ,  &  tous  les  Dieux. 


jufqu'à  Tan  304,  que  le  Peuple  s'étant  retiré 
fur  le  Mont  Aventin,  obtint,  par  fes  conven- 
tions que ,  le  PUkifcitum  aurcit  force  de  Loi , 
même  pour  les  Patriciens  5  ce  qui  fut  confirmé 
Tan  414,  par  le  Dictateur  Q.  Pubiilius  Philo, 
&  l'an  468  ,  par  Q.  Kor  reniais  ,  aufll  Dictateur. 
Les  Patriciens  rc  s'affujeturent  entièrement  ï 
cbfcrver  les  décrets  propofés  par  les  Tribuns, 
qu'après  cette  derrière  confirmation  ;  &  depuis 
on  comprit  fouvert.  fous  le  nom  de  Loi  les 
PlèbijcUts ,  &  même  les  décrets  nommés  Pi- 
vileges  5  &  on  les  nommoit  tous  indifféremment 
Rogatio ,  parce  qu'on  les  propofbit  au  Pcuplo 
en  cette  ferme ,  Vel'vls ,  j;.  b"a:is ,  Quirites  ;  5t 
le  Peuple  les  approuvait  par  ces-  paroles ,  Uà 

POgOS. 
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.  Ceft.  à.  votre  propre  fureté,  Mef- 
fieur$,  â;  celle  de  vos  enfans  &  de  tous 
les  Citoyens ,  qije  vous  devez  pourvoir  oar 
Vptfp, autorité  &  par  votre  fageffè.  ôar 
leg  iugemeus  du  Peuple  ont  été  fi  bien 
-réglés  &  modérés  par  nos  ancêtres, 
qu  ils  ont  ftatué ,  premièrement ,  qu'on  ne 
joignît,  pas  la  peine  capitale  avec  la  pe- 
cur^iaire  j  fecondement ,  qu'on  n'accufat 
perfoAne  ,  finon  à,  jour  fixéj  enfuite, 
qqç.  1$  Magiftrat  formât  trois  fois  fa 
plainte ,  en  laiflant  un  jour  de  délai 
entre  chacune,  avant  de  condamner  à 
larneqde  ou  de  porter  fon  jugement  ; 
que.  la  quatrième  piainte  ne  fe  rît  qu'après 
trois  jours  de  marché ,  &  après  avoir 
indiqué  le  jour  où  l'on  procederoit  au 
jçggjpejt&t.  On  a  laifle  encore,  aux  accu- 
ifes  des  moyens  de  recourir  à  la  côm- 
paflîonôcàla  clémence:  le  Peuple  n'eft 
pas  inexorable  j  il.  aime  mieux  fauver 
que  perdre  un  Citoyen,  Enfin ,  fî  les 
ajifplc.es*  ou  quelque  autre  excufe  ràifon: 
aabk  ejnapêche:de  juger  au  jour  indiqué, 
toute  KafÊtire  &  le  jugement  font  remis 
à  un.  antre,  jour, 

.  XVIÙ>  Les  chofes  étant  ainfi  éta- 
..tyies ,  .ojù  font  maintenant  les  accufa- 
Upn$.  gojxéçs. contre  moi?  oi>  eft  l'accu- 
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fateur?  où  font  les  témoins  ?  Quoi  de 
plus  indigne  ?  Un  Citoyen  n'a  pas  été 
fommé  de  comparaître}  il  n'a  été  ni 
cité ,  ni  accufé  ;  &  Ton  prononce  contre 
fa  perfonne,  fes  enfans,  tous  les  biens  \ 
ce  font  des  mercenaires ,  des  gens  armés, 
des  indigens ,  des  fcéiérats  qui  donnent 
leur  fuftrage  ,  &  il  pafle  pour  une  Loi! 
Or,  fi  on  en  eft  venu  à  cet  excès  contre 
un  homme  que  les  honneurs  ,  k  dignité, 
la  bonne  caufe ,  la  République  même 
défendoient ,  dont  les  richefïes  ne  dofr- 
noient  point  d'envie ,  qui  navoit  contre 
lui  que  le  malheur  des  temps    &  les 
révolutions  de  l'Etat  j  quarrivera-t-il  à 
ceux  qui  paflent  leur  vie  loin  des  hon- 
neurs publics  &  du  crédit  éclatant  qui 
les  accompagne;  mais  dont   les  biens 
font  fi  confidérables  ,  qu'ils  font  grande 
envie  à  une  foule  de  gens  ou  qui  font 
réduits  à  la  pauvreté ,  ou  qui  veulent 
entretenir  leur  exceffive  dépenfe  ? 

Donnez  cette  licence  à  un  Tribun  du 
Peuple,  &  confidérez  un  moment  en 
vous-mêmes  ce  que  fera  cette  jeunefle 

3ui  paroît  déjà  fi  avide  de  la  puifiance 
u  Tribunat.  Certes ,  fi  cette  Jurif- 
( prudence  eft  établie,  on  verra  bientôt 
e  corps  entier  des  Tribuns  envahir  de 
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maux,  que  vous  vous  êtes  fervi  pour 
perdre  la  République.  Vous  n  étiez  ai 
allez  ftupkle  ni  aflfez  infenfé  pour  ne 
lavoir  pas  que  ce  n'étoit  point  i  cet 
ennemi  des  Loix ,  mais  à  a  autres  per- 
Jbimes ,  qu'il  falloir  vous  adrefler  pour 
les  écrire  :  mais  vous  n'avez  jamais  eu 
d'accès  auprès  de  ceux  qui  ont  la  moindre 
honnêteté  \  vous  n'avez  pu  vous  fervir 
4es  mêmes  Secrétaires ,  des  mêmes 
Greffiers  que  les  autres  ;  ni  employer  tel 
Pontife  que  vous  auriez  voulu  j  ni  pren- 
dre enfin ,  pour  la  vente  de  votre  proie, 
un  enchérifleur  ou  un  aflocié  qui  ne  fur 
pas  du  nombre  de  vos  Gladiateurs  ;  en 
ftn  mot,  vous  n'avez  pu  trouver  d'autres 
gens,  pour  donner  leurs  fuf&ages  à  cette 
profcription,  que  des  voleurs  &  des 
aflàflïns. 

XIX.  Auilî ,  dans  le  temps  même 
que,  tout-puiflant  &  triomphant,  vous 
étaliez  votre  infolence  au  milieu  de  votre 
cohorte  populaire,  vos  amis,  gui ,  fiers 
&  fatisfaîts  de  votre  proteftion ,  bri- 
guoierrt  auprès  dH  Peuple  quelque 
Magistrature ,  s  en  voyoient  méprifés 
&  rejetés  au  point  qu'ils  perdirent 
même  le  fuffirage  de  votre  Tribu  Pala- 
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tiuç^,  [a)+  Ceux  qui  fe  préfentoient  eh 
Jixfâce  ,  911  comme    acçulateurs ,  09 
çornme  açcufës,  étaient  condamnés  fi-tôt 
ijue  vous,  foliicitiez    pour  eux.  Enfin 
yptçe  nouvel  aflbçié,  Ljgur  (/>) ,  le  fau- 
tçuç  &  l'approbateur  vénal  4e  vos  odieilx 
projets»  le  voyant  inculpé  par  le  tefta- 
pwpt  de  fon  jurent  Papuius,  ç£t  déclàr* 
ççr  qu'il  pourfuivroit  la  vengeance  de  Çl 
.mort  :  il  alla  jufqu'à  dénoncer  Çexti£ 
Pjroperàus  \  mais ,  dans  la  crainte  d'être 
convaincu  de  calomnie  >  il  fe  garcla  bien 
dVcc^çr  les  complices  d'un  crime  dont 
4  &<p  l?  principal  instrument  (c). 
.  perte  lâ?i  clone  1  qui  paroît  à  quel- 
<jup  s-uns.  n'ayoir  pas  éè  propofée  contre 
ipi)t  4rQiç  &  {oiiçe  règle ,  ett  telle  néan- 
çtjpini ,  que  quiconque  y  a  eu  la  moindre 
p;irt ,  quiconque  y  a  donné  fa  voix  $c 

Ja)  Ce  ton  la  Tribu  dans  laquelle  Glodius 

(£)  -tëlius  Ligur,  Tribun  du  Peuple,  qui 
s'oppoj*  a  la  proportion  que  fit  fon  Collègue 
çfînmus ,  pour  \e  rappel  de  Çicéron. 

(c)  On  voit  bien  que  Cicéron  cherche  à  fc 
Ycfcger  de;  'çt  Vi)>ut\  mais  on  Tne  'voit  pas  ce 
&ue  ces  deuils  &  beaucoup'  d'autres  font  à  fa 

cnufe.     .  '*  ■    '  ■■■^■7   '  ♦.-^v.    '      . 
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fort  fuffrage,  ou  a  profité  des  rapine^ 
qui  en  ont  été  la  fuite ,  s'eft  vu  rejeté 
de  toute  Magiflratûre  5  &  condamné 
dans  toute  affaire  juridique.  Que  fety-cé 
encore,  fi  cette  proicription  eft  conçufe  efl 
des  termes  qui  la  détruifent  ?  En  effet, 
elle  porte  que  Tullius  fit  rapport  d'un 
faux  décret  du  Sénat.  S'il  a  rapporté  afl 
JPeuple  un  décret  qui  ne  fût  pas  du 
Sénat,  ce  n'eft  qu'une  finiple  demande: 
Vil  nen  a  point  rapporté ,  il  n'y  a  pas 
même  de  demande.  Tout  ce  que  le  Sénat 
a  fait  pour  moi  ne  prouve-t-il  J>as  affe 
que ,  non  feulement  ;e  nai  Jamais 
abufé  aufli  indignement  des  délibération* 
de  cet  Ordre  (a);  mais  que,  de  roûs  le* 
Confuls  qui  m'ont  précédé  *  je  fuis  fteut- 
"être  celui  qui  ai  montré  le  plus  de  re(- 
peéfc  pour  les  volontés  du  Sénat?  En 
combien  de  manières  ne  démontrai-je 
pas  que  ce  que  vous  appelez  une  Loi 
n'en  eft  pas  une  ?  Que  direz-vous ,  fi  je 


(a)  Autoritattm  Ordlnis.  AuctoRitas  eft 
ici  un  terme  propre.  Quand  an  décret  ne  pa/ibit 
poinr  à  caufe  de  l'oppo/ïtion  de  quelque  Tri- 
bun, on  ne  laiflbrt  pas  de  lenregiftrer,  &  on 
J'appeloit,  au  lieu  de  Senatus-Confultum  ,  &- 
natûs  Autoritattm  >  Dclib<fr<5  du  Sénat, 
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trouve  encore  que  vous  avez  prononcé 
iir  plusieurs  chofes  différentes  dans  une 
uême  Ordonnance  (a)  ?  Ce  que  le  fage 
)rufus,  le  vertueux  Scaurjis,,  &  le 
jonfiilaire  Craflïis  >  n'ont  ^w  obtenir 
KXir  la  plupart  de  leurs  Loix ,  croyez - 
ous  que  vous  l'obnendrei  par  les  Dé- 
imus  &  les  Clodius,  ces  fuppots  de 
oua  Vos  forfaits  &  de  toutes  vos  dé* 
auches? 

XX r  Vous  avez  requis  que  je  ne  fuiîe 
•eçu  nulle  part  >  &  non  que  je  fortifie 
le  Rome  ;  parce  que  tous  ne  pouviez 
tire  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  d'y  refter. 
Quelle  raifon  en  effet  auriez-vous  allé- 
guée ?  Que  j'ai  été  condamné  ;  rien  de 
Jus  faux  :  que  J'ai  été  chafïë  j  comment? 
[In'a  pas  même  été  écrit  que  Je  fbrtirois. 
La  peine  étoit  contre  celui  qui  me  rece- 
nroit ,  Se  perfonne  n'en  a  tenu  compte  (£)■> 
:e  n'eft  donc  point  un  banniflemenr. 
imppofons  que  c'en  foie  un  j  pourquoi 


(a)  La  Loi  Cxcilia  &  Didia  defendok  qu'an 
latuât  fur  des  chofes  diverfes  dans  la  même 
Loi. 

(£)  Cela  n'eft  pas  exa&ement  yrai,  comme 
)rt  a.  pu  le  Toir  dans  k  récit  que  nous  avons 
ait  de  fon  exil. 
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avoir  forcé  les  Ouvriers  publics  à  dé- 
molir ma  maifon  ?  pourquoi  y  avoir 
mis  votre  nom  ?  eft-ce  là  aune  choie 
qu'un  pillage  de  mes  biens  ?  Ajoutez  ( 
que ,  iuiv^nt  la  Loi  Licinia  (a) ,  vooi 
n  avez  du  vous  en  attribuer  radminiftet- 
tion.  Que  fignifie  ce  que  vous  dites  i 
préfenc  devant  les  Pontifes,  que  voo 
avez  confacré  ma  maifon ,  que  vous  en 
avez  fait  un  monument  public ,  qoè 
vous  y  avez  dédié  une  ftatue  à  la  Li- 
berté ;  Se  que  vous  ayez  fait  tout  cela  en 
vertu  d'une  feule  &- (impie  réquifition? 
Eft-ce  donc,  félon  vous ,  la  même  chofe 
que  ce  que  vous  avez  requis  contré  ma 
propre  perfonne  ? 

Certes ,  c'eft  autant  une  même  chofe 
que  ce  que  vous  avez  ftattié  fur  deux  » 
objets  différens  dans  une  même  Loi  ;  je 
veux  dire  que  le  Roi  de  Cypre,  dont 
les  ancêtres  ont  toujours  été  les  amis  & 


(a)  Licinius  &  jfcbutius  ,  Tribuns  du  Peuple, 
firent  paffer  une  loi,  par  laquelle  il  ne  ieroit 
permis  à  perfonne  qui  aurcit  requis  pour  com- 
mettre quelqu'un  à  une  adminiftration ,  i*ça 
être  rAJrnfnifirateur  5  &  la  commîffion  ne  pou- 
yo;t  même  être  donnée  à  aucun  de  fes  païens 
ou  de  f«s  alliés,  ■ 


/A 
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tes  alliés  du  Peuple  Romain ,  feroit  mis 
à  l'encan  avec  tous  fes  biens  j  8c  que  les 
exilés  feraient  rappelés  à  Byzance.  C'eft 
â  la  même  perfonne,  dit-il  >  que  j'ai 
donné  la  commiffion  de  ces  deux  affaires. 
Mais  quoi?  fi  vous  aviez  ftatué  que  le 
même  nomme  allât  lever  les  impôts  en 
Àfie  (a) ,  qu'il  patfat  de  là  en  Elpagne  ; 
qu'il  lui  fut  permis ,  après  être  fbtti  de 
Rome,  de  demander  le  Cotiful&t,  &; 
après  avoir  été  fait  Conful»  d'obtenii? 
fe  Gouvernement  de  Syrie;  tout  ce  que 
vous  auriez  ftamé  pour  ce  même  homme , 
ne  feroit-ce  qu'une  même  chofe? 

Que  fi  le  reuple  Romain  avoit  été 
eenfulté  fur  cette  affaire ,  &  que  vous 
n  euffiez  pas  fait  paflèr  tout  ce  que  vous 
vouliez  par  des  brigands  8c  des  efcla- 
yesj  ne  pouvoit-il  pas  arriver  que  le 
Peuple  agréât  ce  qui  regardoit  le  Roi 
de  ôjrpre ,  3c  qu'il  rejetât  ce  qui  con- 
cernait les  exilés  de  Byzance?  Quelle 


.  la)  fl  y  a  dans  Je  texte,  de  pjerçeyqir  def  cifi. 
tppfiores.  Le  ciftophorum  ^toit  une  petite  mon- 
HOÎe  d'Afie ,  ainfi  nomme'e ,  parce  quelle  avoir 
pour  empreinte  un  de  ces  petits  coffrets  où  l'on 
meccoit  les  inftrumens  qui  fervoient  aux  my£ 
«ires  de  la  Dé*j8c  Ccrcs. 
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peut  être  la  force,  quel  peut  être  l'efprit 
de  la  Loi  Cxcitia  &  Didia  j  finon  <jue 
le  Peuple,  dans  plufieurs  afïàires  qudh 
lui  propofe  enfemble ,  ne  fe  trouve  pas 
obligé,  ou  de  recevoir  ce  qu'il  n'ap- 
prouve pas ,  ou  de  rejeter  ce  qu'il  agrée? 
Quoi  !  fa  c'eft  par  violence  que  vous  avez 
fait  palier  ce  règlement ,  eft-ce ,  malgré 
cela  ,  une  Loi  ?  ou  une  ordonnance 
peut-elle  paroître  légale ,  quand  il  eft 
confiant  qu'on  y  a  employé  la  violence  ? 
Lorfque  vous  portiez  cette  prétendue 
Loi,  &  que  vous  étiez  déjà  maître  de 
la  Ville ,  h  l'on  n'a  point  voulu  en  venir 
aux  mains  avec  vous ,  ni  oppofer  la  force 
à  la  force,  n'en  eft-ce  pas  moins  par  la 
plus  extrême  violence  que  vous  êtes  par- 
venu à  fouiller  la  République  d'une 
tache  aufli  honteufe  ? 

XXI.  Lorfque,  dans  le  Tribunal 
Aurélien  ,  vous  enrôliez  publiquement, 
je  ne  dis  pas  feulement  des  gens  libres, 
mais  des  efclaves  foulevés  de  tous  les 
villages ,  apparemment  qu'alors  vous  ne 
vous  prépariez  point  à  la  violence  : 
quand ,  par  vos  Edits,  vous  fiifîez  fermer 
les  boutiques,  ce  n'étoit  point  d'une 
multitude  aveugle  &  turbulente ,  c  etoit 
des  Citoyens  fages  &  modérés  que  vous 
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cherchiez  l'affiftance  :  quand  vous  trans- 
portiez des  armes  dans  le   temple  de 
Caftor ,  vous  n'aviez  d'autre  deflèin  que 
de   prévenir  la  violence  :  quand  vous 
fîtes  arracher  &  emporter  les  degrés  de 
:e  temple ,  c'étoit  pour  faire  briller  en  " 
liberté  votre  modération  que  vous  em- 
pêchiez des  hommes  hardis  &   coura- 
geux d'en  aborder  &  d'y  monter  :  quand 
vous  fîtes  comparoître  ceux  qui ,  dans 
l'Aflèmblée  des  gens  de  bien ,  avoient 
porté  la  parole    pour  mon  rétabliflè- 
mçnt,  &  que  vous  chaflates,  à  coups  dé 
ptèrres  &  d  epées ,   leurs  amis  &  leur 
fuite,  vous  fîtes  bien  voir  fans  doute 
que -la  violence  vous  dépLiifoit  infini-'' 
ment  :  &  Ton  croira  peut-être  qu'il  étoit 
bien  facile  aux  gens  du  bon  parti  de  ré- 
primer par  leur  nombre  &  leur  cou- 
rage la  fureur  infenfée  de  ce  Tribun 
forcené. 
*  Quoi  ?  lorfque  Ton  donnoit  la  Syrie 
à  Gabinius ,  la  Macédoine  à  Pifon ,  à 
toits  deux  un  pouvoir  fans  bornes  &  des 
fommes  immenfes,  afin  que  tout  voutf 
fut  permis ,  afin  qu'ils  vous  aidaflènt , 

Su  ils  tinflènt  à  vos  ordres  des  foldats-y 
es  trouves,  leurs  Centurions,  -de  l'ar- 
gent.,.: un  graid  nombre   d'd(claves| 
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ou  ils  vous  appuyaflènr  de  leurs  harangue*: 
ieditieufes,  qu'ils  infultaflènt  aux  délibé- 
rations du  Sénat',  qu'ils  .fiflènt  appréhen- 
der aux  Chevaliers.  Romains  la  prescrip- 
tion &  la  mort}  afin  que  mef&ayant 
de  leurs  menaces y  ils  m'offri0ènt  &ns 
celle  l'image  du  combat  &  du  carnage} 
qu'ils  répandiflent  la  teçreur  &  les  aiar* 
mes  p^rmi  ceux  du  bon  parti  qui  rem- 
pliiTpient  ma  maifon  ;  que ,  par  la  crainte 
de  la  prqfcription  >  ils  vinflent  à  bout 
de  me  priver  d'un  fi  honorable  fecojursj 
enfin,  pour  qu'ils  empèchafljfnt  l'Ordroi 
entier  du  Sénats  je. ne,  dis  point.de.  codî- 
b^attre  pour  moi ,  mais  de  pleurer  ma. 
difgrace  &  de  fupplier  en  habit  de  deuil  f 
alors,  di^jç 3  z\qz$  riy  av.oitril.pas.de 
violence? 

XXII.  Pourquoi  donc  aurois-je  cédé 
a;  mes  eqnemis?.* pourquoi,  me  ferois-je 
lailfê  effrayer  ?  Ne  parlons  pas  de.  moi* 
ii.  vous  voulez  y  fuppofez  que  je  fois 
naturellement  timide  :  niais.,  tous  ces 
milliers  de  yaillans  hommes  *  nos.  Che- 
valiers Romains ,  tons,  les  Sénateurs  lé 
font-ils  auffi  ?  Pourquoi  ,  en  un  mot, 
toijs. les, gens  de  bien,  s'il  n'y  avoit  pas 
dç.  violence-,  me  fuivoient-ils  les  larmes 
îux  y£ip  ,'ap  lieu,  de  a^e  rctepic.paç 
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leurs'  reproches ,  ou  -de  inabandonner 
avec  indignation  ?  Si  Ton  eût  voulu  me 
traiter  conformément  aux  règles  &  aux 
informions  de  nos  ancêtres,  aurois-je 
craint  de  comparoître  &  de  foutenir 
laccu&tion  ? 

Si  Ton  m'eut  accufé,  avois-je  A4 
craindre  le  jugement  ;  ou ,  fans  juge- 
ment »  un  décret  perfonnel?  Moi  craindre 
un  jugement  dans  une  accufation  fi 
indigne ?  Apparemment  que  je  naurois 
pu ,  s'il  en  eut  été  befoin ,  expliquer  & 
développer  ma  calife  ?  Je  n  aurois  ptt 
défendre  une  caufefi  bonne,  quelle  s'eft* 
défendue  délie- même,  &  qu'elle  m'a 
défendu  pendant  mon  abfence  ?  Eft-ce 
que  le  Sénat,  les  différens  Ordres  >  & 
ceux  qui ,  de  toute  f  Italie,  font  accou- 
rus pour  mon  rappel ,  auraient  eu,  en 
ma  préfence ,  moins  d'empreflfèment  à 
me  retenir  ôc  à  me  conferver,  qu'ils  n'en 
ont  eu ,  comme  ce  traître  s'en  plaint 
lui-môme ,  à  me  rappeler  d&ns  Rome  , 
&*â  me  rétablir  dan»  mes  anciennes 
dignités  £ 

St.  jfr  n'àvois  rien  à  craindre  d'un 
Jugement,  ai- je  donc  appréhendé  le 
décret  perfonnel  £  Avois- je  à-  redouter 
que  fl  1  on  m'impofôitr  une  peine ,  moi 


t 
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préfent ,  perfonne  ne  s'y  oppoÊt  ?  Etais* 
je  fi  dépourvu  d'amis?  La  Républicyie 
étoit-elle  à  ce  point  dénuée  de  Magif- 
trâts  ?  Quoi  ?  fi  l'on  avoit  convoqué  les 
Tribus ,  auroient-elles  approuvé  la  prof 
crîptioii ,  je  ne  dirai  pas  d'Un  Citoyen 
comme  moi  qui  s'étoit  dévoué  pour  le 
falut  de  l'Etat,  mais  d'un  Citoyen  quel 
qu'il  fut?  Si  j'avois  été  préfent,  ces 
anciennes  troupes  de  Conjurés ,  ces  Sa- 
tellites aufli  attachés  à  vous  par  la  misère 
?ue  par  la  méchanceté ,  &c  ces  nouveaux 
tyrans  qui  s'appeloient  Confuls ,  au- 
roient-ils  épargné  ma  perfonne  ,  puif*  r 
qiï'après  avoir  cédé  à  leur  fureur ,  apréa 
mètre  dérobé  à  leur  cruelle  perfidie, 
mon  abfence  Ôc  ma  douleur  tt'ont  pu 
aflbuvir  leur  haine  &  leur  vengeance  ? 

XXIIL  Car  enfin ,  que  vous  avoit 
fait  ma  déplorable  époufe  >  que  vous 
avez  perfécutée,,  traînée,  déchirée  avec 
toute  forte  de  cruauté  ?  Que  vous  avoit 
fait  ma  fille,  dont  les  larmes  conti- 
nuelles &  les  gémifïemens  lugubres  fiû- 
foient  toute  votre  joie ,  tandis  que  fa 
douleur  attiroit  tous  les  yeux ,  attèndrif- 
foit  tous  les  cœurs  ?  Que  vous  avoit  fait 
mon  jeune  fils  qui  a  pafle  tout  le  temps 
dé  mon  abfence  dans  la  triftefle  &  dans 
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:  XXTV.  On  navoit  rien  encore  dé- 
cerné contre  moi  ;  on  ne  m'avoit  point 
ordonné  de  çoftiparoître  j  on  ne  m  avoit 
pas  cité  i  j  etois  abfent  ;  j'étois  encore , 
ielon  vous-même,  un  Citoyen  fans  at- 
teinte, lorfque  ma  maifon  du  Mont- 
Palatin,  &  celle  de  Tufculum  ,  étoient 
livrées  en  proie  aux  deux  Corifuls ,  qui 
défendorent  au  Sénat  de  parler.  Les 
colonnes  de  marbre  de  mes  portiques 
étoient^  portées ,  à.  la  vue  du  Peuple 
Romain  ,'  chez  la  belle-mère  de  l'un  des 
Coftfuls  }  &  dans  la  terre  de  l'autre 
Gonful ,  mon  voifin ,  on  ne  portoit  pas 
feulement  les  meubles,  mais  les  arbres 
f&êttie^tle  ma  maifon  de  campagne , 
cuidk  que  cette  maifon ,  non  par  l'ar* 
deur  ;du  pillage,  car  quy  avoit -il  à 
-piller?  mais  par  haine  &  par  fureur, 
«toit  renVerfée  de  fond  en  comble.  Sur 
fc  Mônt-Palatin  ma  maifon  étoit  en 
fèu  ;  &  cet  incendie  n  étoit  pas  l'ouvrage 
du  hâârd,  c'étoit  celui  de  tnes  ennemis. 
Cependant  les  Confuls  fe  réjouiilbient  . 
*4  table  j  ils  recevaient  les  félicitations 
'des  Conjurés;  l'un  fe  vantoit  d avoir  été 

^ «—■■■Mil *— - MPMf^*««^PVMM«. 
-         '      ^    I 

de  la  comparaifoo ,  &  la  Cuite  des  violences  de 
ClQdhs, 
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les  délices  de  Catilinaj  l'autre,  le  parent 

de  Céthégus. 

C'çft  ,  Mçflîeurs ,  en  n  oppofanç  que 
maperfonne  à  cette  violence,  à  cettç 
conjuration,  à  cette  fureur,  que  j'en  ai 
garanti  la  tête  de  tous  les  gens  de  bien. 
Tous  les  aflàuts  de$  difcordes  civiles, 
toute  cette  ligue  des  méchans ,  qui,  fo- 
mentée &  retenue  long-temps  dans  uns 
haine  fecrète,  éclatoit    enfin  fous  des 
Chefs  fi  audacieux  ,  c'eft  fur  moi  quelle 
eft  retombée ,  &  je  lai  foutenue.  Ceft  . 
contre  moi  feul  qu'ont  été  lancés  les 
foudres  confulaires  par  hs  mains  d'un 
Tribun  ;  c'eft  moi  feul  qu'ont  percé  les 
traits  de  la  conjuration  que  j'avois  autre* 
fois   repoufles.   Que  fi  j'avois  voulu, 
comme  le  défiroient    plufiçurs  braves  4 
Citoyens ,  en  venir  aux  armes ,  &  oppo* 
fer  la  force  à  la  violence  j  ou  j'aurois 
remportera  vidfcoire,  par  le  maflacre 
des  mauvais  Citoyens  ,  mais  Citoyens 
cependant  ;  ou ,  pendant  avec  tous  les 
gens  de  bien  fous  les  coups  des  fédir 
tieux  qui  n'avoient  pa$  de  plus  ardent 
défir ,  ma  chute  aqrou  jentrainç  celle  de 
4a  République. 

Je  prévoyois  au  contraire  qu'en  con- 
fervant  le  Sénat  &  le  Peuple  Romain, 

c'étoîk 


s 
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c  étoir  me  préparer  un  retour  auflï 
prompt  qu'honorable  ;  &  je  ne  pouvois 
croire  que  je  fufle  long-temps  privé  de 
la  liberté  de  vivre  dans  un  Etat  que 
j'avois  fauve.  Si  cette  liberté  m'eût  été 
ravie,  je  favôis  que  les  plus  illuftres 
Romains  s'étoient  précipités  fous  le  fer 
des  ennemis ,  à  une  mort  certaine,  pour 
b  falut  de  l'armée;  aurois-je  hélité  de 
me  dévouer  auffi  pour  le  falut  de  l'Etat  ? 
&  j'avois  fur  les  Decius  cet  avantage  & 
eette  faveur  du  fort,  qu'ils  n'ont  pu 
même  entendre  le  bruit  des  louanges 
qu'ils  méritoient ,  &  que  je  pouvois  en- 
core être  le  fpe&ateur  &  le  témoin  de 
ma  gloire. 

XXV.  Ainfi  votre  fureur ,  en  fe  bri- 
•fiuit  fur  moi ,  ne  faifoit  plus  que  d'inu- 
tiles efforts  :  toute  la  violence  des  fcélé- 
rats  étoit  épuifée  par  la  rigueur  de  ma 
difgrace  :  après  une  fi  affreufe  injuftice 
&  un  fi  grand  défaftre,  il  n'y  avoit 
plus  lieu  à  de  nouvelles  cruautés.  Catou 
étoit,  après  moi,  celui  que  vous  redou- 
tiez le  plus.  Que  pouviez-vous  faire  ?  il 
ny  avoit  pas  moyen,  quoique  notre 
conduite  fut  la  même ,  de  l'en  punir  par 
la  même  difgrace.  Que  pouviez -vous 
donc  faire?  Ce  que  vous  avez  fait; 
Tome  FIL  T 
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l'envoyer  en  Cypre ,  pour  vendre  tous 
les  biens  du  Roi  Ptolémée.  Qu'importe 
que  paivlà  cette  proiç  vous  échappe? 
une  autre  ne  vous  échappera  pas;  il 
falloit  feulement  chercher  à  l'éloigner. 
Ainfi  Caton,  qui  vous  çft  odieux,  eft, 
comme  par  faveur,  relégué  en  Cypre j 
on  chafïe  les  deux  hommes  dont  les- 
médians  ne  pouvotent  foute  nir  la  vue  j 
l'un  par  un  honneur  honteux ,  l'autre 
par  une  difgrace  honorable.  Et  pour 
vous  faire  voir ,  Meilleurs ,  qu'il  fut  tou- 
jours l'ennemi ,  moins  dçs  nommes  que 
de  leurs  vertus  j  après  mon  expulfion, 
après  Téloignemçnt  de  Çaton ,  il  tourna 
bientôt  fa  haine  contre  celuiJà  même 
qui ,  fi  l'on  en  veut  croire  ce  qu'il  difoit 
cans  (es  Harangues  au  Peuple,  Tavoit 
aidé  de  fes  confçils  oc  de  fes  lecours  dans 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  &  ce  qu'il  faifoit 
encore.  Il  voyoit  bien  que  Pompée, 
confidéré  dans  Rome  comme  le  premier 
homme  de  l'Etat ,  ne  pardonnerait  pas 
plus  long-temps  fes  excès  &  fa  fureur, 
depuis  que  s'étant  furtivement  faifi  du 
fils  d'un  Roi  ami ,  que  Pompée  gardoit 
prifonnier  (a) ,  il  avoit  irritç  par  cet 

Ça)  Clodiiis  s'étoit  faifi  d'un  fils  du  Roi 
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outrage  le  plus  vaillant  des  hommes.  Il 
efpéra  de  pouvoir  le  braver  &  le  com- 
battre avec  les  mêmes  troupes  auxquelles 
je  n'avois  pas  voulu  oppofer  le  courage 
&  la  vie  des  gens  de  bien  j  &  d'abord 
il  fe  vit  foutenu  des  deux  Confuls  qui 


Tigrane,  que  Pompée  avoit  amené  de  l'Orient, 
&  qu  il  faifoit  garder  à  Rome  fous  les  ordres 
du  Préteur  Flavius  5  &  lorfque  Pompée  l'avoir 
prëffé  de  le  rendre ,  il  avoit  entrepris  de  mettre 
ce  Prince  en  liberté,  &  de  le  renvoyer  dans  fou 
pays,  pour  une  greffe  fomme  d'argent  qu'il  fe 
flattoit  d'en  recevoir.  Ce  différent  ne  s'étoit 
pas  terminé  fans  violence.  Flavius  étoit  forti  de 
Rome  avec  quelques  gens  bien  armés ,  pour 
arracher  le  Prince  à  fes  raviffeurs.  Mais  Clo- 
dius  s'étant  trouvé  le  plus  fort ,  lui  avoit  tué 
une  partie  de  fon  efeorte ,  & ,  dans  ce  nombre  , 
Papyrius ,  Chevalier  Romain ,  un  des  meilleurs 
amis  de  Pompée.  Flavius  lui  -  même  avoit  eu 
peine  à  fauver  fa  vie.  Cet  outrage  échauffa  la 
colère  &  l'indignation  de  Pompée.  Il  penfa 
auffi-tôt  à  faire  rappeler  Cicéron ,  autant  pour  . 
réprimer  l'arrogance  de  Clodius ,  que  pour  ré- 
tablir fon  propre  crédit  &  fe  réconcilier  avec 
le  Sénat  &  le  Peuple.  Il  fit  quelque  ouverture 
de  ce  deffein  aux  amis  de  Cicéron,  particulière- 
ment, à  Atticus ,  qui  ne  tarda  point  à  le  lui 
communiquer.  Qûcl«^  défiance  que  Cicéron 
dut  avoir  de  la  bonne  foi  de  Pompée ,  il  crut 
que  c'étoit  une  raifon  de  lui  écrire.  Varron, 
nui  étoit  lié  très-étroitement  avec  Pompée, 

T  M 
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entrèrent  dans  fes  dçÛèins  :  enfuite  Ga- 
biniu*  rompit  l'alliance  (a) ,  mais  Pifon 
lui  demeura  fidèle. 

Que  de  meurtres  alors ,  quelle  grêle 
de  pierres ,  que  de  gens  il  mit  en  fuite  ! 
Quoiqu  abandonné  déjà  de  fes  plus  fortçs 
troupes ,  comme  il  vint  aifément  à  bout, 

?ir  les  armes  &  fes  complots,  d'éloigner 
'ompée  de  la  Tribune  &  du  Sénat ,  & 
de  le  confiner  dans  fa  maiibn  !  Vous  en 
avez  été  témoins  ;  &  de  li  vous  pouvex 
juger  quelles  avoient  été  fes  forces  au 
commencement  de  cène  ligue,  puifquV 


pria  auffi  Àtticus  de  faire  favoir  à  Cicéroa 
que  Pompée  étoit  réfolu  d'embrafler  ardemment 
fes  intérêts ,  aufli-tôt  qu'il  auroit  reçu  de  Céfar 
une  réponfe  qu'il  attendoit  tous  les  jours.  Des 
nouvelles,  fortics  d'une  fi  bonne  fource,  rele- 
vèrent les  efpérances  de  Cicéron.  Cependant 
les  effets  en  furent  fi  lents ,  au'il  craignit  en-, 
core  qu'elles  ne  fufTent  mal  fondées  ,  ou  que 
Céfar  n'y  eût  fait  naître  quelque  obftaclc  infur- 
montablc.  Cet  incident  prouve  la  déférence 
extraordinaire  que  Pompée  avoit  pour  Céiàr, 
puifqu'clle  alloit  jufqu'à  lui  faire  craindre  de 
fuivre  fa  propre  inclination ,  fans  avoir  envoyé 
dans  les  Gaules  pour  le  confulter. 

{a)  On  verra  plus  bas  les  démêlés  de  Clo- 
dius  &  de  Gabinios  qui  s'étoiç  vu  obligé  dç 
défendre  Pomj>écf 
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M  divifées  &  afFoiblies  qu'elle^ 
snt,  elles  donnèrent  encore  de  la 
sur  à  Pompée. 

lXVI.  Il  en  jugeoit  avec  fa  pru-* 
re  ordinaire,  cet  homme  fi  fage,  aulîî 
nié  à  mes  intérêts  qu  a  la  Républi- 
&  à  la  vérité ,  je  Veux  dire  Cotta , 

donnant  fon  «avis  aux  Kalendes  de 
rier,  ne  crut  pas  à  propos  qu'on 
ît  une  Loi  pour  mon  rappel  :  il  dit 
îe  n'avois  eu  en  vue  que  l'intérêt 
îc ,  en  cédant  à  l'orage  j  que  j'avois 
cré  plus  d  aflsâion  pour  vous  & 

le*  autres  Citoyens  5  que  pour  metf 
hes  &  pour  moi-même  y  que  c'étoit 
a  violence ,  par  les  armes ,  par  des 
ntions ,  prétextes  du  carnage,  en  un 

par  une  tyrannie  nouvelle ,  que 
is  été  chafle;  qu'on  n'avoit  pu  por- 
uicun  décret  contre  moi  j  que  rien 
étoit  fait  légalement,  &  ne  pouvoir 
•  d'autorité  ;  que  tout  s'étoit  paflë 
re  les  Loix  8c  les  coutumes  de  nos 
très,  fans  règle  &  fans  raifon,  par 
/ûes  féditieufes,  avec  violence  êc 

fureur  j  que   <i  l'on  recdnnoiflôir 

une  Loi  cet  aéke  de  fédition ,  par 
&e  même  il  n  etoit  pas  permis  aux 
fuis  de  faire  leur  rapport  a«  Sénat  ^ 
THj 
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ni  de  dire  leur  avis-,  cjue,  puifque  ces 
deux  chofes  avoient  lieu,  il  ne  falloir 
pas  décider  qu'on  rendrok  une  Loi  à 
mon  fujet ,  de  peur  qu'un  a<£te  entière- 
ment nul  ne  fiit  auflï  regardé  comme 
une  Loi.  On  ne  pouvoir  ouvrir  un  avis 
plus  vrai ,  plus  folide ,  plus  utile ,  plus 
avantageux  à  la  Patrie;  car  en  diffamant 
la  fureur  féditieufe  d'un  tel  homme, 
on  garantiflbit  pour  jamais  la  Républi- 
que d'une  pareille  ignominie. 

Pompée,  dont  lavis  fut  fi  glorieux 
pour  moi ,  &  vous ,  Meflieurs ,  qui  me  . 
défendîtes  auflî  dans  vos  généreufes  dé- 
libérations,  vous  jugeâtes  également  que 
cette  Loi  étoit  nulle  ;  que  c'étoit  un  feu 
rallumé  fous  les  cendres  de  la  conjura- 
tion ,  une  fentence  de  fédition ,  di&ée 
ar  la  fureur  :  mais  vous  appréhendiez 
a  haine  populaire  qui  pouvoit  un  jour 
retomber  fur  vous ,  fi  nous  étions  réra- 
blis  fans  un  jugement  du  Peuple.  C'eft 
dans  la  même  vue  que  le  Sénat  fuivit 
l'opinion  du  courageux  Bibulus ,  &  or- 
donna que  vous  ftatueriez  fur  ce  qui 
regarde  ma  maifon  :  non  qu'il  fut  en 
doute  que  Clodius  eût  rien  fait  fuivant 
les  Loix ,  la  B.eligion  &  la  Juftice  \  mais 
dans  la  crainte  que ,  parmi  un  fi  grand 
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nombre  de  médians,  il  ne  s'en  élevât 
un  quelque  jour  qui  ofât  dire  que  ma 
maiion  Jfiit  confacrée.  Car  que  cette  Loi  ~ 
foie  nulle ,  c'eft  ce  que  le  Sénat  a  tou- 
jours jugé ,  toutes  les  Fois  qu'il  a  délibéré 
fur  mon  fujet,  puifqu'il  navoic  nul 
égard  à  cet  a&e  tyrannique  qui  lui  dé- 
fendoit  de  parler  en  ma  faveur.  Ceft  ce 

Îue  reconnut  ce  couple  fi  bien  aflfbrti , 
'ifon  &  Gabinius  :  ces  deux  hommes  fi 
remplis  de  vénération  pour  la  Juftice 
&  pour  les  Loix ,  quand  ils  fe  voyoieht 
prefles  tous  les  jours  par  le  Sénat  de 
rapporter  mon  affaire ,  difoient  qu'ils 
ne  répugnoient  point  à  cette  délibéra- 
tion ,  mais  que  la  Loi  de  ce  Tribun  les 
arrêtoir.  Rien  nétoit  jplus  vrai  :  ils 
étoient  arrêtés  par  la  Loi  que  ce  même 
Tribun  avoit  portée  contre  la  Macédoine 
&  la  Syrie. 

XXVII.  Pour  vous ,  Lentulus,  vous 
n'avez  jamais  cru ,  ni  comme  particulier* 
ni  comme  Conful,  que  ce  fût  véritable- 
ment une  Loi.  Quand ^es  Tribuns  du 
Peuple  propofoient  mon  rappel ,  vous 
avez  plus  a  une  fois  donné  votre  avis  , 
en  qualité  de  Conful  défigné.  Depuis 
Jçs  Kalendes  de  Janvier  jufqu  à  la  fin  de 
cette  affaire,  vous  n'avez  ceffe  déparier 
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pour  monTetabliflèment  j  vous  zvez  pro- 
pofé  une  Loi  \  vous  l'avez  publiée  :  rien 
de  tout  cela ,  fi  l'a&e  de  Clodius  avoit 
force  de  Loi ,  ne  vous  auroit  été  permis. 
De  plus ,  Metellus,  votre  Collègue,  per- 
formage  fi  recommandable ,  quoique  pa- 
rent de  Glodius ,  ne  penîbit  pas,  fer 
cette  prétendue  Loi ,  comme  Gabiniis 
&  Pifon  y  il  la  jugée  nulle  quand,  il  pro- 
pofa  avec  votis  mon  rétabliflement  en 
plein  Sénat.  Mais  ceux-ci,  qui  avoient 
tant  de  refpeét  pour  les  Loix  de  Clo- 
dius,  comment  ont- ils  obfervé  toutes 
les  autres  ? 

Le  Sénat ,  dont  la  décision  touchant 
l'équité  des  Loix  eft  affurément  très- 
grave,  toutes  les  fois  qu'on  l'a  confulté 
lin*  mon  affaire ,  a  toujours  protefté  de 
la  nullité  de  celle-ci  ;  ce  que  vous  avez 
aufîi  reconnu ,  Lentulus ,  dans  la  Ix>i 
que  vous  avez  rendue  en  ma  faveur  :  car 
elle  ne  portoit  pas  qu'il  me  fût  permis 
de  revenir  à  Rome ,  mais  que  j'y  revien- 
drais. Vous  n'avez  pas  voulu  requérir 
qu'on  m'accordât  ce  qui  m'étoit  permis; 
vous  vouliez  que,  n'ayant  point  celle 
d'être  dans  la  République ,  je  ne  parufle 
pas  avoir  été  rétabli ,  mais  rappelé  au 
gouvernement  de  l'Etat  par  l'ordre  du 
Peuple  Romain. 
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Voîli  donc ,  fléau  de  votre  Patrie , 
Voili  celui  que  vous  ofez  appeler  exilé  \ 
Vous  qui ,  flétri  de  Ci  grands  crimes ,  fai- 
siez dfes  lieux  d'exil  de  tous  les  lieux  ou 
vous  étiez  !  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un 
exilé  ?  C  eft  en  foi-même  un  titre  de 
difgrace ,  plutôt  que  d'infamie.  Quand 
donc  l'exil  eft-il  infâme  ?  Quand  il  eft 
réellement  la  punition  d'une  faute ,  Se , 
•au  jugement  du  vulgaire ,  quand  il  eft 
la  fuit»  d'une  condamnation.  Éft-ce  donc 
À  caofè  de  mes  fautes  que  vous  me 
doftnez  le  nom  d'exilé?  eft-ce  par  uh 
jugement  qui  me  condamne  ?  A  caufe 
4e  mes  fautes  ?  Vous  n'oferiez  plu*  le 
dire ,  ni  vous  que  vos  Satellites  appellent 
l'heureux  Carijina  ,  ni  aucun  de  ceux  qui 
tenoient  ce  langage*  Il  n'y  a  plus  pef- 
fenjne  aujourd'hui ,  je  ne  dis  pas  aflez 
peu  éclairé  pour  donner  le  nom  de  fautes 
aux  aftionis  de  mon  Confulàt  ;  maïs  affez 
ennemi  de  !a Patrie;  pour  ne  pas  avouer 
ipe  je  l'ai  fauvée  par  mes  confeils. 

XXVÏII.  Quelle  eft  datts  l'Univers 
une  Àtiiemhlée  humaine  ,  quelle  qu'elle 
fpir,  qui  n'ait  pas  porté  de  mes  aârions 
nn  jugement  auffi  glorieux  que  je  pour- 
vois fe  défirer?  Le  Sénat  du  Peuple 
Romain  eft  le  Confêil  fouverain    des 
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Peuples  &  des  Rois  :  il  a  ordoriné  que 
tous  ceux  qui  aimoient  le  falut  de  la 
République,  vinflènt  à  ma  défenfe;  & 
il  a  fait  voir  gue  la  République  ne  prou- 
vant fe  rétablir  qu'avec  moi ,  n  exifte- 
roit  plus  fi  je  ne  revenois  pas. 

Après  l'Ordre  ces  Sénateurs  *  le  plus 
illuftne  eft  celui  des  Chevaliers  :  toutes 
ces  Sociétés  des  Fermiers  de  l'Etat  {a) 
ont  rendu  de  mon  Confukt  &  de  ma 
conduite  les  plus  magnifiques  &  les  plus 
honorables  témoignages.  Les  Secrétaires 
du  Gouvernement ,  qui  travaillent  avec 
nous  aux  comptes  &  aux  affaires  publi- 
ques, n'ont  pas  laiffè  ignorer  le  juge- 
ment  qu'ils  portaient  de  mes  fervice* 
«nvers  la  Patrie.  Il  n'y  a  point  de  Corps 
.  &  de  Communautés ,  foit  dans  les  hauts, 
foit  dans  les  bas  quartiers  de  Rome  ;  car 
nos  ancêtres  ont  voulu  que   le  menu 
peuple  de  la  Ville  eût  auffi  £qs  Aflem- 
blées  &  fes  Confeils  ;  il  n'y  en  a  poinr 
qui  n'ait  fait  les  règlemens  les  plus  ho- 
norables ,  non  feulement  pour  mon  re- 
»  ■■      '    *     <  •  •  >      ■    ii 

(a)  Ces  Sociétés  n'étoicût  compofécs  que  <te 
Chevaliers  Romains.  On  ne  penfoitpas  à  Rome 

3ue  les  revenus  publics  durfène  être  gérés  par 
e  vils  parvenus. 
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tour,  maïs  pour  mon  rétabliflèracnt  dans 
toutes  mes  dignités. 
.  Queft-il  befoin  de  rappeler  ces  dé- 
crets immortels  des  Villes  municipales , 
des  Colonies ,  &  de  l'Italie  entière ,  par 
lefqùels ,  comme  par  autant  de  degrés, 
je  me  vis  rapproché  de  ma  Patrie ,  & 
élevé  jufqu  au  ciel  même  ?  Quel  fut  ce 
jour ,  ô  Lentulus ,  où  le  Peuple ,  vous 
voyant  porter  une  Loi  en  ma  faveur, 
applaudit  à  votre  grandeur  d'ame  !  Non, 
jamais  il  n  y  eut  de  Comices ,  où  l'on 
ait  vu  briller  dans  le  champ  de  Mars 
une  aulïî  nômbreufe  &  auffi  belle  Aflfèm- 
blée  de  Romains  de  tout  rang,  de  tout 
Ordre  &  de  tout  âge.  Je  pafle  fous 
filence  le  jugement ,  le  fufïrage  unanime 
des  Villes ,  des  Nations ,  des  Provinces, 
des  Rois,  de  toute  la  Terre  enfin ,  fur 
mes  fervices ,  dignes  de  la  reconnoifïance 
univerfelle.  Quelle  fut  mon  arrivée  & 
mon  entrée  dans  Rome  ?  La  Patrie  me 
reçut- elle  comme  elle  devoit  recevoir 
l'auteur  de  fa  vie  &  le  libérateur  qu  on 
lui  avoit  ravi}  ou  ne  vit-elle  en  moi 
qu  un  cruel  Tyran ,  ainfi  que  vous  aviez 
l'infolence  de  me  nommer,  vils  afïbciés 
de  Catilina  ?  Audi ,  ce  feul  jour  où  le 
Peuple  Romain  m'accompagna  avec  rant 

Tvj 


444  Oraijcns 

d'honnête  &  de  joie ,  depuis  k  porte  de 
la  Ville  yiifquau  Capirok ,  &  de  là 
jufqu*à  ma  demeure,  me  fut:  fi  agréable 
&  ii  cher ,  cm  au  lien  de  repoufler  vos 
indignes  violences  »  j  aurois  dû  j  ce  me 
femble,  les  acheter  de  vous  à  quelque 
prix  que  ce  fut.  Àtnft  cette  difgraceT 
îï  je  dois  encore  lui  donner  ce  nom ,  eflr 
fi  bien  à  l'abri  de  vos  injures  &:  de  vos 
oiKrageSj  que  perfonne  dé&rmais  n'ofera 
blâmer  mon  Confular ,  après  tant  de 
jtigemens  s  de  témoignages ,  d'autorités 
fi  refpeclables  Se  fi  illuftres  <jui  l'ont 
honoré  de  leur  approbation, 

XXIX*  Si  donc ,  en  me  donnant  un 
nom  odieux  y  loin  de  faire  rejaillir  fu 
moi  aucune  honte  3  vaas  ajoutez  un  ne 
veau  Juftre  à  ma  gloire ,  quelle  iinpt 
ture  plus  vaifîe  &  plus  inlenfëe  peut-on 
imaginer  l  Or  enîin ,  en  croyanr  autan 
,trager  de  ce  nom  calomnieux,  vous  atr 
teœz  vous-même  que  -fsi  deux  fm-t 
fkayé  k  Rame  t  la  pemiépe^par  ■**> 
oâhas  db  mon  CJa«fuIaty  &gm '■■M: 
TiïmraotxaBxé  y  au  jugement  de  corn  1* 
monde  *  &  que  vous  i&i  avez  fogfar 
dignes  dur  jCuppKce  :  la  &con&y  «a 
n'oppoÊart  que  moi-même  à  votre  fî^ 
Icnce  &  à  cexfe^de  vos  conspûces  ,. poar  : 
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ne  pas  expofer  aux  dangers  d'un  combat 
tsie  Ville  que  j'avois  fauvée  fans  prendre 
lis  armes. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  m'a  point 
fait  fubir  la  peine  d'une  faute  >  mais 
celle  d'un  jugement.  De  quel  jugement 
parlez-vous?  qui  m'a  jamais  interrogé 
juridiquement?  qui  ma  accule  ?  qui  m'a 
cité?  rèut-on  fubir  la  peine  d'une  con- 
damnation ,  fans  avoir  été  condamné  ? 
Eft-ce  ainfi  que  doit  penfer  un  Tribun , 
Un  homme  ami  du  Peuple  ?  quoiqu'à 
dire  vrai ,  où  vous  êtes-vous  montré  po- 

Klaire ,  finon  quand  vous  vous  êtes  fait 
ibéten  ?  Peut-on  ,  fans  avoir  été  con- 
damné ,  cefler  d'être  Citoyen  \  quand 
nos  ancêtres  nous  ont  iaiiié  ce  droit» 

Î [l'aucun  Romain  ne  peut  perdre  fa 
berté,  ni  le  droit  de  Citoyen ,  s'il  n'y 
confent  loi-même  ?  Et  c  eft  ce  que  vous 
mz  pu  vous-même  apprendre  daift 
votre  adoption  :  car,  malgré  l'irrégula- 
rité de  cet  aébe  illégal ,  je  penfe  néan- 
moins  qu'on  vous  aura  demandé,  fi 
MPJ  confentie^  que  Fonteius  eût  fier 
vous  droit  de  vie  &  de  mort^  comme 
fur  J on  fils.  Suppofons  que  vous  v'y 
£uffiez  pas  confenti ,  ou  que  vous  èuflies 
gardé  le  filence  ,  Se  que  cependant  trente 
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Curies  (a)  reuHent  ordonné  ainfî,  cet 
ordre  eût- il  été  ratifié  ?  Non  certaine* 
ment.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  le  droit 
établi  par  nos  ancêtres,  qui  n'écoient 
point  fauUement  populaires  ,  niais  vrai-  |. 
nient  amis  du  Peuple,  veut  qu'aucun 
Citoyen  Romain  ne  puiile  perdre  Ja 
liberté  malgré  lui.  Bien  plus,  quand 
même  les  Décemvirs  au  roi  en  t  condamné 
celui  qui  défendoic  fa  liberté  ,  nos  pères 
ont  réglé  qui!  pourrait,  dans  ce  feut  [ 
cas ,  plaider  l'affaire  déjà  jugée  ,  auraat 
de  fois  qu  il  le  voudrait.  Quant  au  droit 
de  Citoyen  ,  jamais  perfonne  ne  le 
perdra ,  malgré  lui ,  fur  un  ordre  du 
Peuple. 

XXX.  Les  Ciroyens  Romains  qui 
pafloient  dans  les  Colonies  Latines,  ne 
pouvaient  devenir  Citoyens  dur  Ladum; 
qu'ils  ny  euflènt  ronfenti  &  fait  infcrirc 
leurs  noms*  Ceux  qiriétoient  condamnés 
pour  af&ire  capitale,  ne  pexdoiènr  le 
droit  de  Cité ,  qu'après  avoir  été  reçus 
dans  la  Ville  qu  ils  allaient  habiter:  # 
pour  exécuter  la  fentence,  on  ne  Je*r 

-  <<*)  Quand  on  établiflbit  une  Loi  Curiak , 
trente  Ijâ&urs,  xepréfentant  les  vente  Curies, 
la  paWîokûU  ; 
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c^oit  pas'  fe  droit  de  Citoyen  ;  on  leur 
interaifoit  la  réfidence  à  Rome ,  L'ufage 
de  l'éau  &  du  feu. 

Le  Peuple  Romain ,  fur  la  réquifition 
du  Di&ateur  Sylla ,  dans  les  Comices 
des  Centuries ,  ôta  le  drpit.  de  Cité 
Romaine  à  plufieurs  Villes  municipales,. 
&  en  même  temps  les  terres  quelles 

Effèdoient  à  ce  titre.  Ce  qui  regardoit 
terres  fut  ratifié,  car  le  Peuple  e» 
avoit  le  pouvoir  :  pour  le  droit  de  Cité , 
cette  interdiâion  ne  dura  pis  même 
àuflî  long-temps  que  l'autorité  violente 
de  Sylla.  Quoique  les  Volaterrains  por- 
taflènt  même  alors  les  armes  contre 
lui  (a)  y  tout  Vainqueur  qu'il  étoit,  & 
Maître  dans  Rome ,  il  ne  put  leur  faire 
oter  ce  droit  dans  les  Comices  des  Cen- 
turies; &  les  Volaterrains  font  encore 
aujourd'hui  d'excellens  Citoyens  qui 
fouillent  avec  nous  du  droit  de  Cité 
Romaine*  Ce  fera  donc  à  un  homme 
Confulaire  que  Clodius ,  dans  le  boule- 
verfement  de  la  République,  aura  pu 
ôter  ce  droit  facré ,  en  aflèmblant  clés 
mercenaires  &  des  efclaves ,  &  mettant 

(a)  Ils  fournirent  trois  ans  de  fiége  pendant 
la  guerre  civile. 
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à  leur  tête  cm  Sedulius,  qui  aflïire  pour- 
tant que  ce  jour- là  il  netoit  pas'  îi 
Rome. 

S'il  n'y  écoit  pas ,  quelle  audace  i 
vous  de  l'avoir  proclamé  l'auteur  de  cet 
avis  (a)  !  A  quel  abandon  étiez- vbtis 
réduit,  pour  n avoir  pu  même  colorer 
votre  impofture  d'un  nom  moins  dif- 
gracié  ?  Mais  quand  il  auroit  le  premier 
donné  fa  voix  ,  ce  qui  lui  étoit  facile, 
puifque,  n'ayant  où  fe  loger,  il  pouvoir 
palier  la  nuit  fur  la  place  }  pourquoi  n$ 
jurerait -il  pas  qu'il  étoit  à  Cadix, 
comme  vous  avez  fi  bien  prouvé  que 
vous  étiez  à  Interamne  (t)  ?  Vous  croyez 
donc,  homme  fi  populaire,  que  notre 
droit  de  Citoyen  &  notre  liberté  ne  font 
fi  bien  appuyés  fur  les  Loix,  qu'afift 
que  nous  puiflions  les  perdre ,  fi-tôt  qu'à 

^— — — —  i  ■  ■■  i  tm 

0*)  Qu*  ln  as  ejus  nomen  incideris.  Littéra- 
lement :  Oui  ave[  gravé  fon  nom  fur  l'airain.  • 
Les  Loïx  etoient  gravées  fur  des  planches  <Tai-  J 
rain  ,&  1  on  y  mettoit  le  nom  de  celui  qui  ayok  > 
)e  premier  donné  Ton  avis.  •; 

(b)  II  faut  fe  rappeler ,  pour  entendre  cette  J 
raillerie,  que  Clodius,  aceufé  d'avoir  violé  les  m 
myftères  de  la  bonne  PccflTe ,  jura  faufïement  jr 
qu'il  étoit   alors    à  Interamne,   quoique,  ce 
même  jour,  il  eût  rendu  vifîte  à  Ciccron,  ■ 
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U  requête  d'un  Tribun  du  Peuple  qui 
aura  dit,  FouUt^vous ,  ordonnez-vous, 
nue  centaine  de  Sedulius  auront  pro- 
noncé qu'ils  veulent  &  qu'ils  ordon- 
nent ?  Nos  ancêtres  n'étoient  donc  pas 
populaires ,  eux  qui ,  pour  aflurer  ces 
(droits  inviolables ,  ont  établi  des  Loix: 
que ,  ni  la  violence  des  fédirions ,  ni  la 
puiflànce  des  Magiftrats ,  ni  des  juge- 
mens  rendus ,  ni  enfin  l'autorité  de  tout 
le  Peuple  Romain ,  (i  abfolue  en  toute 
autre  chofe ,  ne  fçauroient  jamais  ébran- 
ler ni  détruire  ? 

;  Mais  c'eft  vous  auflî,  ravifïeur  de  ces 
droits  ikcrés,  qui  avez  porté  une  Loi 
far  les  outrages  publics  [a) ,  pour  déro- 
ber à  de  juftes  affronts  je  ne  fais  quel 
Menula  d'Agnanie ,  qui ,  par  reconnoi£ 
/ânce ,  vous  érigea  une  ftatue  flans  ma 
«îaifbn  :  de  forte  que  le  lieu  même , 


w(«)Clodius  avoit  fait  recevoir  an  Peuple  une 
loi  en  faveur  des  Bourgeois  particalicrs  des 
Wks  aflbciées,  contre  les  in  fui  te  s  de  leur 
CMainunauté.  C'itoit  pour  mettre  i  couvert 

P~*cpuia,  une  de  fes  créatures,  qui  avoit  cté 
i  bonteulèment  de  fa  Patrie  pour  divers 
aunes.  Ce  mifcrable  mit  pour  inscription  à  la 
fbitae  qull  fit  élever  en  1  honneur  de  GLodius  ; 
Ut  £  Auteur. des  plus  excellents  Loix* 


r 


à 
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attetfant  vos  plus  indignes  outrages ,  dé* 

f>ofoit  contre  la  Loi  &  Tinfcriprion  dô 
a  ftatae  :  &  cette  affaire  caufa  beaucoup 
plus  de  peine   aux    célèbres    Citoyens  - 
d'Agnanie,  que  les  crimes  commis  dans 
leur  Ville  par  ce  Gladiateur. 

XXXI.  Quoi  ?  s'il  n'y  a  jamais  rien 
eu  de  prononcé  fur  cette  réquisition ,  à 
laquelle   Sedulius    nie  avoir  donné  fa 
voix }  vous  ferez-vous  honneur  de  l'au- 
torité d'un  homme  6  refpeâable ,  pour 
illuftrer  les  a&es  de  votre  glorieux  Tri- 
bunat  ?  Et  quoique  vous  n'ayez  rien  fait 
contre  moi  qui  puifle  m'em  pêcher,  je 
ne  dis  pas  d'être  au  rang  des  Citoyens  j 
mais  dans  ce  rang  Confulaire ,  où  les 
honneurs   du    Peuple   Romain    m'ont 
placé  y  outragerez-vous  néanmoins  par 
vos  calomnies  celui   que  vous   voyez, 
malgré  la  perfidie  des  précédens  Con- 
fins, rappelé  avec  gloire  par  tant  de 
jugemens  du  Sénat,  du  Peuple  Romain 
&  de  l'Italie  entière ,  &  à  qui  même , 
pendant  fon  abfence  ,  vous  ne  pouviez, 
par  votre  Loi ,  ôter  le  titre  de  sénateur? 
Comment ,  en  effet ,  aviez-vous  requis 
contre  moi  Tinterdiétion  de  l'eau  &  du 
feu  ?  Ce  n'étoit  point  comme  Gracchus 
Ta  voit  fait  à  l'égard  de   Popillius,  ni 
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Dmme  Saturninus ,  à  l'égard  de  Metel- 
is  :  ces  hommes  fédirieux ,  en  agiflànt 
Mitre  les  meilleurs  &  les  plus  braves 
es  Citoyens ,  ne  rapportèrent  pas  que 
interdiâion  étoit  prononcée,  ce  qui 
:oit  contre  toute  règle ,  •  mais  ils  requi- 
îiit  qu'on  la  prononçât.  Où  font  les 
récautions  que  vous  avez  prifes  pour 
mpêcher  le  Cenfeur  de  lire  au  Sénat 
ion  nom  fuivant  mon  rang  ?  Défenfe 
u  on  a  toujours  foin  de  prefcrire  dans 
îs  Loix,  même  contre  ceux  qui  ont 
té  interdits  par  un  jugement. 

Informez-vous  de  ces  chofes  àSextus* 
e  Greffier  de  vos  Loix.  Faites-le  venir  j 
[  fe  tient  bien  caché }  mais  fi  vous  le 
aires  chercher  avec  foin ,  on  ne  man^ 
ruera  pas  de  le  trouver  entre  les  genoux 
le  votre  fœur.  Cependant,  fi  votre  père , 
Citoyen  certainement  illuftre,  à  qui 
'ous  reflemblez  fi  peu ,  ne  fut  jamais 
iaité  d'exilé  par  aucun  homme  de  bon 
ens ,  quoiqu'un  Tribun  du  Peuple  eût 
mblié  une  Loi  contre  lui,  &,que  n'ayant 
ras  voulu  comparoître  devant  desm  Tri- 
mnaux  fouillés  des  profcriptions  de 
Cinna ,  on  lui  eût  ôté  le  commande- 
ment j  fi  cette  peine  portée  fuivant  les 
Loix,  n'eut  rien  de  déshonorant  pour 


I 


"4JI  Oraifins 

lut ,  à  caufe  de  ces  temps  dorage  &  cfe 
fédirion  \  moi ,  qui  n'ai  jamais  été  ni 
afligné ,  ni  acculé ,  ni  cité  par  aucun 
Tribun  du  Peuple  3  ai- je  pu  fuhtr  la 
peine  dun  homme  condamné  y  celle 
iiir-tout  qui  n'a  pas  même  été  pronon- 
cée dans  la  réquisition? 

XXXII,  Mais  remarquer  im  peu  ce 
qiril  y  a  de  différence  entre  la  difgrace 
très-iîijufte  fans  doute  de  votre  père  s  Se 
le  fort  que  j'ai  éprouvé-  Quant  à  votre 
pè^e,  excellent  Citoyen ,  fils  d* un  homme 
jil[uftre5  qui,  s'il  vivait  ©freorê,  févere 
comme  il  étoir ,  anroit  honte  de  voitf 
kilTer  vivre;  le  Cenfeur  Philippe ,  donc 
il  était  l'oncle ,  pafla  fon  nom  en  lifant 
le  rôle  des  Sénateurs  :  car  il  ne  pouvoit 
&en  alléguer  pour  qu'on  ne  ratifiât  point 
ce  qui  s'étoit  fait  dans  uh  Etat  ouf 
malgré  lerttoubles  8c  les  diflênriôns ,  il 
avoït  recherché  1  emploi  de  Cerufeur. 
Pour  ce  qur-  me  regarde ,  Cotta ,  quf 
svoit  exercé  la  ceniure,  affirma  avec 
ferment  en  plein  Sénat,  que  s'il  eût  éé 
Cenfqur  en  ce  temps  de  mon  abfencè, 
il  m'aiiroit  nommé  en  mon  rang  dans 
le  rôle  dés  Sénateurs. 

Qui  eft-ce  qui  a  fubfthué  m  Juge 
en  ma  place?  Qui  de  mes  amis  aie 
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.vn  teftataent ,  depuis  mon  dépare  p  fans 
m  y  donner  un  legs,  comme  fî  j'euflè 
été  à  Rome?  Quel  eft  celui,  je  ne  dis 
pas  de  nos  Citoyens  ,  mais  de  nos 
alliés ,  qui ,  malgré  votre  Loi ,  ait  fait 
difficulté  d#  me  recevoir  Se  de  m'ac*» 
vieillir  ?  Enfin  tout  le  Sénat,  long-temps. 
ayant  que  &  Loi  fût  portée ,  décerna, 
des  aftions  de  grâce  aux  Villes  qui. 
ayoient  reçu.TuUius  ^  Citoyen ,  ajoutâ- 
t-il ,  qui  a  rendu  de  grands  fervkes  à  la 
Paprie.  JEtvous  ftul,  de  tous  les  Romains 
!#  plus  indigne  ,  vous  ofez  mer  qu'on 
ait  rétabli  Citoyen  celui  que ,  dans  1$ 
lûçmpç  ffeçme  de  fa  difgrace ,  le  Corps 
entier  du  Sénat  regarda  toujours  comme 
Un  Citoyen  diftlngué. 

D'ailleurs ,  fuivant  le  témoignage  des 
Annales  du  Peuple  Romain  &  de  nos 
anciens  monumens ,  on  fait  que  Céfon  > 
Camille ,  &  Servilius  Àhala ,  quelque 
importans  fervices  qu'ils  enflent  rendus 
à  la  République,  nen  éprouvèrent  pas 
moins  la  violence  Se  lçs  infuUes  Nd  un 
Peuple  irrité:  condamnés  par  les  Comi- 
ces des  Centuries ,  ils  fe  retirèrent  en 
exil  ;  &  ce  même  Peuple,  s'étanr  ap- 
paifé  ,  les  rétablit  dans  leurs  anciennes 
dignités.  Si»  *|>r£s  lpur  condamnation  t 
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.  cwedifgTâce ,  loin  de  diminuer  la  gloire 
de  leur  nom,  la  rendit  encore  plus  écla- 
tante; du:'  il  eft  bien  vrai ,  quoiqu'on 
tfifhe  mieux  patfêr  le  cours  de  fa  vie 
uns  douleur  &  fans  éprouver  d'bijuf- 
tke  v  qu  il  eft  plus  glorieux  d'avoir  mé- 
rité les  regrets  de  tes  concitoyens ,  que 
de  n'avoir  jamais  fouffèrc  de  leur  ingra- 
titûde  :  moi  donc  qui  fuis  parti  fans 
avoir  ét&condamné  par  le  Peuple ,  qui  ai 
été  rétabli  par  les  jugemens  les  plus  ho- 
norables de  tous  les  Ordres  de  l'Etat , 
mon  malHjeur  mVturera-c-il  des  injures 

^  ou  des  reproches  ? 

-  jLe  ccwBRige  &  la,  bonne  conduite  de 
ltajKlfiu£xfc  fe démentirent  jamais;  dam 
tonte  fa  vie  néanmoins  *  rien  ne  fut  plus 
glorieux  pour  lui  que  fa  difgrace.  Quife 
louviendroit  aujourd'hui  qu'il  a  bien 
ièrvi  la  République,  s'il  n  avoir  été  banni 
par  les  méchans ,  &  rétabli  par  les  gens 
de  bien  ?  Metelius  fe  diftingua  dans  le 
commandement  des  armées  ;  fa  cenfure 
fut  célèbre  f  toute  fa  vie  pleine  de  digni- 
té ;  ce  ne  fut  cependant  que  ta  aif- 
frace  qui  étçrnifa  la  gloire  de  ce  grand 
lomme. 
XXXHI.  Si  y  a  Tégard  de  cem  qu  on 
&  chafles  injustement»  mai*  qui    font 
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avenus  en  vertu  des  Loix ,  fur  de  fimples 
Hjuifitions  des  Tribuns  ,  fans  l'interven- 
on  du  Sénat ,  fans  avoir  été  rappelés 
ar  les  Comices  des  Centuries ,  par  les 
écrets  de  l'Italie  &  les  vœux  de  la  Ré- 
publique; fi  leur  honneur,  dis-)e,  n'a, 
oufFert  aucune  atteinte  de  Tinjuftice  de 
îurs  ennemis  :  moi ,  qui  fuis  parti  libre 
le  tout  reproche,  qui  me  fuis  exilé  avec 
à  République ,  qui  fuis  revenu  comblé 
rhonneurs,  tandis  que  vous  vivez  en-^ 
:ore ,  fous  les  aufpices  du  fécond  Conful ,  * 
-ôtre  parent,  fur  la  demande  du  fécond 
Jeteur  (a) ,  craindrai-je ,  à  votre  avis , 
jne  votre  honteux  attentat  foit  un  op- 
probre pour  moi  ?  * 

Et  quand  même  le  Peuple  Romain , 
rrité  par  la  haine  ou  par  1  envie ,  m'au- 
foit  banni  de  Rome ,  &  qu'enfuite  révé- 
lant à  lui-même  &  fe  rappelant  mes 
[Services ,  il  auroit  réparé ,  par  mon  ré- 
tabliflèment , fon  imprudence  &  fon 
injuftice  j  pçrfonne  apurement  ne  feroit 
aflez  infehfë  pour  ne  pas  croire  qu'un 
pareil  jugement  du    Peuple  tourneroit 


-T-f* 


(*)  Appius  Clodius. 
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plmôt  i  mon  hâeifeur  ip&.  m*  biamm 
Mais  puifqu'il  cftTOik^>n:aijtâ|il 
été  (^devant  le  P«ïHe  tm^âprtf 
ibitj  que,  n  ayant  pyp àé  acMiife,  # 
irai  pu  6m  condam*^qtfà&fe^i& 
mis  pas  été  fibwa  cha^B  gw^aîWft  4 
pu  refter  vainqueur  >  £^4vpî»TOâa4ii*. 
tome  ;  que  J-ai-  tmûmt*  été  tiéfitt*^ 
honori  fc  chéri  pas  if  Spo^stRoniatt» 
comment  qMelqaton,  peuHl.0  vÉtai . 
d'avoir  *  nli*qae  moi*  i»:cattfiao^4t 
&  faveur).  ■■        .'■  .—rj' 

J>t&it*^*om  émt  Mac  le  Pe^if 
Romain  cote,  troupe  de  mifâraUcr  «i 
glougm  jmd*  l-arwt*i,  quW«i» 
À  feirc  violent*  aux  Wteftra*  r  d  k*4 
tir  le  Sénat  ;  qw-  ne  défirent  qpe  fe 
meurtres,  les  incendies ,  le  pillage?' 
C'était  pourtant  là  ce  Peuple  que  voùft 
ne  pouviez  iraffembler  qu  en  faiiant  ù*+ 
mer  les  boutiques  :  c  étoit  à  ce  Peuple 
que  vous  donniez  pour  Chefs  les  Lea^ 
tidius-,  les  Lollius -,  les-.  Pkguleius ,.  ta 
Sergius.  O  la  belle  image,  de  la  majefté, 
du  Peuple  Romain  qui  fait  trembler  k* 
Rois  &  lès  Nations,  que  ce  vil  rama; 
defclaves ,  de  mercenaires,  de  mendians 
&  de  fcélérats  ! 

la 
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La  vraie  image  du  Peuple  Romain  fut 
celle  xjue  vous  pûtes  voir  dans  toute  fa 
beauté,  au  champ  de  Mars,  quand  il 
vous  fut  permis  d'y  parler  contre  les 
décrets  du  Sénat  &  les  vœux  de  toute 
f Italie.  C'eft-U ,  c'eft-là  le  Pe  jple  fou* 
verain  des  Rois ,  vainqueur  &  domina*  , 
teur  de  toutes  les  Nations  j  c'eft  lui 
que  vous  vîtes  aflèmblé ,  en  ce  jour  fi  f 
célèbre,  où  les  premiers  de  la  Répu- 
blique ,  de  tout  Ordre  &  de  tout  âge , 
croyoient  donner  leurs  fuffrages,  non 
pour  un  Citoyen  Romain ,  mais  pour 
le  falut  de  Rome  ;  en  ce  jour  où ,  pour 
fe  rendre  au  champ  de  Mars,  on  ne 
ferma  pas  les  boutiquçs ,  mais  les  Villes 
de  l'Italie, 

XXXIV.  Avec  un  tel  Peuple,  fi 
j'avois  trouvé ,  dans  mon  malheur,  de 
véritables  Confuls ,  ou  s'il  riy  en  avoit 
point  eu  du  tout,  j'aurois  pu,  fans 
beaucoup  de  peine  ,  réfifter  à  votre 
fureur  imprévue  &  à  votre  facrilége 
audace  :  mais  je  n'ai  pas  voulu,  fans  le 
feéours  du  Peuple  ,  défendre  la  caufe 
publique  contre  la  force  &  la  violence, 
armées.  Non  que  je  défspprouvafle  le 
coup  heureux  &  hardi  du  vaillant  Sci-r 
Tome  VIL  V 


fi  TV 

4Ji  '   o>dfin*  ;  ^ 

S 'on  (*)y  mais  eettç  a&ion  cooragttift  ;- 
uq  firople  particulier  foc  auflkôt  ib*r 
tenue  du  Cojrful  Marin*,  <jui,  6 
reprochant  trop  de  lenteur  4  défert* 
drê  ta  République,  atttnct  il  là  vît  fi 
bieà  vengée,  applaudit  a»  courage  d* 
Scipsoa  »  &  en  rendit  les  j*k»  boa** 
blés  témoignages  par  » Meurs  décfcw 

^  du  Scnat,  Pour  mot,  h  tous  ariàéri 
tué,  j^rois  encore  i  combattra  cône 
JttCao£bl&,  ou  contre  vous  Se  rtttm 
ira,  fi  vous  étiez  refté  vivant, 

H  v  avott  m$mé  ado»  beaucoup  ëm 
tre*cf>ofe$  è  craindre;  la  fédmoîï«Mi 
bien  jftrewem  gagné Jafipi'kax  t£â&n\  ! 

i  tant  Iç^fcâécats  de  Faarietzne  coAjto* 
tion  confervolent  encore  rfans  b  «ârar 
Une  baiiie  enracinée  contre  les  gens  dç 
bien  !  Ici  vous  allez  encore  m'açcufèr  dô 
me  glorifier  dç  mes  actions.  On  m 
fçauroit %  dites^vous ,  fupporter  tes,  éloge* 
que  je  me  donne  fans  celle;  &,  en 
excellent  railleur,  vous  me  prêtez  des 
difeours  bien  délicats  afliirément  :  vota 
jne   faites  dire  que  je  fuis   un  août 

(<0  Scipion  Nafic*  ;  i!  Éua  de  &  ptopte  mail 
Tiberius  Çracchus  qui  esqtoit  une  féditipo^ 
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Jupiter ,  &  que  Minerve  eft  ma  fœur. 
Jç  ne  fuis  ni  allez  orgueilleux  pour  me 
dire  Jupiter,  ni  allez  favant  pour  faire 
de  Minerve  la  fœur  du  Roi  des  Dieux, 
Cependant  j'adopte  volontiers  une  vierge 
pour  ma  four  -y  mais  vous ,  vous  avez  mis 
bon  ordre  à  ce  que  v&tre  fœur  ne  reftat 
vierge.  Voyez  donc  fi  ce  n'eft  pas  vous- 
même  qui  devriez  vous  dire  un  autre 
Jupiter ,  puifque  vous  pouvez ,  à  jufte 
fitre  >  donner  à  votre  fcçur  lç  nom  de 
votre  femme  (a). 

XXXV.  Et  puifque  vous  me  repro- 
chez de  parler  trop  ibuvent  &  trop 
avantageufement  de  moi -même  j  qui 
m'a  jamais  entendu  rien  dire  à  ma 
louange,  fans  que  la  néceflité  m'y  ait 
forcé  ?  car  enfin,  fi ,  à  ceux  qui  oferoient 
m'imputcr  des  vols ,  des  largefles  cri- 
minelles &  des  déréglemens ,  je  ne  fais 
.point  d'autre  réponfe,  finon  que  mes 


(if)  Tout  le  monde  fait  que  Junon  étoit  1* 
j&cur&  la  femme  de  Jupiter,  &  que  Minerve 
en  étoit  la  fi£k.  Plus  cette  raiïlerie  étoit  oflèa- 
fente  pour  Clodius  ,  plus  elle  l'étoit  auiîl  pour 
le  très-Lon  &  très-grand  Jupiter,  &  fur-tout 
fingulièrement  hafardée  devant  lç  facré  Collège 
jet  Itenri&s. 

Vij 
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confetls  3  mes  peines  &  mes  travaux  ont 
Émvé  la  Patrie^  ceft  moin?  ra  éloge  de» 
œ  que  j'ai  &it>  qu'un  défaveu  de  ce 
qu'on  m'impute  î  mais  fi,  avant  cer 
temps  de  trouble  &  de  fçdkion  >  on  ne 
m'a  reproché  jamais  rien  que  l'heureuie 
cruauté  qui  a  préfervé  la  Patrie  d'une  . 
ruine  certaine.;  ne  devois^je  aucune  ré* 
ponfe  à  cet  irçjufte  outrage  j  ou  ne  de- 
vois  je  y  répoqdrç  qu'en  jnç  rabaiflant 
moLmêmer 

Pour  moi,  j'ai  toujours  eut  quiliitn 

Sortait  à  |a  République  qnunç  a&aa 
belle,  faite  de  concert  avec  lç  Sénat,, 
du  Goi{fentemwt  unanime  des  gêna* 
4e  bien ,  pour  le  falut  de  l'Etat,  net 
perdît  rien ,  dans  mes  difeours ,  de* 
ion  luftrç  &  dç  fa  grandeur  j  fur-toù* 
ayant  été  h  feul  juiqu  ici  qui ,  par  un 
ferment  authentique  ,  ayç  pu  jurer  de-^ 
vaut  lç  Peuple  Romain  ,  que  mçs  foins 
pnt  fauve  Rome  &  la  République* 

Cette  calomnie  de  cruauté  n  eft  plus 
^coûtée  aujourd'hui  que  Ton  voit,  en 
moi ,  non  un  Tyran  cruel ,  mais  le  Père 
de  tous  les  Citoyens,  regretté,  rede-* 
mandé ,  rappelé  par  leur  ajnour.  Une 
autre  calomnie  a  pris  la  place;  on  mç 
reproche  mon  départ  ;  pour  répttidm 
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à  cet  outrage,  il  £uit  bien  me  loue? 
moi-même.  Que  dois- je  dire  en  efïer? 
Que  le  remords  de  ma  faune  m'a  fait 
prendre  la  fuite  ?  Mais  ce  qu'on  me  re* 
prochoit  comme  un  crime  ,.  loin  d'être 
une  faute ,  étoit  l'adtion  la  plus  belle 
qu'on  eût  vue  parmi  les  hommes»  Dirai* 
je  que  j'ai  craint  le  jugement  du  Peuple? 
On  ne  lui  a  pas  feulement  propofé  mon 
afEfire;  &  fi  elle  lui  eût  été  propofée, 
je  xien  ferqis  forti  qu'avec  plus  de  gloire 
encore*.  Dirai-je  e\ï&n  que  le  fecours  des 
gens  de  bien  m'a  manqué  ?  Rien  dô 
plus  faux.  Que  j5ai  craint  la  mon  ?  Loin 
de  moi  cette  honte. 

XXXVI.  Il  fuit  donc  dire  ce  que  je 
fte  dirois  pas,  fi  l'on  ne  m'y  -forçoit: 
car  toutes  les  fois  que  j'ai  parlé  de  moi 
avantageufement ,  c-'étoit  moins  pour 
m'atrtrer  des  louanges,  q'ie  pour  re- 
pou-ler  la  calomnie.  Je  dis  donc ,  &  je 
le  dis  avec  toute  la  force  dont  je  fuis 
capable  :  lorfque  la  violence  des  fédi- 
r.eux  &  des  conjurés ,  excitée  par  leur 
Chef,  Tribun  du  Peuple,  appuyée  par 
Ie$  Confuls ,  après  $voir  opprimé  le 
Sénat,  conftemé  les  Chevaliers,  agité 
&  alarmé  toute  la  Ville,  fe  tournait 
contre  moi ,  bien  moins  pour  m'accabler 

V   nj 


4^1  -  O  raiforts 

feul ,  que  pour  faire  périr  en  •  même 
temps  tous  les  bons  Citoyens  ;  je  coiA- 
pris  que ,  fi  j'étois  vainqueur,  il  ne  ref- 
reroit  plus  de  la  République  que  de 
foibles  débris  y  Se  que ,  fi  j  etois  vaincu, 
il  n'en  refteroit  phis  rien.  D'après  cela, 
ma  réfutation  rut  prife;  je  pleurai  fur 
une  époufe  infortunée  dont  il  falloît  me 
féparer ,  fur  l'abandon  où  je  laiflois  des 
enfans  chéris,  fur  le  trifte  fort  dun 
frère  abfent,  le  meilleur  &  le  plus  tendre 
des  ftères ,  fur  la  ruine  fbuaainé  d'une 
famille  fi  bien  établie  :  mais  à  tant  d'ob- 
jets fi  chers  je  préférai  la  vie  de  mes 
concitoyens  ;  &  j'aimai  mieux  voir  la 
République  concernée  de  mon  départ, 
qu'entièrement  ruinée ,  fi  je  reftois.  J'ef- 
pérai ,  ce  qui  eft  arrivé  en  effet ,  que  je 
pourrois  être  relevé  par  les  braves  Ci- 
royens  qui  vivroient  encore  :  fi  j'eufle 
péri  avec  eux ,  jamais  l'Etat  n'eût  pu  fe 
relever. 

La  douleur  que  j'en  reçus ,  Meilleurs, 
fut  incroyable ,  je  l'avoue  ,  &  je  ne 
m'attribue  pas  une  fagefle  qu'auroient 
fouhaitée  en  moi  quelques  perfonnes 
qui  me  trouvoient  trop  affligé  &  trop 
abattu.  M'étoit-il  donc  pollîble ,  en  me 
voyant  arraché  à  tant  d'objets ,  dont  je 
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ne  potfrrois  encore  vous  retracer  l'image 
fans  répandre  des  larmes,  metoit-il 
boffible  de  ne  pas  fentir  que  j  etoi$ 
nomme  *  &  de  rejeter  les  ïèntimcns  de 
la  Nature?  Je  naîtrais  pas  fans  doute 
à  me  glorifier  beaucoup  de  mes  actions  f 
m  dfcs,fervices  que  j'ai  rendus  a  la  Ré- 
publique ,  fi  je  n'avois  abandonné  pour 
tes  intérêts  que  des  objets  indifférens , 
èc  dont  la  privatifcii  m'eût  foiblement 
touché.  Cette  dureté  de  cœur,  Semblable 
à  celle  d'un  cadavre  qui  ne  fent  point 
quand  on  le  brûle  *  me  paroîtroit  plutôt 
Une  ftupidité  qu'une  vertu. 

XXXVII.  Etre  aflailli  dés  plus  vio- 
lentes affligions ,  foiiffrir  feul  au  milieu 
d'une. Ville  libre  tout  ce  qui  arrive  aux 
Vaincus  dans  mie  Ville  captive;  être 
arraché  des  bras  d'une  famille  éperdue , 
Voir,  fes  maifons  renverfëes ,  fes  biens 
pillés ,  perdre  enfin  fa  Patrie  par  atta- 
chement pour  elle ,  être  dépouillé  <les 
glorieux  bienfaits  du  Peuple  Romain  j 
être  précipité  du  comble  clés  honneurs  * 
voir  des  ennemis  tout-puiflans  &criom- 
phans  de  nôtre  perte ,  avant  .qu'on  aii 
pleuré  notre  mort ,  en  demamfer  le  prix; 
fouffrir  tous  ces  maux  pour  fauver  fes 
concitoyens,  &  lei  fbûffrir  loin  d'eux  , 
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non  avec  l'indifférence  de  ces  préteftltfs 
fages  qui  ne  fe  foucient  de  rien  »  mais 
avec  cette  fenftbilité  pour  les  fiens  Se  , 
pour  foi -même  -qu'exige  l'humanité; 
c  eft  une  vertu  fans  doute  &  une  gloire  ' 
prefque  divine.  Celui  qui ,  pour  la  ttafe 
publique,  abandonne  tans  regret  ce  qui 
ne  liu  a  jamais  été  ni  agréable  ni  cher, 
ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  fou 
amour  pour  F  Etat}  mais  celui  qui  >  pour 
la  même  caufe,  renonce  à  des  oHféo 
chéris,  dont  il  ne  petit  s'arracher  qu'avec 
wm  extrême  douleur ,  celui-là  aime  vé- 
ritablement fà  Patrie  ,  puifqu'il  facrifie 
i  l'intérêt  public  fa  tendrefFe  pour  & 
famille., 

Àinfi ,  dût  en  crever  d'envie  re  fr 
rieux ,  je  lui  dirai ,  puifqu'il  m'a  atta- 
qué :  Deux  fois  j'ai  fauve  la  Patrje  :  la 
première  ,  lorfqu'en  robe  de  ConfuJ,  j'ai 
vaincu  des  féditieux  armés;  la  féconde, 
iorfque ,  fimple  particulier ,  j'ai  cédé  à 
des  Confuls  qui  avoient  hs  armes  à  la 
main.  I?e  Tune  &  de  l'autre  aétion  j'ai 
recueilli  des  fruits  bien  précieux  :  de  la 
première,  puifque  j'ai  vu ,  par  un  décret 
du  Sénat ,  les  Sénateurs  8c  tous  les  gens 
de  bien  prendre  leur  habit  de  deuil  pour 
implbrer  ma  confervation  :  de  la  féconde, 
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puifque  ce  même  Sénat,  Se  le  Peuple 
Romain ,  &  tous  les  hemmes ,  en  par- 
ticulier &  en  public,  ont  jugé  que ,  fans 
mon  retour ,  la  République  ne  pouvoit 
fubfifter. 

Mais  ce  retour,  Meilleurs,  dépend 
encore  de  votre  jugement  :  car  fi ,  pour 
me  replacer  dans  ma  maifon ,  vous  mon- 
trez le  même  zèle  que  vous  avez  té- 
moigné jufquici  à  mon  égard  dans  vos 
conleils  &  dans  vos  délibérations ,  je 
me  croirai  véritablement  rétabli  :  fi  au 
contraire ,  loin  de  me  rendre  ma  mai- 
fon, elle  eft  pour  mon  ennemi  un 
monument  de  ma  douleur ,  de  fon 
rrime  ,  8c  de  la  calamité'  publique  ; 
peut- on  ne  pas  regarder  mon  retour 
comme  une  difgrace  éternelle?  D'ail- 
leurs ,  Meflîeurs ,  ma  maifon  eft  à  la  vue 
de  toute  la  Ville  -y  &  s'il  y  refte ,  je  ne 
dis  pas  ce  monument  public ,  mais  ce 
tombeau  de  la  liberté ,  fur  lequel  eft 
gravé  le  nom  de  l'ennemi  de  l'Etat,  il 
vaut  bien  mieux  que  je  me  retire  en 
quelque  autre  contrée ,  que  d'habiter 
une  Ville  où  je  verrois  des  trophées 
érigés  contre  moi  &  contre  la  Répu- 
blique. 

X5QÇVÏIL  Aurois-je  donc  un  cœur 
Vv 
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Se  un  front  aflez  endurcis  a  la  honte  i 
pour  foûtenir  un  tel  fpe&acle?  Quoi? 
dans  une  Ville  dont  le  Sénat  entier 
m'a  tant  de  fois  déclaré  le  eonfervateur* 
je  pourrois  voir  ma  maifon  renverfée, 
non  par  mon  ennemi  particulier ,  mais 
par  1  ennemi  public  ?  Je  là  verrois  re- 
conftruite  par.  lui ,  Se  préfentée  aux 
yeux  de  Rome  entière ,  comme  un 
objet  de  larmes  intariflàbles  pour  tous 
les  bons  Citoyens  ?  La  maifon  de  Me- 
lius  ,  qui  afpiroit  à  la  tyrannie  ,  fut 
démolie  Se  rafée  {a) ;  Se  par  le  nom 


(*)  Tous  ces  faits  (ont  détaillés  dans  The- 
tive  Se  dans  Va  1ère -Maxime.  Cet  ufage  <fe 

démolir  les  maifons  des  criminels  d'Etat,  &  de 
les  confacrer  à  quelque  Divinité,  étoit  aufft 
ancien  que  la  République.  L'on  rafe  encore 
parmi  nous  les  maifons  de  ceux  qui  attentent 
fur  la  perfonne  des  Rois.  Cet  uiage  chez  lc$ 
Romains  pafla  depuis  en  abus  5  &  des  Tribuns 
féditieux  ne  confultant  que  leur  animojfité,  con- 
facrèrent  les  biens  de  leurs  ennemis.  L'année 
même  de  l'exil  de  Cicéron,  Clodius  s'étant 
brouillé  avec  le  Conful  Gabinius,  confacra 
tous  Tes  biens,  comme  on  le  verra  ci-après;  k 
Ninnius  ,  Collègue  &  ennemi  de  Clodius ,  lui 
rendit  la  pareille.  Mais  ces  confécrations  tu- 
multuaires  n'eurent  point  de  Heu.  La  Loi  du 
Tribun  Papirius  défendoic  de  faite, fans  la  pet- 
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mêtned' Equimélie ,  que  le  Peuple  donna 
à  la  place  où  elle  étoit ,  il  confirma  le- 
quioé  de  ce  jugement.  La  maifon  de 
Caffius  fut  abattue  pour  le  même  crime, 
&  au  même  lieu  fut  élevé  le  temple  <k 
la  Terre.  Dans  les  prés  de  y  accus  étoit 
la  maifon  de  celui  dont  ils  portent  le 
nom ,  &  dont  ils  rappellent  la  honte  8c 
le  crime  à  la  mémoire  des  hommes. 
Manlius  f  après  avoir  renverfé  les  Gau- 
lois du  haut  du  Capitole ,  ne  fe  con- 
tenta point  de  la  gloire  d'un  fervice  £ 
important  j  il  fut  convaincu  d 'afpiœr  i 
la  Royauté:  auffi  4a  maifon  rut -elle 
abattue,  &  vous  la  voy*z  enfevelie  entm 
deux  bois  confacrés  (a).  Àinfi  cette  puni- 

■  ■ I        ■■     I        ■■  !■■■»!    I.  ■  Il  .       »     M     II!  ■!         ■    m         !■  Il  — 

mUTion  du  Peuple  ,  aucune  consécration  ou  dé- 
dicace. La  confécration  revetioit  à  Tanathêmé 
des  Hébreux ,  c'eft-à-dhre  qu'on  ne  pouvoit 
plus  employer  à  aucun  ufage  pro&ne  là  cho& 
eonfacrte  ,  &  la  dédicace  n'eu  difFérok  que 
farce  qu  on  appliquent  à  quelque  Divinité  l'ufage 
qu'on  en  devoit  faire.  On  obfervoit  dans  ceô 
confécrations  un  grand  nombre  de  .cérémonies. 
On  y  appeloit  un  Prêtre,  qui  tenoit  un  des  côtés 
4c  la  porte  $  on  y  iavoquoic  les  ÎXeu*  au  fou 
de*  te  Hâte  $  on  apportait  du  feu ,  Se  Ton  pro- 
fcoBçok  d'ancienne*  formules. 

(a)  On  croit  que  ces  deux  bois  étoient  hors 
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Uon,  là  plus  grande  que  nos  ancêtm 
ont  au: trouver  contre  les  Gitafens  cri- 
minels &  ennemis  de  leur  I&trie,  mot 
je  la  ibufiriroiç ,  je  k  fuprorterois*  moi 
le  deftraûeur  des  Conjurés-,  je  pafleroir 
pou&  uffiQièf  dé-  eoo$un*jaor±  aux  W* 
deliPoftérité!       ' 

Une  pareille  tacHe,  Meneurs,  une  fi 
hônceule  incoufêar.ence  ternira-f-elle  h1 
majeffêdif  Peuple  Romain?  Le  Sénar 
fiifcfiftei  Veus  êtes  à 4a  tàçe  du  Ccndfif 
Jublïcf  i  &  teiwifon  deTûllraS'  CàeéM 
partigisrôk  avec  celle  de  Fulvios  Hab 
d&  fôppr6l>re  éternel  «Tune  pumrioff 
fKibfi^oe?  Flaccns,  complice  des  fècS** 
tions  de  Graechus  ,  fut  mis  i  mort  psrf 
un  décret  du  Sénat  'r  fa  maifon  confit 
qpée  &  démolie  ;  &  quelque  temps 
après ,  Catuïus ,  avec  les  dépouiller  dès 
Cinabres,  y  fit  élever  un  portique.  Voici 
donc  ce  tifon  de  difcorde ,  cette  furie 
de  l'Etat,  qui,  après  avoir  pris  Rome, 
après  s'en  être  emparé ,  s'en  être  rendu 


la  porte  Capène  ;  où  il  y  avoic  un  temple  des 
Mufes ,  entouré  d'un  bois  par  Fulvius  Nobilior  j 
dans  l'autre  bois,  il  y  avoit  la  fontaine  de  ia 
Nymphe  Egérie,  &  la  demeure  du  Piètre  des 
Mufes. 
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rtlaître  j  fous  les  ordres  de  deux  Con- 
fias comme  Pifon  &  Gabinius ,  eft  venu , 
en  même  temps ,  détruire  les  monumens 
glorieux  d'un  grand  Homme  qui  n'eft 
plus ,  &  mettre  ma  maifon  au  même 
rang  que  celle  de  Flaccus  :  de  forte  que 
la  punition  ,  infligée  par  le  Sénat  au 
deftru&eur  de  la  République ,  fut  la 
même  que  ce  traître ,  qui  opprimoit  le 
Sénat ,  fit  fubir  à  un  Citoyen  générale- 
ment reconnu  pour  le  conservateur  de  la 
Patrie. 

XXXIX.  Souflfrirez-vous ,  Meilleurs, 
que ,  fur  le  Mont-Palatin ,  dans  le  plus 
bel  endroit  de  la  Ville ,  on  laifle  ce 
nouveau   portique  ,  monument  éternel 

Eour  toutes  les  Nations  de  la  fureur  tri- 
unitienne ,  de  la  trahifon  confulaire, 
de  la  cruauté  des  Conjurés ,  de  la  cala- 
mité publique,  &  de  ma  difgrace?  Non, 
l'amour  que  vous  avez  toujours  eu  pour 
l'Etat ,  vous  fera  renverfer  ce  portique , 
non  feulement  par  vos  décrets  ,  mais  de 
vos  propres  mains  ,  s'il  le  falloir  :  à 
moins  peut-être  que  la  fuperftitieufe 
confécration  de  ce  chafte  Sacrificateur 
n'intimide  quelqu'un  de  vous. 
•  G  merveilleuie  aûion  ,  dont  les  rail- 
leurs ne  cefferont  cîe  plaifanter,  &  que 
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ht*  gen*  graves  ne  pourront  entêtai*    • 
fax*  gémir  1  Qaoi,  Qodius,  gui  &mh 
&né  là  mai&a  do  Souvecaïa  ronôfe;«    ; 
cnniâcré  la  mienne?  Veut,  Mtffipn*    ; 
qui  préûdez  aax  çkémgt^s^c  aux  6r    ; 
critaw ,  ett-ce  «a  «i  homme  que ,  *n» 
ave*  poor  mafoé  &  iwttr  Chef  Je  t* 
Religion  publique  ?  O  DtôQUMflKtflftf 
dti^ezotueiMkrced  :  ^-ce  bicm  Qb»   : 
iïa*mvm*à$*n  d&vot»  culte  4f  4»  t 
vot  ^Gnncesj  qui  hoaorq  4c.fK(âEiil 
votre  puiflance ,  oui  croît  que.  foo^kê 
chofa  hnmaines  font  ibqt jwe  loixdâP* 
nés?  Ne  ie  joue-t-U  pat  ftttt  ftidcur .  jb 
l'autorité  de  ces  hommes  xdpeûabbl!   : 
tfahu£b*t-U  pas,  Meffieurf,  de  rtot 
dignité?  Impofteur  que  voas  êtes,  pe» 
il  fbrtir  ou  s'échapper  de  votre  bouche 
impie  quelque  parole  religieufe  ;  de  cent 
même  bouche  qui ,  acculant  le  Sénat  à* 
rendre  un  décret  févère  fur  la  Religion, 
▼iolort  cette  même  Religion  de  la  ma- 
nière  la  plus  impure  &  la  plus  ûcrilège? 
Regardez  ,  Meilleurs ,  regardée  car 
homme  religieux;  & ,  fî  vous  le  jages  i 
propos ,  avertiflez-le ,  en  (âges  Pontifes, 
jue  la  Religion  a  les  bornes  ;  qu'il  ne 
aut  pas  fe  livrer  i  une  fuperûitteufe 
curiobté.  Quelle  néceffité  pour  vo*|' 


fa 
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domine  fanatique ,  d'aller,  avec  une 
ibperftition  de  vieille ,  voir  un  facrifice 
<jui  fe  faifoit  dans  une  maifon  étran- 
gère (a)  ?  Quelle  étoit  votre  imbécillité 
de  croire  que  les  Dieux  ne  pouvaient 
être  appariés*  fi  vous  ne  vous  mêliea  à 
de*  dévotions  de  femmes?  Avez- vous 
ouï  dire  qu'aucun  de  vos  ancêtres  * 
lorgneux  observateurs  de  leur  Culte  par- 
ticulier, &  qui  ont  préfidé  au  culte  pu- 
blic ,  aient  affifté  jamais  aux  facrifices  des 
la  bonne  Déelïè  ;  pas  même  celui  qui 
devint  aveugle  (i)  ?  D'où  il  eft  aifé  de 
voir  qu'il  y  a  dans  la  vie  beaucoup  de 
fàuflès  opinions*  Celui  qui  n'avoir  rien 
Vu  par  U.  faute  de  ce  qu'il  n  étoit  pas 
permis  de  voir ,  perdit  pourtant  la  vue; 
&  celui-ci ,  qui  *  non  feulement  par  fes 
regards ,  mais  encore  par  fort  crime  in- 
ceftiteux  &  par  fon  adultère ,  a  fouillé 
les  fàintes  cérémonies,  au  lieu  d'en  être 
puni  par  la  privation  d^s  yeux,  ne  la 


(*)  Le  facrifice  de  la  bonne  Deeflc  qui  (e 
feiToit  dans  la  maifon  de  Céfar. 

(3)  Le  Peuple  croyoit  que  celui  qui  auroît 
vu  ces  facrifices  devoit  perdre  h  vue. 


Ta  confacrée  ? 

XL.  Quelle  fut  votre  conféct 
J'avois  requis ,  dites-vous ,  qu'il 
permis  de  la  faire.  Quoi  ?  vous 
pas  mis  cette  exception ,  que  f 
demande  étoit  injufte ,  elle  étoii 
Déciderez -vous  donc  ,  Meilleurs 
eft  jufte  que  vos  maifons  ,  vos 
vos  foyers,  vos  Dieux  Pénates 
en  proie  à  la  licence  tribunii 
Que  la  maifon  de  celui  qui  au 
combé  fous  les  violences  d'il 
bun ,  foit,  non  feulement  ruinée  3 
n'eft  qu'une  difgrace  foudaine  & 

(a)  Metellus ,  aïeul  maternel  de  Clo 
fauvant  des  flammes  le  Palladium  qui  ci 
k  temple  de  Vefta ,  devint  aveugle.  Ç 
fuperfKrieux  crurent  que  c'ëtoit  parce  qi 
vu  le  Palladium.  Clodius.ne  perdit  pou 
pour  avoir  affifté  aux  facrinces  de  h 
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gère  ,  mais  encore  aliénée  pour  l'avenir 
par  une  éternelle  confécration  ? 

Pour  moi ,  Meflîeurs ,  j'ai  toujours 
penfé  que  ,  dans  les  confections  qu'on 
vcuiloit  faire,  l'eflenriel  étoit  d'examiner 
Ce  qui  fembloit  conforme  à  la  volonté 
des  fcieitx  ;  &  Ton  ne  peut  avoir  de  vraie 
piété  pour  eux ,  fans  leur  attribuer  des 
volontés  &  des  intentions  juftes ,  fans 
être  perfuadé  qu'il  ne  faut  rien  leur  de- 
mander qui  foit  contre  l'honneur  &  la 
juftice*  Mais  cet  infâme,  quoiqu'il  fut 
maître  dans  la  Ville,  ne  put  trouver  per- 
fonne  à  qui  livrer,  ou  adjuger ,  ou  donner 
ma  maifon.  Quoiqu'il  en  eût  lui-même 
une  envie  démefurée ,  ainfi  que  de  la 
place  quelle  occupoit,  &  que  le  feul 
défir  de  s'emparer  de  tous  mes  biens 
fut  le  motif  d'une  réquifition  fi  jufte , 
i!  n'ofa  néanmoins ,  dans  le  temps  même 
de  fa  plus  grande  fureur ,  fe  mettre  en 
poflèflîon  de  cette  maifon  qu'il  défiroit 
fi  ardemment.  Croyez -vous  que  les 
Dieux  immortels,  maintenus  par  moi 
dans  leurs  propres  temples ,  euflent 
voulu  paffer  dans  ma  m:ûfon  ruinée  & 
renverlée  par  l'affreux  brigandage  du 
plus  impie  de  tous  les  hommes  ? 

Parmi  un  Peuple  fi  nombreux ,  fi  on 
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en  excepte  cette  troupe  infâme  &  bar* 
bare  de  Clodius  *  il  n'y  a  pas^in  Citoyen 
qui  ait  touché  à  rien  de  ce  qui  m'appap 
tenoit,  &  qui  *  durant  ces  troubles  *  naU 
défendu  mes    biens    coihme   les  fiens 
mûmes.  Quant  à  ceux  qui  fe  font  fouillés 
&  déshonorés  en  prenant  quelque  part 
au  pillage ,  ou  à  la  vente ,  ils  en  ont  été 
punis  dans  tous  les  jugemens  particuliers 
ou  publics  qu'on  a  fortes  contre  eux) 
ils  n'ont  pu  éviter  leur  condamnation* 
De  tous  ces  biens  donc  »  auxquels  per- 
foane  n'a  touché,  fans  encourir  la  peine 
des  traîtres  &  l'indignation  de  tout  le 
mortde,  ma  maïfon  àtifttt-elle  été  un 
objet  de  convokife  pour  les  Dieux  im- 
mortels? Votre  belle  liberté  en  a-t-elle 
chaiTé  les  Dieux  de  mes  pères  &:  mes 
Lares  domeftiques ,  pour  y  être  placée 
par  vous ,  comme  dans  le  domicile  de  la 
fervitude? 

XLI.  Qu'y  a-t-il  de  plus  facré,  de 
pins  inviolable  que  la  maifon  de  chaque 
Citoyen  ?  C'eft  là  que  font  fes  autels , 
fes  foyers,  fes  Dieux  Pénates ,  (es  fêtes , 
fon  culte ,  fes  cérémonies  :  cet  afile  eft  fi 
fàint  pour  tout  le  monde,  qu'il  neft 
permis  d'en  arracher  perfonne. 

Voyez  par- là,    Meilleurs  *  combien 
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Vous  devez  fermer  vos  oreilles  à  la  fureur 
de  cet  infenfé ,  qui ,  non  content  de  ren- 
verser un  alîle  que  les  Loix  de  la  Reli- 
gion établies  par  nos  ancêtres,  ont 
rendu  inviolables,  a  pris  le  nom  même 
de  la  Religion  pour  le  détruire.  Mais 
Quelle  eft  cette  Déefïè  ?  Elle  eft  bonne  (a) 
fans  doute ,  puifque  c'eft  vous  qui  l'avez 
confacrée.  C  eft  la  Liberté  ,  dites-Vous* 
Vous  avez  donc  placé  chez  moi  ce  que 
vous  avez  banni  de  toute  la  Ville  ? 

Quoi  ?  dans  le  temps  que  vous  prie* 
à  vos  Collègues  la  liberté  d  ufer  contre 
Vous  de  toute  leur  puififànre  ;  tandis  que 
Feutrée  du  temple  de  Caftor  nétoit 
libre  à  pèrfonne ;  lorfquen  préfènce  du 
Peuple  Komain,vous  fkifîez  fouler  fous  les 
pieds  de  vos  efclaves ,  cet  homme  auilî 
dluftre  par  fort  mérite  que  par  fa  naif- 
fance  (b) ,  élevé  aux  premiers  honneurs 
de  la  République,  Pontife  &  Confulaire 
d'une  douceur  6c  d'une  modeftie  admi- 
rable ,  dont  je  ne  puis  aflèz  m'étonner 
que  vous  onez  foucenir  les  regards } 
tandis  qu'en  vertu  de  vos  privilèges  ty- 

(«).  Alhxfioa  à  h  borne  DcciTc,  ticat  f>û&* 
fcvoit  profané  les  myftèrcs» 

(£)  Mctclli^s* 


une  maifon  qui  éroit  elle-mè 
preuve  afïez  viiible  de  votre  dor 
cruelle ,  &  de  la  déplorable  fevi 
Peuple  Romain  ?  La  Liberté  de 
Spécialement  chafler  de  fa  mail 
qui  avoit  empêché,  Rome  em 
tomber  fous  la  puiflance  des  ef 
.  -XLIL  Mais  d'où  eft-elle  vei 
Liberté  ?  J'ai  pris  foin  de  m'en  ii 
C'eft  ,  dit-on ,  une  Courtifane 
nagre  (a).  Non  loin  de  cette  V. 
eut  un  tombeau  où  fa  ftatue  en 
fut  placée.  C'eft  cette  ftatue  qu 
tain    homme  très-conntl  (£), 

Îarent  de  notre  religieux  Prêt; 
iberté ,  fit  apporter  à  Rome ,  pc 
ks  jeux  de  fon  Edilité }  car  il  s'é 
pofé  de  furpaflèr  tous  ks  préd 
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\  magnificence  &  l'éclat  de  (es  ferçs, 
î,  toutes  les  ftatues,  tous  les  ta- 
ix ,  tout  ce  qui  reftcit  d'ornemens 
les  temples  &  dans  les  lieux  publics , 
de  la  Grèce,  fojt  des  ifles,  il  les 
porta  chez  lui ,  fort  honnêtement- 
doute ,  pour  faire  honneur  au  Peu^ 
Romain. 

orfqu  il  vit  enfuite  qu'au  lieu  d'ètrç 
e ,  il  pouvoit  .être  nommé  Préteur 
e  Conliil  Pifon ,  pourvu  que ,  parmi 
concurrens  il  y  en  eut  quelqu'un 
:  le  nom  commençât  par  la  mime 
s  que  le  fien ,  il  fit  deux  parts  de 
les  préparatifs  de  fon  Edilité  j  lune 
.  mit  dans  fa  bourfe  ,  &  l'autre  dans 
ardins.  La  ftatue  enlevée  du  tombeau 
a  Courtifane ,  il  la  donna  à  Clo- 
5    &    elle    repréfentoit    beaucoup 
jx  la  licence  de  ces  gens-là ,  que  la 
rtë  publique.  Qui  oleroit  infulter  à 
*  Déefle,  l'image  d'une  Çourtifane, 
?mçnt  d'un  tombeau,  enlevée  par 
voleur,  &  placée  par  un  (àcrifége  ? 
L-ce  elle  qui   me  chaflèra  de  ma 
fon?  Cette  Divinité  vengereflè  de 
ne  opprimée ,  fera-t-elle  ornée  des 
ouilles  de  la  République?  Sera-t-éfle 
s  îç  monument  qu'pn  a  çlçvé  p<w 
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éternifer  la  honte    &  Toppreflîbir  du. 

Sénat? 

O  Catulus  !  (  Invoquerai-je  ici  ou  le 
fil$  ou  le  père  ?  La  mémoire  du  fils  eft 
plus  récente  &  plus  liée  à  tout  ce  que 
j'ai  fait, )  votre  amitié  pour  moi  vous 
a-t-elle  fi  cruellement  trompé ,  lorfqoe 
vous  penfiez  que  mes  récompenfes  & 
mes  honneurs  ne  feroient  que  croître  de 
jour  en  jour  dans  la  République!  Il  né- 
toit  pas  poflible,  difiez-vous,  de  voir 
dans  Rome  deux  Confuls  ennemis  de 
l'Etat.  Il  s'y  en  eft  pourtant  trouvé  deux, 
qui ,  après  avoir  enchaîné  le  Sénat ,  Font 
livré  à  un  Tribun  furieux  ;  qui ,  de  leur 
autorité  fuprême,  ont  défendu  aux  Pèrei 
Confcrits  de  fupplier  le  Peuple  en  ma 
faveur  ;  qui  ont  préfidé  eux-mêmes  au 
pillage  &  à  la  ruine  de  ma  maifon;  qui 
enfin  ont  ofé  faire  tranfporter  chez  eux 
les  débris  de  ma  fortune  à  demi  confu* 
mes  par  les  flammes. 

XLIIÎ.  Je  m'adreflè  maintenant  m 
père.  Vous  avez  voulu ,  Catulus ,  que  la 
maifon  de  Fulvius,  quoiqu'il  eût  été 
beau-père  de  votre  frère ,  devînt  un  mo- 
nument de  vos  dépouilles  vi&orieofes, 
pour  fouftraire  entièrement  aux  regards 
Se  aij  fouvenir  des  Citoyens  la  mémoire 


^ 
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l'un  homme  qui  avoi*  formé  de  perni- 
içux  complots  contre  la  République.  Si , 
orfquç  vous  éleviez  ce  portique ,  cjuel^ 
ju  un  vous  eût  dit  qu'il  yiendroit  un 
smps.,  où  un  Tribun  du  Peuple,  fans 
sgard  pour  l'autorité  du  Sénat  &  le  juge- 
ment des  gens  de  bien,  abattroit,  dé- 
eruiroît  votre  monument ,  non  feulement 
ï  k  vue  des  Confuls ,  mais  avec  leur 
fecours,  &  raferoit  au  même  niveau  la 
çnaifon  <fun  Citoyen  qui ,  naguère 
Confui,  Se  de  concert  avec  le  Sénat, 
■voit  fuivé  la  République;  n'auriez-vous 
pas  répondu  que  cela  ne  pouvoit  arriver, 
feins  que  toutç  la  Ville  fut  renverfêe  ? 
.  Mais  admirez ,  Meilleurs ,  f  infeppor* 
table  audace  de  cet  homme ,  Se  ï  excès  de 
laiï  effrénée  cupidité,  À^t-il  jamais  fongé 
à  des  monumens  ou  à  des  confécrations  ? 
il  ne  vouloit  que  fe  loger  au  large  & 
inagni&quçment,  & ,  pour  cela  ?  joindre 
enfemble  deux  grandes  &  belles  maifons. 
Du  moment  que  mon  départ  lui  ôta  tout 
prétexte  du  carnage  qu'il  méditoit ,  il 
iblHcita  Sejus  Pofthumius  de  1m  vendre 
ta  fieane:  n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il 
le  menaça  d'abord  de  lui  en  boucher  les 
▼lies.  Pofthumius  afTuroit  que  Jamais, 
Jui  vÊvaot,   cette  œatfbn  1*$  fetok  i 
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Ciodiu*.  IJn  jeune  homme  fi  pén&tarit 
comprit  car  ce  difcoursce  quu  «voit  i 
faire  j  il  le  débartaf&'de  fort  homme  pat 
le  paifonj  acheta  la  maifoo  >  après  avôit 
lafl£  les   enchérifleuirf, ;  &  jyhetà'&j 
nipitié  plus  çhçr  qu'il  ne  Teftimcnt.  *.^ 
,     Mais  où   t&ia  ce   dïCcoaxél-ity 
maiibn^ft  voi<W<k  celle-ci,  &il  nte 
a  CQn&cré  qu'une  très-petite  ptatijl 
peine  en  a-ton  pris  Ja  diïième 
.  potïf  la  joindre  au  portique  de ;Cji 
ajoutant  ainfi  une  promenade  à. ctfi 
miment  de  la  -liberté  deTanagre^ 
fur  les  mines  de  la  liberté  de  xtorttei" 
avoir  fore  défiui.  d'avoir  fqr  .le 
Palatin  5  d  m   lephi$ -beau  point 
un  portique  de  trois-  cents  pieds , 
parqueté ,  avec  des  falles  aefpace  ta 
efpace,  un  vafte  périftile,  &  tout  h  j 
refte  à  proportion,  afin  que  fa  demeuré  il 
furpafsat,  fans  contredit ,  toutes  les  autres:  ) 
en  grandeur  &  en    magnificence.  Ce-  j 
religieux  Çonfôcrateur,  qui  fait  à  la  fois? J 
de  la  vente  &  l'achat  de  ma  maifon, 
nofa  pourtant  pas ,  quelque  défordre  qor 
rçgnât  alors ,  faire  inferire  fon  nom  pour 
ce  marché  j  il  ^  mit  œlui  de  Scaçon£ 
homme  qui  n'eft  fi  pauvre  fans  dourtjj 
que  par  e*c£s  de  vertu  j  &  cet  homme* 
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qui,  chez  les  Maries  où  il  eft  né,  n'avoit 

fas  une  chaumière  pour  fe  mettre  à 
abri  du  froid ,  ne  pouvoit  qu  être  fort 
glorieux  &  fort  étonné  d'avoir  acheté 
une  fuperbe  maifon  fur  le  Mont-Pala- 
tin, Quant  à  la  partie  inférieure  du  logis , 
il  l'aflîgna ,  non  à  fa  nouvelle  famille  des 
Fonteius,  mais  à  celle  des  Clodius  qu'il 
a  répudiée.  Perfonne ,  dans  cette  famille 
(i  nombreufe ,  ne  s'eft  préfenté ,  finon 
quelque  miférable ,  perdu  de  dettes  ou 
de  crimes. 

.  XLI V.  Approuverez-vous ,  Meflieurs , 
une  impudence ,  une  audace  ,  une  cupi- 
dité ,  une  tyrannie,  en  un  mot,  fi  éton- 
nante &  fi  nouvelle  ?  Un  Pontife',  dit- 
il,  fut  préfent.  Navez-vous  pas  honte, 
dans  une  affaire  qui  fe  traite  devant  les 
Pontifes ,  de  dire  qu'un  feul  d'entre  eux, 
&  non  tout  le  Collège ,  y  fut  préfent , 
puifqu'en  qualité  de  Tribun ,  vous  pou* 
viez  l'avertir  &  l'aflembler?  Mais  loit; 
Vous  n'ayez  pas  appelé  le  Collège  entier  : 
dites-nous  donc  tyiel  étoit  celui  d'entre 
eux  qui  fut  préfent?  Il  faifoit  réfider  en 
lia  feul  l'autorité  qui  réfide  en  tous  ; 
tricote  s'il  avoit  eu  lage &  les  honneur? 
cm  ajoutent  à  la  dignité;  s'il  avoit  eu  la 
fcience  que  toas  doivent  avoir  acquife* 
w  Tom  VU.  X 
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mais  que  l'ancienneté  &  l'expérience 
rendent  plus  infaillible  &  plus  rçfpefr 
table  ! 

Qui  donc  enfin  a  préfidé  à  votre  con-> 
fécration  ?  Le  frère  de  ma  femmç ,  r£r 
pond^il.  Si  nous  cherchons  en  lui  l'auto* 
rite ,  outre  qu'il  eft  d'un  âge  à  n'en  avoir 
pas  encore  beaucoup  acquis,  çjuelle  qu  elle 
paille  être ,  une  iî  grande  liaifôn  dç  y\- 
rente  lui  ôre  infiniment  de  fon  poids. 
Si  c'eft  lafcience  qu'on  a  cherchée,  quel 
Pontife  inoins  habile  que  celui  qui 
n'étoit  entré  que  depuis  peu  de  jours  dans 
CQt  augufte  Collège,  &  qui  d'ailleurs 
vous  avqit  obligation  de  la  préférence 

?ue  vous  lui  donniez  fur  votre  propre 
ère  ?  Mais  en  cela  même  vous  préve- 
niez les  accufations  qu'il  auroit  pu  vous 
intenter.  Vous  appelez  donc  une  confé- 
cration  ,  celle  où  vous  n'avez  pu  em- 
ployer ni  le  Collège  entier,  ni  un  Pon- 
tife revêtu  des  honneurs  du  Peuple 
Romain  ,  ni  enfin  quelque  autre  jeune 
homme,  quoique  vous  en  euiïiez  dans 
le  Collège  plufieurs  de  vos  intimes 
amis;  il  riy  eut  que  celui-là  de  préfent, 
ii  toutefois  il  le  fut,  celui-là,  dis-je, 
qui  fut  preflTé  par  vous ,  follicité  par  6 
/ççur ,  ôç  forcé  p*r  &  mère. 
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Vovez  donc  ,  Meilleurs ,  en  pronon- 
çant fur  ma  caufè ,  ce  que  vous  allez 
régler  fur  la  fortune  de  tous  les  .Romains. 
Croyez-vous  qu'en  touchant  uoe  porte , 
&  en  difant  quelques  paroles  ,*on  puiffè 
confacrer  la  maifon  de  qui  on  voudra  ? 
Ces  confécrations  relisieufes  des  temples 
Se  des  autels  n'ont-efies  pas  été  établies 

Îar  nos  ancêtres  ,  pour  honorer  les 
)ieux,  fans  perdre  les  Citoyens  ?  Il  s'eft 
pourtant  trouvé  un  Tribun  du  Peuple , 
qui ,  foutenu  des  forces  confulaires  ,  a 
voulu  écrafer  du  poids  de  fa  fureur  un 
Citoyen  qu'il  a  fallu  que  la  République 
elle-même  relevât  de  (es  propres  mains. 

XLV.  Quoi?  fi  quelque  nouveau 
Clodius,  car  il  ne  manquera  pas  défor- 
mais d'imitateurs  ,  vient  à  opprimer 
quelque  Citoyen  moins  foutènu  que  moi 
par  la  reconnoiflànce  publique  ,  &  qu'il 
fi'avife  de  confacrer  fa  maifon  par  un 
Pontife  , .  autoriferez-vous  cette  confé- 
cration  ?  Ordonnerez -vous  qu'elle  foit 
ratifiée  ?  Quel  Pontife  trouverart-il ,  me 
direz  vous?  Quoi  donc^  un  Tribun  du 
Peuple  ne  peut-il  pas  être  Pontife  en 
même  temps  ?  Drulus  ,  cet  iliuftre  Tri- 
bun, étoit  auffi  Pontife  :  fi  donc  il  avoit 
touché  la  porte  de  la  maifon  de  Çépion 

X  ij~ 
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ion  ennemi ,  la  maifon  de  Ce  pion  auroi* 

çlle  été  confàcrée  ? 

Je  ne  parle  point  du .  droit  pontifical , 
ni  des  paroles  de  confécrarion,  ni  de  la 
Keligipn  &  de  fes  cérémonies  ;  je  ne 
diilimule  point  que  j'ignore  toutes  ces 
chofes;  Se  quand  je  les  faurois ,  je  n'en 
parlerais  pas  davantage ,  de  peur  d'en* 
nuyer  mes  Auditeurs,  &  de  vous  parofrxe 
trop  curieux  :  cependant  \l  s'échappe  plifc 
/ieurs  de  vos  myftères  qui  parviennent 
fouvent  jufqu  i  nos  oreilles,  JTai  ou 
dire,  ce  mefêmbie,  quit  faut,  dans 
une  confécrarion,  toucher  do  la  main  le 
poteau  du  temple  ;  ce  poteau  eft  à  ren- 
trée &  attenant  à  la  porte.  Pour  les  po- 
.  teaux  d'une  promenade,  jamais  perfonne 

•  ne  les  a  touchés  pour  une  consécration. 

Au  refte ,  une  ftatue  ou  un  autel  confacrés 
peuvent ,  fans  aucune  autre  cérémonie , 
être  changés  de  place;  mais  c'eft-là, 
Clodius,  ce  que  vous  ne  pourrez  plus  dire, 
puifque  vous  avez  déclaré  qu'un  Pontife 
avoit  touché  de  la  main  un  poteau. 

Après  tout,  pourquoi  parler  ici  de 
confécrarion,  &  difputer,  contre  mon 
defïèin ,  fur  votre  Jurisprudence  &  vo$ 
cérémonies  ?  Pour  moi ,  quand  j'avouer 
^ois  quç  tquç  s'çft  fait  avçe  Içs  parole* 
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ftnelles,  &  fuivaht  les  Rits  anciens, 
.'en  ferois  pas  moins  valoir  le  Droit 
lie  en  ma  défenfe*  Lorfquaprès  le 
irtd'un  Citoyen,  dont  la  vigilance, 
ugement  du  Sénat  &  des  gens  de 
1 ,  a  fauve  la  République,  vous  teniez* 
le  plus  affreux  brigandage,  Rorïte 
>  Toppreflîon ,  avec  vos  deux  méchant 
ifuls  \  fi  vous  aviez  fait  confacrer  pat 
!que  Pontife  la  maifon  de  celui  qui 
oit  pas  voulu  faire  périr  pour  mi 
Patrie- qui!  avoit  fauvéej  eft-Ce 
la  République  une  fois  rétablie  * 
>it  pu  fouffrir  une  pareille  confé- 
ion  ? 

[LVI.  Donner  quelque  force  *  Met* 
ts  9  à  cts  fortes  de  céréftioniès ,  & 
?  n'en  aurea  plus  pour  àflurer  les 
unes  des  particuliers.  Quand  un  Pôn-» 
aura  touché  un  poteau ,  &  qu'il  auta 
>loyé  pour  la  ruine  des  Citoyens  le$ 
les  deftinés  au  culte  des  Dieui,  le 
1  facré  de  la  Religion  pourra-t41 
>rifer*tte  injuftice;  tandis  que  celle 
t  Tribun  du  Peuple ,  qui ,  avec  des 
>les  non  moins  anciennes  &  pref~ 
aufli  folennelles,  aura  confacré  le$ 
îs  de  quelque  Citoyen  ,  reliera  fans 
:?Or  nous  favons  que,  du  temps 
Xiij 
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de  nos  pères,  Atinius  confacte  lès  biais 
de  Quinnis  Metelius,  qm>  étant  Cet»* 
leur,  Tavoit  chaflë  du  Sénat  j  cétoir 
votre  aïeul ,.  Metelius j  c'était  le  vôtre 
aufli,  Semlius ,  Ôc  vous,  Scipton  ,  cétoir 
votre  bïfaïeul  :  pour  cette  conféeration , 
Atinius  avoit  mis  un  petit  foyer  dans 
la  Tribune ,  &  fait  venir  le  Joueur  de 
flûte.  Qu'en  réfulta-t-il  ?  Cette  foreur  cb 
Tribun ,  appuyée  de  quelques  ancien» 
exemples,  portât-elle  quelque  atteinte 
à  ce  grand  Homme  ?  Non  apurement. 

Nous  avons  vu  un  Tribun  dû  Peupit 
faire  la  même  ïniulte  au  Cenfeor  Lan 
tulus.  A-t-il  donc  engagé  les  biens  de 
Lentulus  par  cette  conféeration  ?'  Mais 
à  quoi  bon  parler  des  autres  ?  Vous, 
Clodius ,  vous-même ,  on  vous  a  vu ,  la 
tête  voilée,  après  avoir  convoqué  fe 
Peuple  &  difpofé  le  petit  foyer ,  con- 
facrer  les  biens  de  votre  Gabinius,  & 
qui  vous  aviez  donné  tous  les  Royaumes 
des  Syriens ,  des  Perfes  &  des  Arabes. 
Que  fi  votre  aéfcion  n'a  point  eu  d'effet, 
pourquoi  en  auroit-elle  contre  mes  biens? 
Si  au  contraire  elle  a  été  ratifiée  ,  pour- 
quoi ce  dévorateur ,  qui  s'eft  gorgé  avec 
vous  du  fang  de  la  République ,  a-t-il 
épuifé  le  tréibr  de  l'Etat  pour  élever 
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jrtfqu  an  ciel  une  rtiâifen  à  Tufculum  ; 
tandis  que- je  n'ai  pu  jeter  feulement  les 
yeux  fur  les  ruine?  de  ma  fortune  ,  moi 
qui  avois  empêché  la  ruine  de  la  Patrie  ? 
.  Laiflom-la  Gabinius  :  mais  i  à  votft 
exemple  *  Ninnius ,  ce  courageux  Ro- 
main *   n'a-t^il  pas   auffi    confacré  vos 
biens  ?  Si  vous  dites  que  cette  confécra- 
tion,  parte  quelle  vous  concerne  *  ne 
doit  pas  être  ratifiée ,  vous  avez  donc 
établi,  pendant  votre    admirable  Tri^ 
bunat,  une  Jùrifprudence  que  vous  pouj 
vez  rejeter  quand  on  la  tourne  contre 
Vous  r  mais  ave£  laquelle  vous  pouvez 
ruiner  qui  il  vous  plaît?*  Si  au  con» 
traire  cette  coftfécration  eft  légale  ,  qu  y 
a-t-il  maintenant  de  profane  dans  vos 
biens  (a)  ?  La  confécration  civile  eft-elle 
nulle?  Celle  du  Pontife  eft-elle  la  feule 
qui  foit  facrée  ?  De  q»ïoi  fervoit  donc 
alors  l'appareil  myftérieux  de  votre  petic 
foyer ,  cle  votre  Joueur  de  flûte  ?  ï  quoi 
bon  les  prières  &  les  anciennes  formu- 
les? âvëfc-vôus'  voulu  impofer  &  tromper* 
abufer  de  la  Loi  des  Dieux  pour  ef- 
frayer les  hommes?  La   confécration 
■»  ■  '  j >  ■        '   ■  

(a)  C'cft-à-dirc ,  <îont  vous  ptiiflîcï  vous  ap- 
pli^uer  i'u&ge  &  la  propritic. 

Xiv 
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civile  a-t-eile  lieu  ?  Ne  parlons  plus  de 
.Gabinius  :  mais  certes ,  votre  maifon, 
avec  tout  ce  que  vous  pofl&dez ,  eft  ctm* 
facrée  à  Certes.  Si  tout  cela  ne  fut  pour 
ipus  qu un  jeu ,  quel  homme  plus  infâme 
que  vous,  qui  avez  fouillé  tous  les  myf- 
tères,  ou  par  vos  impoftures,  ou  par 
vos  impudicités  ? 

XL VII.  J'avoue  maintenant ,  dit-iL, 

?ue  j'ai  eu  ton  à  l'égard  de  Gabiniœ* 
î'eft  parce  que  vous  voyez  la  peine  que 
vous  ordonniez  contre  une  autre  ,rétoc* 

2uée  contre  vous-même.  Vrai  Doâeur 
'impiété;  &  deicélérçtefle ,  ce  que  vous 
avouez  au  fujet  de  Gabinius,  dont  l'en- 
fance n'a  été  qu'une  école  d'impureté, 
la  jeunefle  un  cours  de  débauche,  tonte 
k  vie  un  tiflii  d'opprobre,  &  le  Confiilat 
un  horrible  brigandage  \  le  nierez-vous 
à  mon  égard  ?  Ce  que  vous  aurez  fait 
avec  un  ieul  jeune  homme  aura-t-il  plus 
de  force ,  félon  vous ,  qu'un  aâre  authen- 
tique en  çréfence  de  tout  le  Peuple  ?  La 
confécration  pontificale ,  nous  dit-il ,  a 
le  fceau  de  la  Religion. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  Meilleurs  * 
entendre  parler  Numa  rompilius?  Ap- 
prenez ce  langage ,  Pontifes  &  Sacrifica- 
teurs :  &  vous  aufli,  Roi  des  facrifices, 
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apprenez-le  de  votre  parent ,  Quoiqu'il 
ait  abjuré  votre  parenté  :  inflxuilez-vou* 
cependant  à  l'école  d'un  homme  entifr- 
rement  dévoué  au  culte  religieux ,  plein 
de  juftice,  ^jfavant  dans  tous  les  mys- 
tères. Quoi  ?  dans  une  confécration  reli- 
gieufe>  n'obferve-t-on  pas  quel  eft  celui 
qui  parle ,  ce  qu'il  dit ,  Se  comment  il 
ledit?  Brouillez-vous ,  confondez- vous 
tellement  ces  chofes ,  que  quiconque  le 
voudra ,  pourra  dédier  ce  qui!  lui 
plaît ,  &  comme  il  vous  plaît?  Vous, 
qui  faifiez  la  dédicace  >  qui  étiez- 
rous  ?  De  quel  droit ,  par  quelle  Loi , 
fur  quel  exemple,  de  quelle  autorité  le 
fàifiez-vous  ?  Où  le  Peuple  Romain  vous 
avoit-il  nommé  pour  cette  fonction? 
Car  je  trouve  une  ancienne  Loi  d'un*- 
Tribun,  qui  défend  de  confacrer,  fans 
ordre  du  Peuple ,  une  maifon ,  une 
terre ,  un  autel  :  &  Papirius,  celui  qui 

}>ropofa  cette  Loi,  ne  crut  point,  ne 
bupçonna  pas  même  qu'il  y  eût  lieu  dô 
craindre  que  l'on  confacrât  les  maifons 
ou  les  poflèflîons  des  Citoyens  qui  n'au- 
roient  pas  été  condamnés.  Pourquoi  ne 
le  craignoit-il  point  ?  Parce  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  le  faire  ;  que  perfonne  ne 
l'avoir  fait  j  &  que  défendre  fans  fujet 

X  v 
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un  pareil-délit  >  c  étoit  moins  en  détour" 

ner ,  qu'avertir  de  le  commettre. 

Ainfi,  parce  que  Vonconfacroit  cer- 
tains lieux , .  non  les  maifons  des  parti- 
ci  Jiers»  maïs  les  lieux  q|jon  appelle 
feints  j  parce  que  :  l'on  confàcroit  des 
champs ,  non  les  nacres  >  à  la  volonté 
de  qui  que  ce  foi t,  mais  ceux  qu'un 
Général  àvoit  pris  fur  les  ennemis;  parce 
qu  on  élevoit  des  autels  qtn  rendaient 
tin  lieufkint,  s'ils  avoient  été  confacrés 
dans  le  lien  même  ;  Papirius  défendit 
de  faire  ces  consécrations  fani  ordon- 
nance du  Peuple*  Si  vous  prétendez  qne 
cette  Loi  regarde,  nos  maiibns  &  nos 
terres  ,  je  le  veux  bien  encore  :  mais  je 
veus  demande  quelle  -Loi  on  a  portée 

fpur  la  confécration  de  ma  maifon  ;  où 
en  vpus  a  donné  ce  pouvoir  ;  de  quel 
droit  vous  l'avez  confacrée.  Ce  n'eft  pas 
maintenant  dé  k  Religion  ,  c'eft  des 
biens  de  chaque  Citoyen  que  je  parle  \ 
ce  n'eft  pas  du  droit  pontifical ,  c'eft  du 
droit  public  qu'il  efl:  ici  queftion. 

XLVIIL  La  Loi  Papiria  défend  de 
confacrer  un  lieu  fans  ordre  du  Peuple  j 
quelle  s'entende  cie  nos  maifons ,  & 
non  des  temples  publics  >  à  la  bonne 
heure.  Montrez  un  feul  mot  de  confc- 
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cration  dans  votre  Loi,  fi  toutefois  c'en 
eft  une ,  ou  plutôt  Fexpreffion  du  crimfif 
&  de  la  cruauté.  Si ,  dans  ce  bouleverfe- 
ment  de  la  République ,  vous  aviez  eyi 
l'efprit  préfent  a  tout  j  ou  fi  votre  Gref- 
fer *  dans  ce  feu  de  la  fédition  ,  au  lieu 
de  faire  figner  des  obligations  aux  exilés 
deByzance  &  aux  Députés  des  Rois  (<j)3 
vous  eût  écrit  ,  d'un  efprit  libre ,  ces 
monftrueux  décrets  ;  vous  auriez  tc\tf 
envahi  ,  finoji  •  avec  jûftice  ,  du  moins 
avec  des  mots  confacrés  par  les  Loix* 
Mais  dans  ce  même  temps»  on  voits 
faiibit  des  obligations  pour  de  grofles 
fommes  d'argent  ;  on  trafiquoit  des  Pro- 
vinces par  des  traités  ;  on  vendoit  lô 
titre  de  Roi  ;  on  enrôloit  les  efclaves 
.dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville  \  on 
cimentoit  des  réconciliations  entre  dos 
.ennemis  puitfànsj  on  diftribuoit  des 
CQmiîiandemens  à  une  jeuneiie  fans 
expéaience^  on  préparoit  du  poifon  aa 
malheureux  Séjus  'y  on  formoit  des  com- 


(a)  Ces  obligations 'portoient  combien"  lc9 
exiles  payeroient  à  Clcdius  pour  erre  rétablis 
éafts  leur  Ville  \  &  combien  payeroient  le*  î)é+ 

faces  ,  rour  que  leurs  Maîtres  obtinrent  du 
eupie  Rojnain  le  npxn  dç  Roi* 

■*  '       X  vj  . 
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plots  pour  tuer  Pompés,  le  Défendeur 
&  le  Confervateilr  de  l'Empire ,  pouf 
anéantir  la  puiflance  du  Sénat,  pout 
défoler  i  jamais  les  gens  de  Sien;  pont 
que  la  République ,  trahie  pair  des  (Joii- 
fok,  reflet  eitchaînée  fùus  k  tyranrirtl 
d'un  Tribun.  Tandis  qu'on  étoir  occupé 
de  tant  de  chofes  Ci  importantes ,  il n  eft 
pas  furprenant  que ,  dztis  k  fureur  qui 
vous  aveuglait,, tdufieurs  chofes  voifi 
aient  échappé  k  î  un  8c  à  Fautif. 

Mais  voyez  y  à&ns  une  affaire  pareille, 
quelle  eft  k  force  de  k  Loi  Papirii, 
bien  diflërentede  k  vôtre  $  qui  ne  refpire 

Sue  fédirion  &  que  fureur.  Le  Cenieut 
îarcius  avdit  fait  faire  tttie  ftatue  de  là 
Concorde",  qu'il  aVoiï  placée  dansr  urt 
lieu  public.  Caflius,  Censeur  aoflï ,  ayant 
fait  tranfportér  cette  ftatue  dans  le  Sénat, 
Confulta  votre  Collège ,  Meffieùrs,  pour 
favoir  fi  quelque  raifofi  pouvoit  I  em- 
pêcher de  dédier  à  la  Concorde  &  cetfô 
ftatue  $  &  le  Sénat  même. 

XLIX.  Je  vous*  en  prie,  Meffieùrs, 
comparez  ces  deux  hommes ,  les  cir- 
confiances  où  ils  fe  trouvèrent,  &  la 
conduite  de  l'un  avec  celle  de  l'autre. 
Celui-là  étoit  un  Cenfeur  d'une  rare 
modeftie,   d'une  cavité  refpeéfcàblej 


y 
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Celui-ci  eft  un  Tribun  du  Peuple  d'une 
violence  &  d'une  audace  que  rien  n'é- 
gale :  du  temps  de  Caflius ,  tout  écoit 
tranquille,   le  Peuple   jouifloit  de  la 
liberté ,  &  le  S Aat  gouvernoit  ;  de  votre 
temps ,  Clodius ,  la  liberté  du  Peuple 
Romain  eft   opprimée,    l'autorité  du 
Sénat  anéantie.  La  conduite  du  premier 
étoit  pleine  de  juftice,  de  fagefïè,  de 
dignité  j  c'étoit  lui  Cenfeur  à  qui  nos 
ancêtres  avoient  attribué   le   droit  de 
juger  de   la  dignité  des  Sénateurs ,  ce 
que  vous  avez  aboli  ;  &  qui  vouloit ,  en 
plaçant  dans  le  Sénat  une  ftatuè  de  la 
Concorde ,  dédier    le  Sénat  même  à 
cette  Déefle. 

Son  intention  étoit  noble ,  &  digne 
de    toute  forte  de   louanges  ;    car  il 
croyait  prévenir  les  contrariétés  &  les 
jaloufies  des  opinions,  en  afFermiflant 
ainfi  le  fiége  même  &  le  temple  du 
Confeil  public  fur  le  culte  de  la  Con- 
corde. Vous  au  contraire ,  tandis  que , 
par  les  armes,  la  crainte ,  les  Edits  >  les 
privilèges ,  par  des  troupes  de  fcélérats  à 
vos  ordres ,  par  la  terreur  qu  infpiroit 
une  autre  armée  dont  vous  menaciez  la 
Ville,  par  votre  union  &  votre  infâme 
traité  avec  les   Confuls,  vous   teniez 
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Rome  dans  roppreilion  de  la  fervloidôj 
cette  ftatue  de  la  Liberté  que  vous  éri- 
giez étoit  plutôt  une  dériiion,  une  in- 
ligne  impudence ,  qu'un  ligne  de  Reli- 
gion. Le  Cenfeur  taiioft  une  dédicace 
honorable  au  Sénat ,  fans  faire  aucun 
tort  X  perfojine  ;  Se  vous  c*cft  dans  le 
fangj  de  prefqùe  fur  la  combe  d'un 
Citoyen  cher  i  la  République,  que  vom 
avez  placé  la  ftatue  ,  non  de  la  Liberté, 
rnais  de  la  Licence*  Enfin  Cartius  fit 
fon  rapport  au  Collège  des  Pontifes; 
&  vous  â  qui  avesÊ-vous  fait  le  vôtre  ? 

Quand  vous  n'auriez  eu  a  délibérer 
que  fur  une  expia  don  %  fur  quelque  cé- 
rémonie d'un  iacrifice  domdlique  >  vous 
auriez  dû  néanmoins ,  félon  les  anciens 
ufaçes  3  en  faire  le  rapport  au  Pontife } 
Se  lorfque,  dans  fendroir  le  plus  célèbre 
de  In  Ville  f  vous  éleviez  un  nouveau 
►temple ,  par  des  vues  auflî  criminelles 
qu'extraordinaires >  vous  n'avez  pas  cru 
en  devoir  faire  votre  rapport  aux  Prêtres 
publics  ?  Mais  s'il  ne  veus  paroi iT^ît  pa* 
né  ce  flaire  d'appeler  tout  le  C  Ilé^e  des 
Ponife>  î  parmi  ceux  à  qui  l'âge,  le 
rangs  -e  crédit  donnent  Une  forte  ife 
préémi  ence»  n'en  avez-vou;  trouvé 
aucun  cAui  vous  pa,û;  digne  d'.tre  coû* 
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fuite  fuir  cette  dédicace?  Vous  n'avez 
pas  fans  doute  méprifé  leur  dignité  j 
mais  vous  avez  craint  leur  indignation. 

L.  Auriez-vous  ofé  demander  à  Ser- 
vilius  ou  à  Lucullus  ,  dont  le  crédit  & 
les  confeils  m'ont  été  11  utiles  pendant 
mon  Confulat,  pour   arracher  de  vos 
mains  la  Piépublique  ;  auriez-votis  ofé 
leur  demander   avec  quels   termes   & 
quelles  cérémonies  vous  confacreriez  ht 
maifon  d'un  Citoyen  \  d'un  Citoyen  fur- 
tout  à  qui  le  Sénat  &  tous  les  autres 
Ordres ,  l'Italie  .&  toutes  les  Nations  , 
ont  rendu  témoignage  qu'il  avoit  con- 
fervé  Rome  &  l'Empire?  Auriez  -vous 
ofé  dire ,  vous  le  fléau  &  l'opprobre  de 
l'Etat  :  Soyez  préfent ,  Lucullus  y  Servi- 
KuSj.fôyez  préfent,  tandis  que  je  con- 
sacre la  maifon  de   Cicéron,  pour  me 
dire  les  paroles  preferites  ,  &  pour  tenir 
le  poteau  ?  Vous  êtes  fans  doute  d'uçe 
audace    &   d'une   impudence    incuie; 
mais  "cette   impudence  &  cette  audace 
feraient  bien    tombées  ,  fi  ces  grands 
Hommes   qui   repréfentent  la  majefté 
du  Peuple  Ilomain  &   la  grandeur  de 
l'Empire ,  vous  avoient  effrayé  par  leurs 
reproches  >    s'ils .  voiis   avoient  déclaré 
qu'ils  ne  vouloient  peint  tremper  dans 
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votre  crime  &  dan?  votre  parricide  contre 

h  Patrie, 

Prévoyant  bien  cette  réponfe,  voîia 
vous  êtes  adrefïë  à  ce  jeune  homme , 
votre  allié  s  ri  m  pouvant  trouver  d'autre. 
S'il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  tire  (on 
origine  de  ceux  qui ,  fuivant  la  tradi- 
tion y  apprirent  les  cérémonies  lactées 
d*Hercule  lui-même,  lorfquaprès  fes 
travaux  il  vint  en  Italie  ;  je  penfe  qu'il 
n  aura  pas  été  aflèz  cruel  pour  infulter 
à  la  dilgrace  d'un  homme  courageux,  & 
pour  placer  de  fes  propres  mains  la 
ftatue  d'un  tombeau  fur  les  ruines  d'un 
Citoyen  vivant  8c  refpirant  encore  :  on 
il  n'aura  point  prononcé  les  paroles 
facrées;  &  s'il  a  fait  quelque  choie  pour 
obéir  à  fa  mère  (a)  5  il  n  aura  prêté  1 
cette  odieufe  fcène  que  l'on  nom,  il  ny 
aura  joué  qu'un  perfonnage  muet;  pu 
enfin ,  s'il  a  prononcé  quelques  mots  en 
bégayant,  s'il  a  touché  le  poteau  d'une 
main  tremblante,  certainement  il  n'a 
rien  fait  dans  les  formes ,  avec  la  dé- 
cence &  les  règles  prefcrites.  Il  avoit  vq 

00  Il  n  cft  guère  poffible  cTexpIiauer  ni 
d'entendre  les  allufions  renfermées  dans  ce 
pailage. 
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mtrefois  fon  beau-père  Murena ,  Conful 
défiené ,  m'apporter  avec  les  Allobfo- 
ges  Tes  preuves  de  la  conjuration  j  il  avoit 
appris  de  lui  comment  je  l'avois  fauve 
deux  fois}  l'une  en  le  défendant  lui- 
même  ,  l'autre  en  fauvant  tout  f  Etat. 

Qui  peut  donc  fe  perfuader  que  ce 
jeune  novice  au  Pontificat,  en  faifant 
cette  confécration ,  &  ouvrant,  pour  la 
première  fois  la  bouche ,  depuis  fon 
entrée  au  Sacerdoce  ,  n'ait  pas  fenti  fa 
langue  glacée  &  muette ,  la  main  en- 
gourdie ,  fon  ame  faifie  de  crainte  ;  fur- 
tout  quand  il  ne  vit  ni  le  Chef,  ni  aucun 
Prêtre ,  ni  aucun  Pontife  de  fon  nom- 
breux Collège;  quand  il  fe  vity  malgré 
lui,  fe  complice  d'un  crime  étranger, 
&  grièvement  puni  de  fon  impudique 
alliance  ? 

II.  Mais  cour  revenir  au  droit  public 
des  confécrations ,  que  les  Pontires  ont 
toujours  accordées ,  &  avec  leurs  céré- 
monies ,  &  avec  les  ordonnances  du 
Peuple,  vous  avez  dans  vos  regiftres ,  que 
le  Cenfeur  Caflîus,  au  fujet  de  cette 
dédicace  d'une  ftatue  à  la  Concorde, 
fit  fon  rapport  au  Collège  des  Pontifes , 
Se  que  le  Grand-Pontife  Emilius  lui 
répondit  au    nom   du    Collège  j   qu'à 
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moins  que  le  Peuple  Romain  np  Feue 
nommément  prépofé»  &  qu'il  n'agît  par 
fon  ordre ,  il  ne;  paroifloit  pas  qii  on  pût 
légitimement  faire  cette  dédicacé. 
•  Lorfque  la  Yeftale  Licinia,  d'une 
kaute  nàifïance *  &  revêtue  du  plus  faint 
de  tous  les  Sacerdoces,  fous  lé  Corifula* 
de  Flaminius  &  de  Metelllis,  con&cra 
dans  la  grotte  facréc(^),  un  autel»  un* 
chapelle  Se  tin  fan&uaire,  le  Préteur 
Julius  n'en  fit-il  pas  ion  rapport  au  Col' 
lége,  par  ordre  du  Sénat?  Le  Grand- 
Pontife  Scevola  répondit  5  au  nom  èi 
-Collège ,  que  Licinia ,  fille  de  Caius , 
àfzntmî  cette  dédicace  dflfts  un  endroit 
,  public ,  (ans  ordonnance  du  Peuple ,  ce 
n'étoit  pas  une  vraie  consécration.  Avec 
quelle  févérité,  avec  quelle  diligence, 
le  Sénat  ne  la  fit-il  pas  fupprimer?  Ceft 
ce  que  fon  décret  vous  fera  aifément 
connoître.  Lifez. 

(Décret  nu  Sékat.) 

Voyez-vous  comment  le  Préreur  de 
la  Ville  fut  chargé  d'empêcher  que  ce 
lieu  ne  fut  confacré  ,  &  de  faire  ôter  les 
inferiptions ,  s'il  y  en  avoit  ?  O  temps  ! 

-    (a)  Du  Mont  Aventin, 
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ô  moeurs  !  Alors  les  Pontifes  défendirent 
à  un  Cenfeur  refpe£bable  de  dédier  à  la 
Concorde  une  ftatûe  dans  un  lieu  déjà 
confacré}  en  vertu  de  cette  défenfe,  le 
Sénat  fit  ôter  l'autel  de  cet  augufte  lieu, 
&  ne  fouffrit point qu'il  reftât le  moindre 
veftige  de  cette  dédicace  :  &  vous,  ruine 
dé  la  Patrie ,  perturbateur  de  là  paix  ôt 
du  repos,  parce  que>  profitant  du  nau- 
frage de  la  République  &  des  ténèbres 
dont  elle  étoit  enveloppée,  de  l'acca- 
blement du  Peuple  Romain ,  &  de  la 
fubverfion  du  Sénat,  vous  *vez  abattu 
&  rebâti,  à  votre  gré,  fous  prétexte  dû 
bien  public ,  mais  contre  toutes  les  Loi* 
de  la  Religion  ;  parce,  que,  renverfant 
la  maifon  d'un  Citoyen ,  qui ,  au  péril 
de  fes  jours ,  avoit  fàuvé  la  ratrie ,  vous 
y  avez  élevé  le  monument  de  roppreflion 

Îrjblique ,  qui  fait  la  honte  des  Cheva- 
iers ,  &  le  défefpoir  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  &  que ,  faifant  effecer  le  nom  de 
Catulus ,  vous  y  avez  fubftituë  le  vôtre  : 
vous  êtes-vous  flatté  que  la  République 
jfouâriroit  cet  attentât ,  plus  long-temps 
quelle  ne  feroit  bannie  avec  moi  de  nos 
murailles  ? 

Enfin ,  Meilleurs ,  fi  ce  Tribun  n'avoir 
ni  h  caraûère  propre  à  cette  dédicace  , 
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ni  le  droit  de  l'exercer  fur  ma  mai/on  j 

?u'ai-je  befoin  de  prouver  le  troifième 
ihef  que  je  m'étois  propofé ,  je  veu* 
dire ,  qu'elle  n'a  point  été  faite  avec  les 
cérémonies  &  les  formules  accouto-* 
mées? 

LU.  J*ai  déclaré  *  dès  le  commence* 
ment ,  que  je  ne  dirois  rien  de  vos  Rits, 
ni  de  vos  facrifices  ,  ni  du  droit  myfté- 
rieux  des  Pontifes*  Ce  que  j'ai  dit  juf- 

?u  ici  fur  les  règles  des  dédicaces  ,  je  ne 
ai  point  cherché  dans  les  fecrets  de 
quelque  fcifcnce  cachée  ;  te  l'ai  tiré  de 
nos  ufages ,  des  aûions  publiques  de  nos 
Magiftratt,  de*  rapport*  faits  au  Col- 
lège Pontifical ,  fuivant  la  Loi  8c  la 
décrets  du  Sénat.  Les  règles  particu- 
lières &  fecrètfes  fur  ce  qu'il  falloit  pro- 
noncer ou  prefcrire ,  toucher  ou  tenir  * 
c'eft  ce  qui  ne  regarde  que  vous. 

Quand  même  il  feroit  confiant  que 
tout  s'eft  fait  conformément  à  la  doc- 
trine de  Coruncanius ,  qu'on  dit  avoir 
été  un  très-habile  Pontife  ;  quand  Ho- 
ratius  PulvilluS  lui-même,  qui5  malgré 
la  jaloufie  &  les  faux  prétextes  de  Reli- 
gion qu'on  lui  oppofoit ,  acheva  coura- 
geufement  la  dédicace  du  Capitole* 
aurait  préfidé  à  celle-ci  :  cette  confécra- 
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non  féditieufe  rien  feroit  pas  meilleure, 
A  plus  forte  raifbn ,  doit-on  regarder 
comme  nul  ce  qu'a  pu  faire  un  jeune 
homme  fans  expérience ,  novice  au  Sa- 
cerdoce,, d?après  les  inftances  de  fa 
fœur  &  les  mçnaces  de  fa  mère,  fans 
favoir  ce  qu'il  faifoit,  fans  le  vouloir, 
fans  Chef,  fans  Collègues ,  fans  livres, 
fans  Statuaire  (a) ,  d'une  manière  trem- 
blante &  fiirtive ,  $c  d'une  voix  auffi 
chancelante  que  fon  efprit  :  fur- tout 
puifque  cet  infâme  &  facrilége  ennemi 
de  toute  Religion  &  de  tout  honneur , 
qui  avoit  été  auffi  fouvent  femme  au 
milieu  dçs  hommes,  qu'homme  au 
milieu  des  fçmmes ,  traitoit  cette  affaire 
avec  tant  de  précipitation  &  de  défordre , 
que  le  trouble  de  fa  voix  de  de  fes  paroles 
marquoit  afïez  celui  de  fon  ame  ? 

LUI,  II  vous  fut  alors  rapporté , 
Meflieurs ,  &  bientôt  ce  fut  un  bruic 
public  ,  comment ,  avec  des  paroles  fans 
fuite  Se  fkns  ordre,  toutes  de  mauvais 
augure ,  fe  reprenant  de  temps  en  temps 
lui-même,  incertain ,  tremblant,  héln 

(tf)  Fiflor,  celai  qui  repréfentoit  *vec  de  I4 
pâte  ou  de  la  cire ,  ce  qu'pn  4e voit  f&crifier  a^ 


*' 

* 
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$&ni>  il  ne  prononça  &  ne  fit  rien  de 

conforme,  à  ce    que   vos   livres  ont 

piiefcrif.  Et  il  n'eft  pas  étonnant  que, 

dans,  ce  délire  de  1  impiété ,  l'audace 

même  naît  pas  eu  le  pouvoir  d'étouffer 

la  àrainte.  En  eflPet>fuppofez  on  brigand 

.qui»  après  avoir  pillé  les  temples,  tout- 

,meoré  par  des  longes  ou  pat  quelque 

.  remofds ,  confacreroit  un  autel  fur  «met 

que  rivage  défart  ;  tout  féroce  &  W 

bare  qu'il  fut ,  il  ne  pourroit  fe*  défendre 

d'une  certaine  horreur  de  lui-même,  en 

ie  voyant  forcé  d'appaifer  par  des  prié* 

res  la  Divinité  que  fes  crimes  anroient 

.outragée  :  jugez  donc,  dans  quel  trouble 

f  d'efprit  dut  être  ce  brigand  de  la  Repu- 

Clique,  ce  voleur  des  temples  &  des 

mâifons ,  lorfqu'il  croyoit  expier  tant  de 

forfaits  impies  avec  un  feul  autel  qu'il 

confacroit  par  une  nouvelle  impiété. 

Quoique  fa  domination  eût  redoublé 
fon  infolence ,  &  qu'il  fut  armé  d'une 
audace  incroyable,  il  ne  toit  pas  poflible 

3u'il  ne  faillît  &r  ne  manquât  fouvent 
ans  cette  cérémonie ,  fur-tout  avec  ce 
Pontife  & .  ce  Docteur  novice ,  qui  fe 
voyoit  obligé  d'apprendre  à  un  autre 
ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  appris  lui- 
même,  Que  la  vengeance  des  Dieux  & 
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Je  la  -.République  a  <ie  puiflàns  effets  ! 
Les  Pieux  immortels ,  voyant  le  Conferr 
vateur  &  Iç  Prot;e£beur  die  leurs  afilçs  fi 
indignement  chaflë,  «ne  voulurent  point 
de  leurs  temples  palier  dans  ma  maifan , 
&  ils  jetèrent  le  trouble  &  la  terreur 
dan$  l'efprit  de  cet  infenfé.  Pour  la  Ré- 
publique ,  quoiqu  exilée  avec  moi ,  elfe 
Je  préfentôit  aux  yeux  de  fon  deftruc- 
ceur,  &  redoublant  la  rage  dont  il  étoit 
enflammé ,  lui  redçmandoit  fans  ceffe 
Se  fon  rétabliflèment  &  le  mien;  Pour- 
quoi donc  s'étonner  fi ,  aveuglé  par  la 
Crainte  &  par  la  fureur,  troublé  par  fon 
impiété ,  il  ne  put  obferver  les  cérémo- 
nies preferites,  ni  proférer  une  feule 
parole  folennelle? 

LIV.  Lçs  chofes  étant  ainfi,  Mef- 
fieurs  ,  de  cette  fubtile  difeuffion  de  mes 
intérêts ,  revenez  maintenant  à  ceux  de 
tout  l'Etat  :  vous  l'avez  autrefois  fou-» 
tenu ,  de  concert  avec  plufieurs  braves 
Citoyens  ;  mais  dans  cette  caufe ,  c'eft 
fur  vous  feul  qu'il  s'appuie  aujourd'hui. 
C'eft  à  vous  de  confirmer  îautorité 
confiante  du  Sénat,  que  vous  avez  fi 

Fuiflàmment  fécondée  en  ma  faveur, 
empreffèment   merveilleux  de  l'Italie 
&  lç  concours  des  Villçs  municipales, 
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les  fuf&ages  du  champ  de  Mars;  & 
cette  voix  unanime  de  toutes  les  Cen- 
turies auxquelles  vous  préfidiez;  enfin 
toutes  les  Compagnies ,  tous  les  Ordres 
de-  l'Etat ,  tous  ceux  enfin  qui  font  du 
bon  parti  ou  qui  donnent  efpérance  d'en 
être  :  ils  vous  recommandent  tous  l'ou- 
vrage de  leur  zèle  de  de  leurs  feins  pour 
mon  rétabliflèment ,  &  ils  font  perfua- 
dés  qu'ils  ne  peuvent  le  confier  en  de 
•meilleures  mains. 

Il  me  fçmjble  enfin  que  les  Dieux 
immortels  eux-mêmes ,  protecteurs  de 
cette  Ville  &  de  cet  Empire,  pour  ma- 
nifefter  à  l'Univers  &  à  la  Poftérité,que, 
par  leur  volonté  fpéciale ,  j'ai  été  rendu 
a  la  Patrie ,  ont  voulu  auffi  remettre  ad 

f>ouvoir  &  au  jugement  de  leurs  Prêtres 
e  prix  de  mes  adions  de  grâces ,  &  tout 
le  fruit  de  mon  retour.  Car  mon  vérita- 
ble retour,  Meflieurs,  c'eft  mon  réta- 
bliflèment dans  ma  maifbn ,  au  fein  de 
mes  foyers ,  de  mes  autels ,  &  de  mes 
Dieux  Pénates.  En  vain  Clodius ,  de  fes 
mains  impies,  a  renverfé  les  toits  & 
les  demeures  de  mes  Dieux  domefti^ 
ques  ;  en  vain,  fous  l'appui  des  Confuls, 
fe  croyant  déjà  maître  de  Rome ,  il  a 
commencé  par  détruire  la  maifon  de 

celui 
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celui  qu  il  redoutoit  le  plus  j  ces  Dieux  de 
ma  famille  &  de  mes  foyers  n'en  feront 
pas  moins  rétablis  par  vous,  &  avec 
moi ,  dans  ma  maifon. 

LV.  Ceft  4pnc  vous  que  fattefte  ici, 
devant  vos  Pontifes ,  Dieu  fouverain  du 
Capitole ,  qui  avez  reçu  du  Peuple  Ro- 
main le  nom  de  tiès-bon>  pour  vos 
bienfaits  ;  Se  celui  de  très-grand  >  pour 
votre  puiflàncç  :  vous  aufli,  Reine  Junon; 
&  vous,  Protectrice  de   Rome,   fage 
Minerve,  qui   avez  toujours  fervi  de 
guide  &  de  lumière  à  mes  confeils  &  i 
mes   travaux;  je  vous  attefte  encore, 
vous  qui  m'avez  redemandé ,  qui  m'avez 
rappelé,  Dieux  de  mes  pères  &  de  ma 
■femille,  pour  qui  je  réclame  aujourd'hui 
votre  afile  &  le  mien  ;  &  vous  qui  pré- 
-  fidez  à  cette  Ville  &  à  la  République , 
Dieux  de  la  Patrie ,  dont  j'ai  fauve  les 
temples  Se  les  autels  des  ravaees  de  cet 
impie  ;  vous  auffi ,  mère  Vefla  ,  dont 
j'ai  défendu  les  chaftes  Prêtreflès  contre 
la  profanation  &  la  fureur  des  fcélé- 
rats  ;  &  dont  j'ai  confervé  le  feu  im-* 
mortel  &  facré ,  qui  allcit  être  éteint 
dans  le  fang  des  Citoyens  ,  ou  étouffé 
fous  les  cendres  de  la  Patrie  :  je  vous 
adreflè  à  tous  mes  vœux  Se  mes  prière*. 
ftau  Fil*  Y 
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Si ,  dans  ce  jour  fatal ,  qui  fat  pres- 
que le  dernier  de  la  République,  pour 
la  cqnfçrvatiorç  de  votre  culte  &  de  vos 
temples ,  j'ai  expofé  ma  tête  à  la  fureur 
&  au  glaive  des  Citoyens  pervers  ;  &  fi 
dans  cet  autre  moment  où  l'on  afpiroiç 
à  la  deftrudion  dç  tous  les  gçns  de  hier* 
qui  défendoient  ma  caufe,  je  vous  ai 
pris  à  témoin ,  je  vous  ai  recommandé 
moi  Se  les  miens ,  je  vous  ai  dévoué  ma 
perfonne  &  ma  viç,  en  vous  deman- 
dant à  vous  qui  lifiez  dans  mon  cœur,* 
que  fi  dans  toutes  mes  aftions  ,  je  n  avois 
eu  d'autre  intérêt,  d'autre  penfée,  d'autrç 
foin ,  d'autre  objçt ,  que  le  falut  de  mes 
concitoyens ,  j'en  pufle  un  jour  recueillir 
k  fruit  après  le  rétahïiflèment  de  la  Ré* 
publique  j  mais  que  fi  mes  confeils  & 
mes  travaux  avoient  été  inutiles  au  bien 
de  ma  Patrie ,  j'en  fouffriflè  à  jamais  la 

Eeine,  loin  d'elle  &  dç  ma  famille; 
)ieux  immortels  !  je  ne  croirai  mon 
dévouement  &  mes  vœux  acquittés  Se 
remplis ,  qu'au  moment  où  je  ferai  ré? 
çabli  dans  mes  foyers. 

LVI.  En  effet,  jufqu'à  préfent,  Met 
fieur$ ,  je  ne  me  vois  pas  feulement 
privé  de  ma  maifon ,  fur  laquelle  vqu$ 
filiez  décider,  mais  de  la  Villç  même  où 
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)fc  parois  çétablL  Car  de  totis  lès  quauv 
tiers  de  Rome  les  plus  beaux  &  les 
plus  fréquentés,  on  a  l'odieux  afpeft  de 
ce  monument  tyratnriique  j  &  comme 
vous  ne  doutez  pas  que  j'en  dois  fiiîr 
la  vue  plus  que  la  mort,  n'ordonner 
pas ,  je  Vous  prie ,  que  celui  dont  le 
retour  vous  parut  un  garant  de  la  liberté 
iroblique,  refte  non  feulement  privé  de 
l'éclat  de  fa  dignité*  mais  foit  encore 
exilé  de  la  plus  grande  partie  de  Rome. 
Ce  n'eft  ni  le  pillage  de  mes  biens*  ni 
la  ruine  de  mes  demeures,  ni  le  ravage 
de  mes  terres ,  ni  l'injufte  6c  cruel  par*- 
tage  de  mes  pofïèffions  livrées  en  proie 
aux  Confuls ,  qui  me  touchent  fenuble*- 
ment.  J'ai  toujours  regardé  ces  chofès 
.comme  périflàbles  &  peu  folides  :  ces 
préfens  de  la  fortune  ne  font  point  les 
vraies  récompenfes  du  génie  8c  de  la 
vertu  ;  6c  l'on  doit  moins  fonger  à  en 
étendre  la  jouiilànce,  qu'à  lavoir  en 
régler  f  ufage  &  en  fouffrir  la  priva* 
tion.  Pour  ce  qui  regarde  mes  beloins  / 
la  mefure  en  eft  fixée  à  celle  de  ma 
fortune  ;  6c  pour  mes  enfans ,  je  leur 
laifTè  un  allez  ample  patrimoine  dans  le 
nom  de  leur  père  >  6c  le  fouvenir  de  &$ 
aâions. 
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Mais  ma  maifon  m'a  été  ôtée  par 
rinjuftice  &  par  le  crime  \  on  s'en  eft 
emparé  par  un  affreux  brigaddage  \  par 
un  indigne  abus  de  la  Religion  profanée, 
elle  a  été  rebâtie  avec  plus  de  icélérateflè 
encore  qu  elle  n'avoir  été  détruite  :  je 
ne  puis  donc  en  être  privé  fans  une 
exnême  douleur ,  fans  une  honte  éter- 
nelle pour  la  République  8c  pour  moi. 
Ainfi  donc ,  Ci  vous  jugez  que  mon  re- 
tour foit  agréable  aux  Dieux  immortels-, 
au  Sénat,  au  Peuple  Romain,  à  toute 
l'Italie ,  aux  Provinces  ,  aux  Nations 
étrangères,  à  vous-mêmes,  Meflienrs., 
dont  l'autorité  a  eu  la  première  influence 
fur  mon  rappel  ;  je  vous  prie  &  vous 
conjure,  qu'après  m'avoir  rétabli  par  vos 
délibérations ,  votre  zèle  Se  vos  fuffrages; 
aujourd'hui,  &  de  vos  propres  mains, 
vous  me  rétablirez  auffi  dans  ma  maifon, 
puifque  telle  eft  la  volonté  du  Sénat. 

Fin  du  feptième  Volume* 
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